La colonisation des plaines par les montagnards au Nord du Cameroun (Monts Mandara) by Boutrais, Jean
LA COLONISATION DES PLAINES PAR LES MONTAGNARDS
AU NORD DU CAMEROUN (MONTS MANDARA)
par
Jean BOlJTRAIS
THESE DE DOCTORAT DE 3ème CYCLE





La COLONISATION des PLAINES par les MONTAGNARDS












Rédigé pour sa plus grande part à partir de recherches
personnelles sur le terrain, ce travail doit beaucoup aux personnes
qui nous ont aidé à la réalisation de cette recherche.
Nous remercions en premier lieu MM. PELISSrER venu
effectuer un séjour sur le terrain et SAU'J:TER dont la correspondance
a permis de mieux orienter notre travail.
Nos remerciements vont aussi aux Préfots de Moko10 et
Maroua, aus Sous-Préfet de Mora pour les facilités qu 1ils nous ont
toujours accordées sur place. Nous n'oublions pas nos interprètes
pour les journées entières d'escalade passées sur les massifs, ni




Cette étude est le résultat d'un séjour de deux ans au
Nord du Cameroun en 1968 et 1969. Elle s'inscrit d'abord dans le
cadre d'une Convention pour établir un bilan des premières expériences
de colonisat:i.on dirigée de la plaine par les montagnards, notamment
le casier de Mokyo. Nous en reprenons ici l'essentiel des résultats.
L'enquête sur le terrain s'élargit la seconde année sur plusieurs
piémonts et zones alluviales, de façon à obtenir toute une gamme
de situations différentes et à replacer les essais de colonisation
dirigée dans le contexte régional de la descente des montagnards en
plaine au nord dLl Cameroun.
1 - PIGSElT'l'.;\.TION DE LA RLGION ETUDIEE.
Entre les 10 0 et 11 0 parallèles, départagé par la frontière
entre le CronGroun et le Nigéria, s'étend l'ensemble montagneux dési-
gné couramment par le terme "monts Mandarall , bien qu'il s'agisse sur-
tout d'un plateau et que le Mandara n'en ait jamais contrôlé que les
extr~mités septentrionales. Dominant la plaine tchadienne au nord et
la cuvette de ·.la Bénoué au sud, ils font partie d'un ensemble de
reliefs méridiens et de cassures du socle, suivies de phénomènes
volcaniques depuis le Mont Cameroun au sud et les monts Bamboutos
en passant par les Alantika, jusqu'au lac Tchad.
Les monts du Mandara sont constitués par le plateau inté-
rieur de Bokolo à 800 mètres limité parfois par des massifs monta-
gneux de bordure, parfois par des rebords vivement entaillés par
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l'érosion en zones d'allure montagneuse. A l'est du relief principal,
de nombreux petits massifs isolés' domnent la plaine du Diamaré. Des
pointements volcalùques trouent le plateau intérieur (Kapsiki) do~né
au nord par un vaste édifice volcanique complexe (Zuclva) partiellement
tronçonné par l'ér.osion. T~.u.s les reliefs émergent de la pll'üne par des
versants raides sous un angle voisin de 60°. Des glacis de piémont au-
tour des reliefs, et des terrasses fluviatiles au débouché des vallées
dans la plaine, témoignent de phases d'accumulation des dépôts arrachés
aux massifs sous climats semi-arides.
Plaines et monts du Mandara se si tuent dans la zone climatique
soudano-sahélienne définie par lillC faible pluviométrie, une forte éva-
poration et ULne température moyenne élevée. Si le plateau et massifs
présentent plutôt des nuances sou<1aniGnnes, l'ensemble est soumis à
l'alternance annuelle d'Lme très longue saison sèche où les pluies sont
nulles (7-8 mois) et d'une saison des pluies courte où il tombe de 800
à 1.000 mm en 4-5 mois. Cette alternrolce de deux saisons bien tranchées
modifie les paysages et rythme les activités des populations, agricul-
teurs ou éleveurs de bétail.
Les populations se regroupent on deux ensembles opposés par la
religion, la langue, l'organisation politique et sociale, le genre de
vie : les ~fusulmans'et les peuples paléonigritiqucs déB1gnés parfois
sous le vocable "Kirdi" (1). Si l'on excepte quelques ethnies Rabé de
plaine comme les Guisiga et les Guidar, tous los Rabé vivent en monta-
gne alors que les MusulmélIls occupent la plaine : los cloisonnements
de la géographie humaine se moulent sur le relief. Ces cloisonnements
se présentent ~ussi comme les héritages de l'histoire régionale: dé-
tachement de la proyj.nce du Mandara de l'empire du. Bornou et constitu-
tian d'un Etat indépendant qui n'adopte l'Islam que tardivement au
(1) Kirdi vend dire en Arabe Choa "infidèle". Ce terme est adopté par les
premiers explorateurs des monts Nandara puis par l'administration. A
cause de la nuance méprisante qu'il comporte à l'égard des non~lamisés,
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début du XVIlIème siècle ; infiltration des pasteurs foulbé en
plaine puis hégémonie poule à partir du XIXème siècle.
En face de ces deux :L:tats musulmans ql_:i se partagent la
plaine non sans frictions, u~e poussière d'ethnies païennes répar-
ties en monta.gne, plus sur les massifs montagneux en bordure de
plaine que' ~lr le plateau central. Un seul groupe ethnique émerge
de l'ensemble: les f~a (1) au nord de Mokolo, sur les massifs
culminants, totalisent plus de 100.000 habitants. L'administration
englobe sous le vocable ll"Iofou" (2) près de 50~000 montagnards de
la falaise dominant la plaine du Diamaré, bien que plusieurs mas-
sifs rejettent-catégoriquement cette appellation étrangère. Toutes
les élu.tres ethnies montagnardes ne groupent que 5 à 10.000 habitants,
jaloux de leur indépendance, ne reconnaissant aucun chef institué,
vivant en véritable anarchie politique.
L'organisation politique ne dépasse pas les liens de
parenté chez ces montagnards qui se révèlent par contre des agricul-
teurs remarquables. Ils tirent le maximum de montagnes entièrement
?~énagées en terrasses. et piquetées d'un. parc arboré sélectionné par
des générations de paysans alors que les Foulbé de la plaine de la
plaine se contenten~ de promener leurs troupeaux de bovins de ln
plaine du Diamaré aux marécages (yaérés) du Logone en suivant le
rythme des deux saisons. Cette image tradition...'1elle, cette opposition
fondamentale entre deux mondes diffé!ents, tend à s'estomper de nos
jours par suite de l'intér6t manifesté par les éleveurs pour le coton,
nouvelle culture ,introduite par les Européens, et par suite de la
descente en plaine des montagnards. Cette étude ne concerne que le
second volet de l'évolution actuelIe. Le passage des Foulbé à l'agri-
culture s ' inscrit dans le cadre des problèmes de l'élevage au Cameroun.
(1) Nafa ou fliatakam, nom donné par les ~lusulmans.
(2) Mofou, du nom d'lm petit massif entre la plaine de Gawar et le Diamaré.
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La zone étudiéG ne concerne que la partie nord des monts
Mandara. L'opposition entre les Musulmans de plaine et les montagnards
parens y est vivement accusée, de m~mc que les contrastes d'intensité
de l'occupation du sol. Au nord de Maroua, quelques kilomètres à peine
séparent les "vrais paysans noirs" des pasteurs Foulbé Ocl Arabes Choa.
Les densités de population sur les massifs ~tteignent des chiffres
maxima voj.sins on supérieurs Et 200 habitants par kilomètre carré. C'est
là que se posent les problèmes de surcharge démographique des montagnes
et de colonisntion des j;laines sous-occupées, beaucoup plus qu'au sud
des monts Mandara.
2 - rlIETHODE DE TRAVAIL.
Cette étude est d'abord descriptive. Elle présente les prin-
cipaux mnuvements de descente des montagnards en plaine, les problèmes
divers que soulève leur insertion parmi des populations d'éleveurs et
par contre-coup; l'évolution des montagnes au peuplement desserré,
parfois même tari par des ponctions plus importantes. Pour la carto-
graphie rl,,~ m:i.gT:-,.tions et la conno.issancc des nuances locales, nous
avon8 visité de façon systéUk.tique à pied tous les villages de plaine
et tous les quartiers de montagne de la zone étudiée. Pendant tout
notre séjour, le trQvnil s'est effectué SLIT le terrain, à partir de
campements établis dans les principaux villages en bas de massif.
A Chaque nouvelle ethnie montagnarde,; nous étions contr2.ints de
changer d'interprète, ou d'cn joindre 1L~ second, recruté sur place.
En deux nns, nous avons travaillé avec sept interprètes, ce qui
donne une idée des difficultés d'établissement du cont~ct 2.vec les
populations étudiées, d'autant plus que la scolarisation des monta-
gnards est encore pratiquement nulle.
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La faiblesse de la scolarisation explique en partie que
nous n'ayons pas eu recours aux méthodes d'cnqu~tG indirecte,
sauf pour l'établissement du calendrier des occupations à Mokyo.
L'enquête persoln1elle y est aurait nécessité une DTh~obilisation sur
place pendf'l1t urie 8lméo. La population du casior de Nokyo ost
habituée depuis lcngtamps à répondre à des questionnaires après
les diverses onquêtes menées par les moniteurs agricoles. Ca n'Gst
. pe.s le cas des autres montagnards.
L' r.mqu.@t.a indirecte, par l'utiliso.tion de questionnaires
toujours formulés de manière trop sèche, prend souvent l'allure
d'interrogatoire. Le montagGnrd, déjà inquiet de l'arrivée d'un
étranger sur son massif ou CL'UlS son villctge, ne dira jo.rnais la vérité
à un enqu~teur employé. D'aute.nt plus que tous les montagnards sont
déjà sensibilisés au thème de la descente en plaine, après les expé-
riences récentes de l'administration. Les montagnards restés ou
remontés sur leurs massifs ne veulent pas descendre cn pl8ine. Dans
ce contexte, notre travail devenait délicat et ne permettait pas
d'envoyer des enqu~teurs seuls en montagne. La méthode de l'enquête
persowlelle et la visite de tous les villages et quartiers de massifs
peut paraître longue et fastidieuse. A notre avis, c'était la seule
valable.
Pour chaque endroit visité, nous établissons ce qui peut
ressembler à une fiche de village ol sont portos tous les renseigne-
ments recherchés, après un entretien avec le chef et les principaux
notables du village. Le rassemblement et la confrontation de la
documentation obtenue permet de cartographier les migrations pendant
la dernière décennie.
- VII -
A un nivaau local, l' enqu~te s'approfondit par quelques
exemples choisis parmi des massifs de départs d'un c6té et de l'autre,
parmi des villages d'accueil en plaine. Ces exemples ne se limitent
jamais à un village ou à un massif. Ils permettent cependant d'adopter
certaines méthodes utilisées pour l'étude des terroirs: le relevé
systémutique de toutes los fn.milles et le levé topographique du terror
villageois. Là aussi, nous avons préféré nous entretenir nous-mêmes
avec les habi tents et faire le travnil de levé, plutôt que de recourir
à des enquêteurs. Le choix des exemples s'est porté sur des villages
éloignés les uns des autres, avec des ethnies différentes, de façon
à obtenir toute une gmnme de cas nussi bien Gn montagne qu ',m plaine.
Enfin, le travaH et la vie quotidienne sur le terrain permet-
tent de conna!tre de fnçon pGrsonnelle des voisins ou des amis de
façon plus intime qU'Lille visite de passage. Ainsi avons-nous relevé
quelques biographies significatives et, plisqu'il s'agit de rùigr~tion~
nous les incluons·dans notre texte, au risque de l' nlourdir. Elles
sont intéressantes car elles manif0stent souvent la souplesse d'a~~p­
tation de l'homme, mame chez nos montagnards, réputés pour ~tre
casaniers.
Si l'ensemble de la documentation recucillie provient de
l'observation et de l'enqu6te directes sur le terrain, olle n'exclut
pas l'utilisation d'autres sources, en particulier les 21'chives
.administratives. DC:frJis ·1' établissement de l' administrdion française
sur les monts ~bm&~a, la descente des montagnards en plaine ct
le "problème païen" d'une façon plus large, préoccupent les respons<'t-
bles. 1'administr!ltion cherche à favoriser la descente des monta-
gnnrds en plaine sans pour !lutant que son action se manifeste de
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façon éclatante dDns les faits, sauf lors de la den1ière décennie.
Les rapports 2.dr<1inistratifs et surtout ceux des tournôes d' adminis-
tr~teurs que nous avons pu consulter sur place, se révèlent ~tre une
mine de ronseignements que le géogr::phe ne peut déd:.ügner. Ils permet-
tent de reconstituer en partie los étupos récentes de ln mise en
valeur de la plaine par les montagnards, dont nous observons flllj-:urd'
hui l'aboutissement dans les paysages.
Pour saisir les modif.u::ations subies par les paysages sous
l'effet des poussées de défrichement de la forôt à p2rtir des monta-
~~s, les photos aériennes représentent le premier outil de travail
du géographe. A partir de séries successives de photos aériennes,
il peut cartographier avec précision l'avancée des champs en plaine,
comme nous l'avons fait à propos du massif Mokyo-Molkoa. La photo
aérienne, par la représentation de la densité du couvert végétal
non encore attaqué par les cultivateurs, permet de prévoir los zones
de mise en valeur 2gricole future les plus intéressantes. Dans le
cadre d'une colonisation dirigée de la plaine, le géographe peut
alors venir en aide au responsable agricole.
Aucune étude n'avait encore été tentée sur la descente
en plaine des montagnards des monts Mondnra, sauf au sud de la
cha1ne montagneuse (1). Encore ~3S auteurs n'évoquent-ils la descente
des montagnards que dens le cadre de quelques paragraphes. La des-
cente en phüne, mnoroœ depuis longtemps à pL'xtir de massifs isolés
ne s'y présente pas avec l'acuité de situation qu'on trouve au nord
de l'ensemble montagneux. Le chercheur se trouve confronté là avec
un problème d' actunlité, trop bralant souvent par ses résonnances
diverses, mlrto~t d'ordre politique. L'administration attend des
(1) lliSTRurGANT : Les pnys de Guider au Cameroun essai d' histoire
régionale.1964, 465 p. multigr.
LEBEUF : l'hc-Lbitc.tion des Fali ; montngn.:lI'ds du Cameroun sep-
tentrional. 1961, Hachette, P~is. 600 p.
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résultats de l'onquête de nouveaux arguments pnrés de prestige "scien-
tifique" pour fonder une politique adoptée a priori, ~~s l'ignorance
de la réalité ct des multiples nuances locales.
Notre étude se veut un bilcn de ln descente des montagnards
en plaine en 1970. Elle circonscrit l'ampleur du phénomène, dont QUcun
responsable n'av3it la moindre idée. Elle ~alyse les f~cteurs de ln
descente en pl~e et ses conséquences, en comparant les situ~tions
agricoles en montngne et en plaine. Elle précise ainsi les emélio-
rations apportées aux monta@1ards par la vie en plaine C~ ~,
problème fondnmental car toute migration de population ne se jl1stifie




LA DESCENTE DES MONTAGNARDS
EN PLAINE DANS LE CONTEXTE NORD - C.tù1JEROill'TAIS
l - LES PRINCIPAUX MOUVENENTS DE DESCENTE DES f10NTAGNARDS.
Il ne faut pas s'écartor trop loin du pied des massifs pour
rencontrer les montagnards installés en plaine. Quelques isolés habitent à.
plus de vinGt kilomètres de la montagne mais ils sont pcrdl~s dnns un vil-
lage guisiga ou peul dont ils ont adopté le mode d'hé'.bitat, la langue, les
v~tements ct le genre de vie. En cours d'assimilation par leur nouvemu
villaga, ils ont rompu tous liens avec leur nassif d'origine dont ils tien-
nent à se faire oublier, étant le plus souvent partis après une affaire de
vol ou d'enlèvement de femme. Ils dépendent du chef du vill.:lge d'accueil.
Il Gst impossible de les repérer sur les listes de recensement et nous né-
gligerons dans notre étude ces déracinés, assez peu nombreux, somble-t-il.
Par contre, d'autres montagnards sont facilement identifiabl~s
sur les listes de rocensement. Ils ont leurs propres chefs de qU;'rtiers
auxquels ils remettent l'imp5t perso~~ol. Ils constituent de petits no-
yaux de peuplotlont Imbé isolés en plaine, ayant suffiséllillllont de consistan-
ce pour se voir roconna1tre une existonce administrative au sein d'autres
ethnies. Meskine, Makabaï ct Banki en constiv~ent trois exomplcs assez.
différents los uns des autres mais tous les trois isolés au milieu des
populations musulmanes de la plaine, à environ vingt kilomètres des massifs.
- A - Noyaux de montagnards isolés en plaine.
1) Hoskine dnns la plaine du Diamnré :
Meskinc est l'un des gros villages foulbé qui so succèdent le
long de la Tsanage. où les montagnards Waz8l1g ct Douroum viennent le plus
volontiers s'employer comme ouvriers agricoles à la fin de la saison des
pluies. En attendant de trouver un employeur, ils passent la nuit chez
d'anciens montagnards des mames massifs, installés ici depuis assez long-
temps. A son nrrivée, il Y El. .vingt ans,' Keftin ,l'un des chefs dG quartier,
y trouvait déjà seize sarés, venus lors de la famine en montagne provoquée
par les invasions de criquets,. vors 1931. D;]puis, chaque année voit son
lot de nouveaux arrivants, anciens ouvriers agricoles saisop~iers revenus
s'installer sur les lieux d'ornbEl.uche. Maintenent cinquante sarés d'anciens
montagnards se disporsent dans le village poul, rattaché à trois quartiers
distincts. L'exil à I-ioskine du chef de Douvangar, 11tlIlen1.:l, tyran local
réputé pour sa crL~auté, est à l'origine de la fixation do quelques monta-
gnards Douvangar mais la plupü.I't proViennent des mnssifs Wétzang ct Douroum.
- 1 -
A part un lopin de terre l:l.ttribué par le chof de canton autour
de la concossion familiale, chacun doit louer toutes les terreG qu'il ex-
ploite aux Foulbé de la plaine. 1es taux de location annuJls varient de
1000 francs (1) la corde (t hoctare) pour uno parcelle de coton, à 500
francs pour une corde de mil de début de saison sèche (mouSkouari) auquel
s'ajoute à la récolte du mil, un sac sur 10, l'équivalent do la zakkat(2).
Malgré tout, les sols <:tlluviaux de la TsaDaga très riches pormettent à
certaines exploitations d'~~ciens montl:l.gnards de prospérer.
19oua cultive on 1969 six cordes de mil mouskouari qu'il
loue 2750 francs par an ct pour lOGquel10s il fait appol à l'aide
de quntre ouvreirs agricoJ.es, deux montagnards Douroum et deux
Banana, payés 7000 francs. En plus, il invite sos 2JIlis, U!le ving-
taine de p0rsolU1cs, au "sourga", le travail en équipe, rétribué
par la distribution de bièro de mil et de nourriture, soit une
dépense évûuéc à 3000 francs. Il loue 3000 frDncs chCl.quG année
trois cordes de coton qu'il cultive lui-mOrne avec sa famille.Il
Cl. vendu son coton 40.000 francs cette année. 10 sorgho do saison
dos pluies ct l'arachide Occ<èpr:mt le lopin de terre attennnt à la
concession (à peine une corde). Si bicn que J.' essentiel do l'effort
de tr.::~vnil ost a.ppliqué au coton en snison des plui·::s, à l'exGmplc
des exploitations foulbé de lCl. Plaine. Rioil n'ost conservé des
habitudes à_c travail do 18. montagne. Nous Qvons à fdre à un type
d' exploitation assez "ouvorte" puisqu' 0110 f<".i t ~,ppcl cm travail
salcœié extérieur et consacra plus do la moitié de son temps de
travail agricole à la cul~~re commerciale. Il faut préciser qu'
Igoua est chaf do quartier. Ccp_:ndant tout le sarclnge se fait à
la houe. Personne dans le village n'a de charrue en dehors des
l!'oulbé.
1es terres appartiennent uniquement aux FOll.1bé qui les louent aux
arrivants. 1es locations se règlent au moment du marché du coton. 1escontrats
de location librement débattus v2xient selon 10 bon vouloir du propriétaire.
Si une année, la récolte ost bor~e, il augmonmle prix de la locntion l'année
suivante. Si le fermier ne règle pas assez vite sa location au gré du propri-
étaire, celui-ci propose son champ à un autre. Une partie des Foulbé de
Moskine se comporte comme de gros propriétaires fonciers disposant parfois
de plus de dix hoctcxeG de terres à coton. .
(1) un franc CFA = 0,02 fr::mcs.
(2) la zakkat : imp8t traditionnel musulman, en général un dizième dos récoltes.
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L'isolement des anciens montagnards en pays foulbé sc manifeste à
quelques signes particuliers. Ils ne célèbrent plus ln grande fate tri-annuelle,
le "mnrai". Ils n'élèvent plus le "boeuf de cnse" traditionnel. On ne peut IG
faire au milieu des F6ulbé, disent-ils, car "les Foulbés ne doivent paB voir la
viande do boeuf tué au mo.rai? On rencontre quelques "Nblom" (sorte de génies
protecteurs des champs) matérialisés pro' une poterie cassée dans laquelle sont
fichées deux ou trois tiges de mil) comme en montag.ae dans les parcelles atte-
nantes à la concession félIililiale mois jamais dans oolles qui sont prises on
location. Plusieurs jeunes se sont islp~sés ces dernières fu~ées. Pour la
plupart, célibataires, ils habitent chez les Foulbé et y travaillent comme
ouvriers ngricoles sur los champs de coton et de mil mouskouari. Nême islamisés,
ils no peuvent acquérir dos "cerres I3n toute propriété.
l,Ci:> r.ncien;:; mont~t;ll~l.rds fornent à !'bskine lUl groupe méprisé, au bas
de 11 échelle sociale villageoise ct tenu à l' écc.rt de la commu..l1auté musulmane.
Aucun propriétaire foulbé n'hésite à retirer sa terre donnéo en location à un
kado sous le moindre prétexte le réduisant parfois à ~llor chercher du travail
choz les nutres. Cc qui oxplique les départs vers d'autres vil1clges de plaine où
la pression sur les terres est moins sensible qu'à Meskj~e.
2) Banki dans la plaine du l'Inndara :
Banki, gros village l;>ornouan et mandara à cheval sur la frontière
entre le Cameroun et le Nigéria le long du mayo Nguechc'I'Té, regroupe autant
d'anciens montagnards que l'ieskine (60 sarés) et joue le meme rôle comme point
de chute pour les ouvriers saisonniers descendus chercher du travail dfl..ns les
villages de plaine. Comme à Ncskine, les débuts du peuplement montagnard datent
de la grande famine do 1931 lorsque les ha1é poussés par la faim, se risquent
T-011r lo. p!'omière fois en plo.ine. On signale déjà en 1947, 75 familles à Banki ct
30 autres dans un village voisin, Limani. Hétérogénéité du peuplememt (Minéo,
Zoulge, Nora, mais surtout Main) ct instabilité vont de pair : les retours près
des massifs ou on montagne compensent les ~ivées.
"Les païens 11atnkn.., ne séjournent guère plus de quelques années J.CJ..
Mais los départs et les ar:civoos sc compensent à peu près." Monographie
du canton de Lim~~i. 1948-49.
Les terres vaCéL"ÜPS au sud du mayo Ngueche~'lé incitor.t à y débrousser
quelques parcelles semées en coton mais les sols sont moins fertiles qu'à
Meskine. Personne ne cultiv'?' de miJ. T'l:::',-~:Jkouari comm8 à Neskine. Personne n ~ ~:-ltre­
tient comme les Be:nouans du village, dos jardins d' o:i,gnons irrigués en saison
sèche par des puits à balancier. Les Eabé préfèrent aller quémander du travail
comme ouvrit.'rs Qgricoles, ':"1 c~ncu:::Tence avec les montagnards, en saison des
pluies m~me, a:in de s'offri~ poi~80n sèché et sel s~r le gros marché frontalier
de Banki. Pour payer l'imp6t, la plupart coupent en brousse et vendent aux
Bornouans de Banki du bois et de l'herbe utilisés pour les toitures des cases.
"".
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BQP~ et Meskine,gros villaees situés sur deux zones alluviales,
lieux de P~SSQge ct do dispersion des sQisor~iers montagnnrds en plaine,
présentent donc de nombreux :points communs. La colonie des montagnards y est
notable mnis; sens r~cines foncières solides et inst~ble. Elle se renouvelle
sans cesse par nrrivée d'éléments nouveau~, islamisation et retours vers les
m['.ssifs.
3) Ln colline de ~0knbaï (1) :
k. colonie des monto.g-.nards inst:tllés sur 1'0kabai au sud-ouest de
lboua est biŒ1 plus originnle parce qu'elle reconstitue un véritable habitat
de montet&,ne, à quelques centd.nos de mètres de 10. grande route de rfuroua à
l'aéroport. TmJ.tes les concessions s' étngent sur la colline volcnnique de
Mnkabai aménagée en terrasses et cultivée en sorgho jaune "tchergué" complanté
de haricots rampants, de la m~me mnnière que mœ les massifs de d6pnrt. Sur
des roches dérivées de roches vertes (2), ils obtiennent chaque roL~ée des
récoltes de mil tchergué magnifiques. On y rotrouve tous les montagnards des
massifs de 12. b<:.rrière montagneuse à l'ouest de fk.roua : Wazong, Douvangar,
Mofou de Mokong ct Zidim ; plus de cent concessions familiales regroupées en
trois qunrtiers sur les versûDts de la colline. Ici aussi, les fonrulteurs du
village des montagl1ards nrrivent après la gra.llde f2llline de 1931. Le lamido
de No.roua leur attrüuc 1:" colline de Noknbaï llc.is ils so heurtent bientôt à
l 'hostilité des p.~.steurs Foulbé pour qui k~knbaï sert de pû.turage aux troupeaux
en S2.ison des plui,;s. Tous 18s champs de montagne, s'entourent de clôtures
d'épinas sèches remises en étnt chaque &~ée.
Plus bns, les concessions foulbé, ~lisiga, co.chées derrière leur
murette de terre sèche, entolTent Mnkabaï en villages compacts et se réservent
los terres ~lluviales le long de la Tsnnnga. Les ~lciens montagnards entretien-
nent peu de rnpports avec les Foulbé m2.is tentent d'ajouter au mil de montagne,
le coton et le mil mouskounri par locatio~ de pnrcelles en plaine. Huit familles
sur trente à Ouro fIlbaï Gt VÜlgt cinq sur soixm'.te à ï'.fal.::abai louent chaque année
aux Foulbé des p2Tcolles de knr21 (3) vers Snlak.
(1) Se. ~'eport8r à l~). carte1: la colline de r-Ialcnbaï.
(2) Roches volc~'niqu0s nnciennos métamorphisées.
(3) Ko.ral : chD.mp de mil mouskouari.
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Colonie prospère, ayant débroussé elle-même son terroir sur la
colline, disposcnt en pleine propriété des versants DJIlénagés pour la culture,
Makabai' Yit-elle indépendé'.nte des massifs de départ? Du point de V,le religieux,
non. Si on célèbre chaque année "mogurlom", la f~te des récoltes, ce n'est pas
le cas pour le "maraI". Pas plus qu'à Mesleine, on ne rencontre de boeuf de case
à MnkabaI. Ce n'est pas étonn[~t si l'on sait que la célébration du murai est
on rapport direct avec le culte des "lncôtres. Quand il ne reste plus de frère
aîné à la montagne pour entretenir surplace le culte desanc8tres, on prend
pourtnnt à Nakabaim~me, un morceau de poterie qui joue de façon symbolique le
mÔme rôle que les poteries des ancôtres en montagne. On ne lui offre cependant
que de la bière de mil faite avec du mil de montagne (amené de Gcnzoi à DOUgOlÛ
par exemple), bien qu'on cultive la même variété de mil à f'k.1.Kilbaï. Preuve que
nous sommes bien on pays étréll1ger où l'on no peut sacrifier allX ancôtres qu'avec
certaines précautions.
Pourtant, en déboisr.nt r.1akabaï et en construisant des terrasses de
Clilture, les Wazang et Douvangar n'ont fRit que rom0.ttre en état des aménagements
utilisés autrefois. On remarque sur place ot sur photographie aérienne les
fondations de concessions [,bandonnées sur tous les vers8.i!.ts de Nakabaï. Des
montagnards, par exemple le clan Hnndza sur le massif Douroum, indiquent toujours
que leurs cncêtres habitalent nutrofois à I~<J.bai d'où les Guisiga les auraient
chassés. A proximité du terroir cultivé et aménagé en terrasses, toutes les
pontes de ~~eabaï portent une végétation homogène d'andmikahi (Bozwelia dal~ielli).
On retr~'lve la mÔme végétation sur toutes los collines pierreuses, sèches, ancien-
nement cultivéoz puis 0..bnndonnécs ;au nord de Maroua, SUI' los monts MOgaZ8.ng
à Katamsa (massif Nokong), sur le plat0au do IJlokolo entre r·lohour ot r·10koJo.
C'est un arbre original par son aspoct tr~pu; fort peu branchu ; son écorce
chargée d'encens so desqueme en plaquottes blancl1âtres;r~ulées.Fort peu respecté
pa~ les monta@lards à cause du faible développement de son feuillage, utilisé
uniquement pour le bois et abattu systématiquoment, il constitue de beallX
peuplements purs'; sans association végétale d'autres espèces, sur les collines
de la région de }1aroua (1).
Meskina, Bnnki et r~abaï représentent des colonies de,montagnards
isolées en p12.ine tJ!t établies depuis longtemps au milieu des Husulwms. Ce qui
remonte relativement peu dans le passé. Les montagnnrds des monts du ~lllIldnra ne
s'aventurent pas très loin en plrrine. D'autre part, ils ne le font'que depuis
deux à trois décennies. Ce qui mrolifeste ~~ rcmcrquable ettach8n~nt à l'hnbitat
et à l'agriculture dès massifs, m~rne s'il po.rntt anachronique à l'obsorvateur
dnns le contexte actuel. Par contre, au sud des monts du Mandnra, les Fali se
dispersent depuis longtemps, de plus en plus loin de leurs Illc1.ssifs. A mesure
qu'on remonte vers le nord, le mouvement de descente en plaine se fait plus
récent. Il tend pourtant à s'accélérer depuis l'Indépend.."Ulce en 1960. Il affecte
tous les massifs qui subissent ail'lsi Wl trc:.nsfert de populo.tion continu vers les
plaines voisines : plaines de Koza et de Mora au nord, plaine de Gawnr au mld,
plaine du Diamaré à l'ouest.
(1) Les for~ts claires de Bosvelia sur tous los sols arénacés dûS montagnes
témoignent de la destruction de ln fo~t soudanienne et de son remplacement
par une végétation sub-sahéliol1ne. _ 5 _
- B - La plaine de Koza (1).
1) Le déboisement de la plaine:
La modification et la d6gradation du couvert végétal des plaines
consti~e l'un des critères, parmi les plus immédiatement perceptibles, de la
descente des montagnards et de la colonisation agricole des plaines. Un des
exemples les plus frappants et le plus souvent cité par les observateurs
est la plaine de Koza au nord de Mokolo. Ln station agricole de Guétalé, créée
en 1947, nécessite le déboisement d'une végétation forestière semblable à la
réserve actuelle de Gokoro. On doit faire appel à la main d'oeuvre des montagnards
de 140kolo et de Mora, par la contrainte administrative. Depuis, le déboisement
spontané et anarchique des iorots de la plaine par les montagnards des massifs
voisins progresse très rapid3ment. En 1960 et 1962 les pédologues VALLERIE et
SEGALEN notent au cours de leur prospection que "des boisements assez impor-
tants subsistent au centre de la plaine. On note de beaux arbres donnant à cotte
région un aspect assez différent de ce qu'on voit assez généralement dans le
Margui-v1andala ou le Diamaré". En 1970, la plaine de Koza est entièrement déboisée
et mise en culture par les montagnards. Il ne subsiste quelques lambeaux fores-
tiers que sur les sols les plus m~diocres entre la for~t de Gokoro et le mayo
Kouyap6 d'une part, au nord dumayo Ï'1oskota d'autre part. La réserve de Gokoro,
la station agricole de Guétalé sont encerclées de villages récents fondés depuis
une décennie parfois mais grossis par afflux de nouveaux arrivants depuis cinq
ans. Au niveau de Guétalé, la plaine est entièrement cultivée de part et d'autre
depuis quatre à peine (1966).
Les premiers débrousseurs ne laissent subsister que les plus gros
arbres qu'ils n'ont pas le temps ni le courage d'abattre. Ils s'attaquent en
priorité aux arbustes et aux plantes du sous-bois car le sol doit ôtre nettoyé
à ras entre los souchos calcinées et les lrunbeaux de troncs d'arbres abattus,
pour recevoir les semences dès les pluios de mai. Les premières années de culture,
subsistent donc parmi les champs les arbres les plus beaux (Caïlcédrats, Anogeis-
sus IGiocarpus) qui dOIment à la plaine vue des hauteurs voisines, une physionomie
de bocage desserré. Mais par la suite, l'amenuisement dos ressources en bois se
faisant sentir, los cultivateurs s'attaquent aux gros arbres isolés en coupant
l'écorce à la base ŒJ tronc ou en allumant un feu à son pied. Le couvert végétal
devient de plus en plus diffus et actuellemo.~t, la végétation forestière naturelle
a entièrement disparu des parties périphériques de la plaine, débroussées les
premières. Alors qu'on montagne, Wl parc végétal assez dense et régulier d'arbres
sélectionnés ct exploités couvre toutes les pentes, la plaine tend vers un paysage
ouvert d' "open-field". Le contraste végétal est saisissant sur les pourtours do
... /
(1) Se reporter à la carte 2
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la plaine, entre les bus do versants intégrés aux terroirs montagnards anciens,
parsemés d'Acacia Albi dl en peuplement régulier et la plaine colonisée où
seuls quelques arbres isolés subsistent parmi les cultures d' aro.chides, de mil
et de coton. Autrefois, les for~ts de la plaine constituo.ient une réserve de
bois inépuisable pour les ~..ntagnards, s'ajoutant au parc arboré des massifs.
Si les· rejets des souches/~jubier suffisaient à fournir les perches dos toits,
il fallait descendre en plaine couper los pieds du séchoir à mil et arachides.
Souvent les femmes ramn~sajent des fagots. de bois mort en plaine pour entrete-
nir le feu pendant les· nuits de la saison fra~che de décembre à février. C'est
plus rare maintenant.
Cependant les montagnards ont su reconstituer un parc d'Acacia Albida
magnifiques sur la zone alluvia.le du mc.yo Hoskota qu'ils cultivent depuis
plusieurs générations. Il semble donc qu'après un certain délai de mise en
culture de la plaine et d'épuisement du stock arboré nat~el, on assiste à une
véritable "plantation" d'nrbrès utiles. Ce qui prouverait à contrario, s'il en
éta.it besoin, que la colonisation de l'ensemble dG l~ plaine de Koza est un
phénomène récent.
Si les montagn~xds sont les principaux responsables du déboisement de
la plliine de Koza, ils ne sont pas les seuls. Au nord du mayo Nguechewé s'étend
un placage d'argiles noires tropico.les (vertisols) de plus de deux mètres d'épais-
seur depuis Goldavi jusqu'à Gansé. Ces nrgiles ét~ient recouvertes d'une savo.ne
assez dense où dominaient diverses espècGs d'Acacic.s. Depuis une vingtaine
d'années elles sont intensément Cllltivéos chaque année en mil repiqué mouskouari.
Le déboisement de la végétation naturelle est intégral•. Los karal sont absolu-
ment dénudés de toute végétation et s'étendent à perte de vue. Chaque mmée,
avant le repiquage du mil en soptembre, on coupe les repousses d'Acacia seya!,
Ba~hinia reticulnta, Ziziphus mauritinca, et on met le feu à l'herbe sèche.
La comparaison entre les karal actuels et coux visibles sur les photos aériennes
prises en 1951 permet de juger de l'extension des défrichements sur les argiles
noires. Les principaux cultivateurs des karal, pour ne pas dire les seuls, sont
les Handara des gros villages riverains du mayo Nguechm"l'é. Quelques montagnards,
parmi les premiers arrivés en plaine, ont également participé au défrichement
des argiles noires. Par exemplo,ceux de Glapar ont débroussé un petit placage
argileuX' du nord do la grnnde zone du Nguocheué. Les nouveaux arrivants cherchent
à en louer quelques ares, rnc-us avec difficultés. Pcxtout, la culture du kaI'al
reste une culture réservée R l'initiativ0 des Nusulm~s de façon presque exclusive.
2) Lu répartition des populations:
La plaine de Koza, dont le mayo Ngucchowé constitue l'axe médian,
ressemble à un V bordé par les massifs mafn à l'''uest, minéo et mouktélé à l'est,
ct ouvert au nord sur la plaine tchadienne par une tral1sition insensible. Ce
fossé d'effondrement comblé de colluvions étalées nu pied des massifs, reprises
et déposées plus loin pur les cours d'enu temporaires, joue le r8le d'une zono
d'accueiletèepeuplement pour tous los montagnards des mussifs de bordure •
...• 1 •.
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L'enqu~te a porté à la fois sur les populations du cadre montagneux
et cel10s qui sont installées on plaine, soit 43.500 habitants, ce qui représente
près de la moitié des ~~fn, l'ethnie principale, auxquols il feut joindre los
Minéo à l'est et à l'ouest, les Guelabdn le long de la frontière du Nigeria.
Le recensement administratif constitue le premier outil indispensable au repérage
des déplnccments de population. Le plus souvent, l'ethnie de chaque village de
plaine ou de chaque quartier de village n'est pas indiquée. Ce serait pourtant
le premior indice pour com:aHre l'origine dos migrMtS. M::ùs comme la plupart
de ceux-ci sont des Mafa dans la plaine de Koza, ce n'est pas suffisF~t. Il faut
compléter cette indication au moins p~ cella du massif d'origine. Quant aux
feuilles nominatives de rei'.censoment, elles ne portent quo l'arrondissement de
naissance. On a très vite abandonné leur dépouillement. Par contre, il s'est
avéré indispensable de travailler par enqu~te directe sur le terrain. L'enquOte
sur les villab~s de plaine Gst complotée par une enquête sur les ~~ssifs du
pourtour ; la localisation des qu~xtiers de ch~que massif ét~~~nt souvent impossi-
ble à partir do la carte I.G.N. au 1/50.000è. C'ost seulement à partir des ron-
saignoments donnés par las chefs de qu~rtier qu'on a pu établir une carte des
déplacements de population, en opérant un raccordement entre les infor~~tions
recueillies sur le ou les ~~ssifs de départ et celles obtenues ~qnS les villages
d'accueil en plaine. La région étudiée correspond au nouveau district de Koza
et à la zone alluviale du mayo Nguechewé sur la canton de Kérawa. On ~ü s'étonne-
ra pas que nos chiffres ne correspondent pas exactement aux totaux de chaque
canton c~ certains n'ont pas été entièrement visit~s : massifs intérieurs
éloignés de la plaine de Koza (cnntons de Moskota ct de Koza), plaine alluviale
du mayo Kerawa (ccnton de Mozogo). Sur cos 43.500 Habé, 10.350 vivent en plaine
soit 23 %dll total. 5.400 sc sont installés avant 1963,le reste les années sui-
v~tes ; 1963 étant ici une data arbitraire, choisie parce qu'ello est signifi-
cative pour les montagnards de l'ë.rrondissement de r-'"lOXL1. Cette descente est donc
un phénomène très recent. Ayant débuté vers 1950, elle tend cependant,à s'ampli-
fier chaque :mnée. C'est lille descente spontanée en plaine cnr jusqu'à ces derniè-
res années, l'administration n'ost pas intervenuCl avec la m6me viguGur qu' cillcmrs
pour l'accélérer.
La majorité des anciens montagnards s'installe sur los zones alluviales
du mayo Nguochewé et da ses deux affluents Idéraux, les mayos Noskota et Kouyapé.
Comme tous 10s g-ros villages ragroupant les Ïlia.."Yldnro. se localisent aussi sur les
m~mes berges alluviales,on se trouve en présence dola coexistence en plaine de
deux ûnsemblùs de populations différentes et longtemps hostiles. La coexistence
va parfois jusqu'à l'imbrication des sarés mais les H~bé se tiennent la plus
souvent sur le pourtour des villages musulmans ou bien, nettement à l'écart,
dispersés et c~chés en saison des :pluies parmi les champs de mil. Les chiffres
(9.310 HaM contre 5.950 Musulmans) indiquent que le peuplement habé est majori-
taire sur las zones alluviales du mayo Nguechewé et de ses dGUX affluents •
. .. ./ ...
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Les villages sont constitués presqu'exclusivement d'anciens montagnards au pied
des massifs mais le peuplement tend à devenir de'plus en plus mlsulman à mesure
que l'on progresse vers l'aval, le long des zones alluviales. L'inversion dans
les rapports quantitatifs entre ethnies se lit dans les chiffres: 3.140 Habe
contre 3.460 Musu~ls dans le cadre du cantàn de· Nozogo et pour Kérawa : 1.340
HaM contre 1.990 r1usulmans. Si l'on poursuit l'enquête au-delà de Talkomari, le
rapport s'inverse encore plus en faveur des Musulmans.· Seule les villages
Gouzoudou et Malàumri regroupent 100 [!Lafa et Minéo au pied des massifs Podokwo.
EnsUite, on ne rencontre plus que cinq à dix fa.milles de montagnards à l'écart
des villages mandara et bornouans (Mbanari, Gansé, Bia, Saré, Gardawatchi,
Chéripouri) jusqu'à Banki. Montagnards arrivés ces dernières alliîées, isolés parmi
des étrangers et qui se contentent de louer sans rien débrousser par eux-m~mes.
Des noyaux notables de Habé installés dès 1948 près des villages
mandara autour de Kouyapé indiquent que la descente des rr.ontagnards s'est poursui-
vie de façon ininterrompue depuis 1931. Les chiffres montrent que la progression
des populations illUPU1ffianes (essentiellement los r~dara) n'est pas inférieure à
celle des Habé, pour la plupart des villages rnentioID1és dans le tableau ci-dessous.
I! faut faire intervenir les mouvements de retour des HaM vers les massifs, de
départ ou d'installation dans un village de plaine plus prc·che du piod'des massifs,
retours incessants m~me aujourd'hui et qui doublent en sens contraire los descentes
on plaine. D'autre part, une partio do l'accroissement MandaTa provient de l'isla-
misation des Habé, clas~és automatiquement parmi les Mandara. Le fait est fréquent
et plusieurs montagnards nous ont parlé d'un ou plusieurs de leurs frères partis
depuis longtemps en plaine et devenus 1I'.landara. Malheureusement, on ne peut en
estimer le nombre quuntitativement par enquSte villageoise car les néophytes mandara
répugnent à mentionner leur ascend.ence païenne, mais il est certain qu'à Mozogo,
Kouyapé, Kitchimat~ villages réputés pour leur richesse agricole, ils sont
nombreux.
948 1 968
Musulman_s J:Iabé . Musu~ !.Iabé
Kouyapé 489 291 .. 827 400
Adanga-Danga 225 115 243 167
Kitchimatati ... 217 76 435 163
Gangal'la ••••••• 298 84 344 187
Kourou •••••••• 26 27 30 67
Le peuplement pD.!' les Habé de la plaine de Koza ne s'est donc pas opéré
en tache d'huile progressant à partir du pied des. massifs mais plut8t par essaimage
simultàné sur tous les villages d~s berges du mayo NgÙechewé à partir desquelles
les terroirs colonisés s'étendent progressivement sur les interfluves•.
L'installation préférentielle dos'montagnards le long des zones
alluviales tient. à plusieurs raisons: la présence de sols alluviaux fertiles,
des sols sable~x fins, des sols argilo-sableux ; le fait que ces sols légers
soient faciles à cultiver à lahouc, la proportion d'argile n'étant jamais très
élevée; l'existence surtout d'une nappe phréatique permanente en saison sèche,
sous-jncente nu lit des mayos. Aütant que la présence de bow1es terres à mil,
c'ost la possibilité ou l'espoi~ de trouver des points d'eau en saison sèche qui
incite les mont~nards du massif Gouéledjé à partir en plaine dès les années 1950.
Les rapports administratifs do l'époqua los signalûnt déjà colonisant la plaine
alors que les mItres massifs no bougeaient pas. Aujourd'hui si l'on excepte les
hauteurs de Tchébé-Tchébé, tous les aut~es quartiers de ce massif sont vidés peT
les départs.: il no reste q'Je 500 habitants sur les versants montagneux qui
dominùnt lQ plninv (Vouzi, Malgoudjé, Gou81cdjé, Hodogoua, Bodoum-Hodogoun) et
plus dG 1.000 répartis entre: dos villag0s de pIetine puromont habé qui repronn(;;nt
souvent les mômes noms que coux d"s qunrtiors de départ. Depuis les premiers
arrivants, des puits cimontés oxistent dans certains villnges du plaine. Précisé-
ment, ces villagos enregistrent le plus d'arrivées: Vouzi ot Jénémé sont dos
villages prospères alors qu'à Glapar, village bien situé près d'un potit placage
alluvial, disposant donc de terres fortilos, mais sans puits, los départs compen-
sent à Frésent les arrivées. .
La c~rto des principaux déplacements dos montngnards V8rs la plaine
souligna deux faits : 10 partage do la pla:Lno on zones du pouploment homogènes à
partir de cortnins massifs ct en ce qui concerne los départs, dos différences
sensiblGs solon les massifs.
3) Lo Processus do pouplem-:mt de la plaine :
Les cloisons étanches entre différents massifs d'uno mÔme ethnie, comme
las ~~fa, gardant une partie do leur signification on plaine. Chaque massif tend à
peupler una partie do plaine qu'on peut délimiter faciloment on traçant une courbe
onglobnnt les t~tes des flèches qui an partent. Ainsi los Mafa <b Mbczau descendent
jusqu'aux lisières de la forêt de Gokoro, les Koza puis les Djingliya ne s'éloignent
guère en plaine devant leurs massifs, coux de Hadakoua ct r·'Iandoussa s'en vont à
Guédjelé, coux de rIoskota et Gouéledjé peuplent toute la plaine au nord du mayo
Moskota tandis que les lilinéo sont majoritaires dru1S les villages à ·1' ost. On pout
ainsi mettre en évidence une géographie assez simple de la répartition des Habé
on plaine dont devraient tenir compte les planificateurs de la descente des monta-
gr.ards pour Ul10 colonisation dirigée do la plairlG.
La zono alluvinlc du maya Nguechcwé représentant la limite entre to~tos
cos zones homogènes, crest là qu' on rencontra le poup10mont le plus Qivers, surtout
à l'aval de Ngucchelolé. Ainsi à Kouyapé, Adanga-Danga, Nguochewé, retrouve~t-on des
Habé venu~. de tous les massifs qui limitent l'horizon do la plaine de Koza. Parfois
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un massif déterminé, souvent éloigné, domine tous les autres, plusieurs chef de
famille ("babgay") ayant décidé de s'en aller les uns près des autres en plaine
(babgay originaires du massif iYiadakoua à Baka.rissé près de Gangm'Ja, plusieurs
babgo;}r venus de Gouéledjé à Gangaua et Kitchimatari). Ils vont rejoindre un
parent installé depuis longtemps en plaine, ou bien, plusieurs familles se
déplacent ensemble: par exemple, huit familles minéo arrivent ensemble à Kitchi-
matari venant du même qu,~rl;ier de montagne il y a qw·.tre ans.
A mesure que l'on progresse vers l'runont le long du mayo Nguechewé en
se rapprochant des massifs du cadre montagneux, le peuplement hL\bé de la plaine
s'unifie. Bien avaDt de s'en allor définitiveQont en plall1o, les montagnards déboi-
saient déjà quelques parc011&s dans la for6t au pied de chaque r.~ssif. Même culti-
vées de manière épisodique, ces parcelles n'on sont pas appropriées de droit. T011e
partie de la plaine dépend du massif le plus proche qui la domine. Les montagnords
du massif voisin y descendent souvent cc'lIpr de l' herbe aux chèvres, chercher de
l'eau, couper du bois de chauffage. Ils déboisent quelques clairières de culture;
par exemple les Kilda à l'emplacement de la station agricole de Guétalé. Les mon-
tagnards du qu,:rtier Ndrouha à Koza déboiaent en plaine, au délà de Guétalé vers
le village de Ji1er, puis ils abwldonnent cet endroit presque dix ans. Des babgay
desqu~rtiers Madakar, Oupaï, Gt~olibi du m~memassif profitent pOllr s'y installer,
alors que leurs pèros cultivp.ient aupo.r:.want plus au nord, vers Dakotcher. Ils
reprennent le3 champs laissés en jachère prolongée mais les gens de Ndrouha les
revendiquent ct dem....llldent qu'on les leur nchète.
Tous los habitants des mnssifs de bordure cultivent en plaine, ct
depuis longtemps.
"Depuis trois ans les Kirdi cultivent de vastes espaces dans la
plaine du Mandara. Je pensais, à l'époque, que l'habitation suivrnit
la zone de culture. Il n'en oat rien encore". Rapport du Cnpitaine
VALLDJ, chef de ln subdivision de r·lokolo au sujet d'une tournée adminis-
trative dans le pays ICirdi Mo.takam dépendnnt du sultanant du Nandnra.1929.
Champs éptsodiques d'abord, ils étaient destinés plus préciséme~t à la culture de
l'arachide l'année du petit mil an montagne car on n'associe pas le petit mil et
l'arachide. Puis, on s' cst mis à Cllltiver le mil en pl<ùne et à déboiser de plus
en plus loin. Dans l'ensemble, le massif domine sa propre zone de culture en plaine,
mais celle-ci peut 8tre plus ou moins étendue. PE!.!' exemple, les gens du massif
Ou.lad cultivent la plaine jusqu'au pied élu massif rtiazaï ; ceux-ci sont obligés de
leur louer à présent en plaine des pcrcellcs toutes proches do choz eux. Les gens
d'Oulad se sont comportés c~mme de gr&~ds débrousseurs de for~t, ce qui est lié
vraisemblablement à l'étroitesse du terroir montagn~d. D'lln0 façon générale, les
massifs et les quartiers situés en bordure de plaine sont nettoment plus avantagés
que les autres.Ccux-ci doivent s'en aller déboiser plus loin pour ne pas susciter
de .palabres mais à leurs risques et périls. Par exemple, les gens de Madakar sur
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le massif Koza déboisaient Elu-delà du mayo de Koza, r.:J.ais vers l'ouest, afin de
pouvoir se réfugier rapidement ffilr le massif Madnkoua en cas d'arrivée des
Il'la.ndnra. C'est toujours là qu' ils cultivent encore aujourd' hui.
Ainsi s'est constitué pour les massifs de bordure une agriculture
reposant sur des cultures de montngn~Jes cultures de plaine, celles-ci étant
remontées chaque année en montagne. Tous les gens de Dzah ("la montagne") du
massif KOZEl cultivent des champs en plaine que certains ont débroussé eux-mêmes
et pour d'autres, leur père. Sur trente huit babgay, quatorze se sont mis à la
culture du coton. Tout ce qu'ils récoltent en plaine sauf le coton est remonté
sur le massif. Six bnbgay ont deux "gay" (sar6s), 1.m en montagne et l'autre en
bas. Ils y entreposent leur récolte de coton jusqu'au jour du L~ché. Le dédou-
blement de l'habitat, fréquent pour les massifs de bordure, signifie souvent une
situation transitoire vers un déplacement de l'~~bitat en plaine. Effectivement,
la carte indique à Djingliya et Koza de nombreux cas d'installationstrès récentes
de babgay sur leurs champs de plaine, à un Idlomètre en contrebas. On assiste
donc à un simple glissement de l'habitat sur les parcelles de l'exploitation
familiale sans nouveautés agricoles. Le plus souvent, les parcelles de mon'~agne
restent toujours cultivées ou bien, s'il y a trop à faire en plaine, prêtées à
un proche parent.
Du point de vue foncier, toute la plaine depuis le pioi des massifs
jusqu'au piton d0 Galdala est appropriée. Les nouveaux arrivants ne font que
s'installer sur les champs débroussés par leurs pères à partir de la montagne.
Quant à ceux qui reviennent de villages lointains (rCouyapé, Banki) pour se rappro-
ch.:;r de leurs massifs de départ, mais "qu'on no connatt plus ll , ils doivent louer
la terre. Processus qui rend compte du peuplement homogène de la plaine en contre-
bas des massifs.
4) Les massifs de départ :
Tous les massifs du cadre montagneux ne fournissent pas de manière
uniforme des migrants à la plaine : certains se vident presque (massifs Moskota,
Gouéledjé et surtout Minéo) alors que d'autres retiennent assez bien leur popula-
tion (massifs Mazaï, Oulad, Gouzda, Djingliya). ~Inis c'est au niveau m~e des
quartiers de chaque massif qu'il faut situer l'analyse. Si l'on observe bien quel-
ques éch2~ges de parcelles entre quartiers contigus (par exemple dans le massif
Koza, los quartiers li~dakar, Pnmbao, Doubangwo empruntent des champs contre des
chèvres au quartier Kalangaï qui les borde), ces échanges sont limités et ne
portent pas sur l'ensemble d'un massif.
Rochercher pourquoi des massifs laissent partir plus vite leurs habi-
tants que d'autres rovient en fait à analyser los causes des départs en plaine.
Certains massifs comme Vourkaza manquent souvent de mil pour la soudure à la fin
de la saison des pluies, alors que la nouvelle récolte n'est pas encore faite.
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A Vourkaza, la récolte est médiocre en 1968 à cause des pluies insuffisantes;
plusieurs mont~gnards s'en vont, môme le chef d'un qU2xticr, ce qui est exception-
nel. Les autres vendent des chèvres pour acheter du milou travaillent en plaine
pendant la saison des pluies de 1969 sur les chQlllps de coton de Hozogo. A Vourkaza,
les départs (douze babgay en 1969) s'orientent vers le Nigéria beaucoup plus que
vers la plaine de Koza ; ce n'est pas tm massif de bordure. Le plus souvent l'ouver-
ture de champs en plaine par déboisement de la forÔt a servi d'exutoire à des popu-
lations à l'étroit sur un terroir montagnard exigu. Cet exutoire est surtout utili-
sé par les massifs de bordure et, au sein de chaque massif, par los quartiers qui
dominent directement la plaine. Pourtant ~'hdakar à Kozn ne domine pas la plcine Gt
tous les babgay y cultivent quelques champs.
Ce sont leurs grand-pères qui ont débroussé ces champs "p3.I'ce
qu'il n'y avait pas assez de terre en montagne. Ceci au temps de
Rabah, avant les criquets", allusion aUX f<.'.Illinos provoquées par les
invasions de criauets eu début de ce siècle. Le chef décide d'aller
cultiver en p1Ri~e, "même s'ils le tuent" (les Nandnrn). Puis, avec les
criquets, beaucoup de gens meurent an montagne. On se contente alors
des che.mps de montngne sans poursuivre les cultures on plnine. On ne
peut aller cultiver le ch<uop de plnine débroussé par quelqu'un décédé
depuis, sauf si c'est un pnrent. Le frère du défunt peut vendre ses
champs ou les donner aux autros. Aujourd'hui, sur cinqu::nte familles
à ~1adakar, la montagne ne pourrait en nourrir à elle seule qu'une
trentaine. Situ~tion éloquente d'un petit quartier qui tire près de la
moitié de ses ressources de ln plnine. Quatorze f~lles y cultivent
aujourd'hui du coton.
Si les champs de plaine ne sont pas trop éloignés du mnssif, ils descendent y
travailler chn.que matin et remontent le soir. Au-delà d'une distance de trois kilo-
mètres à vol d'oiseau, ils s'installent en plaine. L'adoption de la culture du coton
nécessitant quatre-cinq sarcalges, provoque un effort de travail en plainr) supérieur
à ce qu'exige les cultures de montagne ct précipite le choix pour l 'h:'"'.bitat en
plaine. Ainsi n"üssent de grnnds villages hr:.bé 8Ù plcl.ine très d..i.stElIldus ot fort di~
rCl1ts des villages groupés musulmans : Ouro Mbaï, Guid vlayam, Jiler et Guedjelé.
L'absence de points d'eau perITk~onts en montagne entraîne de nombreux
départs en plaine sur les massifs Moskota, Gouelodjé, Ouznl, Mbcsau. Ce sont tous
des mnssifs de bordure. Il semble qu'ils soient plus sensibles quo les ~~ssifs de
l' intériaurnuX C.Vl.'.l1tc:ges procurés en pla.ine plU' ln proximité d'un puits. DI D.utc.nt
plus que la plupart dos puits forés nu picd·mSme des ~~ssifs à leur usnge se soldent
petr des échecs : à OuzlJ.l, Gouéledj é, Vouzi, Kokor Tchékor sur le seul canton de
Moskota. Lo beau puits cimenté de l'Administrntion restant à sec une partie de l'Lffi-
née, incite les monto.gnnrds à s'installer en pl2.ine, près de villages inieux desservis.
D'une fnçon générnle, .l'émigration en pl~ino s'alimente donc ~ux
massifs ct nUX quartiers les plus proches. Si bion qu'il 0. pGTU suffis~t de
limiter los enqu~tes on montagne à une zone l(~gc do trois kilomètres environ à
pnrtir de ln retombée des mnssifs sur la plnine. En dehors des considér~tions liées
nu cloisonnement des torroirs et aux débouchés sur ln plQine, à l'existence ou non
de points d'enu pcrrnŒnents, des problèmes d'~~~pt~tion à ln vic en plaine jouent,
notammont de coexistence nvoc les Mn.ndnrn. Les montagnards do bordure ont l 'hi,bi-
- tude de roncontrer dos ~'L;ndnrccn plaine, c.lors que ceux dG l'intérieur ne sc.vcnt
PQS p2Tler leur l,~gue. Ln limite du Mnn~~n cowJel~ngue véhiculc.ire pnssnnt entre
Djingliya et Gouzdn, explique qu'un mnssif peu distant de ln pl~ine (Gouzdn) ne
pnrticipe pns à son peuplement alors qu'un mnssif voisin (Djingliyn) fournit des
contingents do migr~mts de plus en plus nombreux.
5) L'Agriculture de pln.ine :
Ln colonisntion de ln pleine représente une grnnde aventure pour les
montn~1ards et l'ad~ptntion n'est pns tlisée. Les nouvonux nrrivnnts ne doivent pns
Stro démunis d'::,..rgent C2..r les premières nnnéos, ils se contentent souvent de louer
des cho.mps 2..UX :J.utres. Ceux qui sont isolés po.rmi les lVbnd2X,'l louent une corde
2.000 Frc.ncs pcr ::m à Gouzoudou, Gnngm-m et KouYè;,pé. Pour rentrer ~'U1sms fonds,
il faut alors se m0ttre à cultivur dès ln première année du coton et continuer à
s'embcucher en début de s~ison sèche sur les knrnl des K~ndnrn. Il fnut se procu-
rer de nouvelles semences de sorgho adnptées à ln plnine : sorgho rouge (salnwa,
djignri), sorgho blnnc (mr~dokwo-\'lnlC'..gG.nn.), nbondonner l' nrnchide. L'idéal, c'est de
cultiver son propre k2Tul et d'~cheter une Ch2TrLle tout comme les Mtlnd2Tn.
Cert~i.ns réussissent nssez bien, tel ce Y~,fo. de Gouzoudou, qui
o.vec ses deux femmes, cultive sur la zone alluvio.le du rile>.yo NguecheH'lé
du coton O' corde) ct du mil so.lawa (une corde t). Il ne veut p2S dé-
brousser d'autres ch~ps éloignés car les booufs des éleveu..rs de
Yagou2. abimeraient ses récoltes. Par contre il n pu o.chetcr élvec l'o..r-
gent de son coton deux cordes de kp.T111 à un vieux Bomounn du villng0 p
10.950 Fr['..ncs. Il lui loue on plus une demi cord~," 1.400 fmncs chaque
nnnée ; il Q récolté l'nnnée dOl~ière vingt quo.tre sncs de mil mossoko
(mouskounki) contre treize SncS seulemont de sorgho rouge. Son rêve
ost d'acheter une ch~rue. Tous les ons il renouvelle les m~mos cultu-
ros sur les mêmes ptlrcslles, le coton sur los terres argileuses, le
mil salnwa sur les ;;,lluvions plus sableuses.
Cet exemple représente sons doute un stade extr6me de ch~gement des
systèmes ngricoles de dépnrt,à l' imitction du système de culture des M.:mda.r['... Il
ne se ré~lise quo sur les zones les plus éloignées do 111 plnine do Kozu, proches
des plo.cnges d'argiles noires tropicales. Pour los autres villo.ges de plaine, le
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départ de la montagne s'accompagne de l'abandon de la rotation bienne.le gros mil-
petit mil, de l'adoption de nouvelles variétés de sorgho et du remplacement de
l'arachide pal' le coton comme première culture commercié'.le. La rotation biennale
gros nùl-petit mil se limite étroi tement aux IIl8.ssifs et le m~me exploitant cultive
l'année du petit mil, du petit mil en montagne comme tous ses voisins puisque
c'est une règle respectée par t0US et du sorgho en plaine, en toute liberté. De la
même façon, le sorgho jaUJ1G "tchergué est un mil de montagne qu'on ne retouve
plus en plaine sauf sur les sols sableux grossiers au pied des masdfs. Les pre-
miers champs ouverts en plaine par les montagnards étaient semés le plus souvent
en arachide pour se procurer l'argent de l'impôt. C'est encore le cas sur tous
les sols sableux grossiers au pied des massifs Mbezau et Minéo. Ils ~~quent de
matière organique et les hautes teneurs en sables en font des sols très sensibles
au ~Œnque possible d'humidité en saison des pluios ; ile ne conviennent pas au
coton. ~~is à partir de Guétalé, le coton remplace l'arachide sur les sols sablo-
argileux dérivés d'alluvions. Plusieurs cultivateurs des villages de la zone sableu-
se (Guidimbek) vont louer chaque année des cœIi1ps pour le coton vers la zone allu-
viale du mayo NgtJ,echowl§.
C'est peut-~tre la pauvreté relative de ces sols de piémont sableux
grossiers qui explique après plusieurs années de cult'v.re de sorgho sans interrup-
tion l'amorce de la rotation biemmle gros mil-petit mil observée sur toute la
plaine aux environs de Koza. On a repéré le retour au système de culture montagnard
sur toute la périphérie de la plaine, au pied des massifs. Devant les massifs
Ivioskota et Nédégouèr, on ne cultive que du sorgho chaque année. Par contre en face
d'Ouzal dont le terroir déborde depuis longtemps sur la plaine, on respecte déjà
le rythme biennal gros mil-petit mil. A Guid-Wayam, au large du massif Oulad, le
petit mil est cultivé un an sur deux depuis qu .tre ans seulemont, depuis deux ans
à Ouro M'baï, depuis sept ans au-delà du massif Kilda, et en face du massif Mbezau;
depuis deux ans à Vazaz ; pour la première fois en 1969 à Douvgui au pied de la
montagne alors que plus loin on a conservé le gros ui! ; pour la première fois aussi
à Oussa. Il est donc possible de localiser avec suffisamment de précision l'avance
en plaine du système de culture biennal à partir du pied des massifs. Il est remar-
quable que le rythme suivi cm pldne s'accorde avec le rythme cbservé en montagne,
c'est-à-dire quo l'année du petit mil en montagne devient aussi l'année du petit
mil en plaine. Cependant l'llI1Ilée suivante, le sorgho jaune "tchergué" ne suit pas
en plaine la progression du potit mil ; c'est 10 sorgho rouge de plaine "djigari"
qui alterne avec le petit mil.
Il est vraisemblable que la fatigue des sols dérivés des colluvions
arrachées aux massifs ait provoqué l'adoption du rythme biennal de culture en
plaine. Tous les paysans interrogés invoquent cette explication : depuis longtemps
les r(mdements âe sorgho rouge n'étaient plus les m~mes qu'au début, ce qui les Il
incités à adopter le-rythme biennal de culture. Bt pourtant ces sols sont favora-
bles à la cultLrre répétée du mil en raison de l'abondance des minéraux frais issus
des massifs,
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qui assurent le renouvellement continuel en éléments fertilisants. Cependant
ils sont très fragiles après déboisement de la for~t ct sensibles à l'érosion en
nappes, violente sur ces bas de verssnts, puisque là s' 0.d.di tionnent toutes les
précipitetions tombées sur la bordure des massifs. r.1algré le>. présence de quelques
ados perpendiculaires a.u sens gé~·\érü.l d' Gcouleffient d8s nappes, l' nfflux d '8au est
tel après chaque averse violente que les éléments fins nrgileuz sont entra1nés vors
l'aval, ce qui augmente progressivement la proportion ilims ces sols des éléments
grossiers. Nul doute que la végéto.tion naturelle assez dense constituait le moil-
leur frein contre cette érosion en n2ppes. Avec ln mise en culture continue, elle
prend .de ln vigueur et les sols désséchés en saison sèche, érodés en snison des
pluies, s'appauvrissent. Il serait intéressant de suivre la progression du rythme
biennal de culture en plaine ot d'observer s'il s'étendra un jour sur la zone allu-
viale sablo-é....rg:i.louse nu nord de GLlét1:üé.
6) La colonisation du plC'..tcnuo de Mokolo
Au sud du massif ,de Djillgliya, le pnyso.ge doucement vallonniG du plateau
de Mo~wlo se remarque pnr se~s horizons dégo.g';s, ses chœnps d'arachide Gt de mil que
nullo végétation no cache à l'coil ct ~ui composent en début de snison sèche un
tablenu de hlChes de couleurs tirant du vert sombre à l'ocre. Un jeune pc.rc d' Ac[>.cia
albi~î, cœbustes fro.îchcment to.illés, indiqua quo l'ûccupntion agricole peTI&~cnte
du platecu n'est pns o.ncionne.
Parallèle à ln colonisation de ln plnine de Kozo., ln colonisation agricole
du plateau de Nokolo progressait rnpidement :Jans provoquer pourtnnt les m8mes dépln-
cements do populo.tions car ch.1.CiUe massif ne pouvé'.it s'approprier qu'une pc.rtie
limitée du platec..u. Il se produit donc un départnge à l'intérieur des mnssifs cen-
trnux entre ceux qui vont chercher un débouchG sur ln. plo.ino et c~ux qui s'orien-
tent plutôt vers le plateau. Sur 10 plateau co~ne on plaine, la poussée des monta-
gnards ne s'est pas affniblie ct ln recherche de terras à arnchide demeure toujours
actuelle malgré l'adoption pOl' certains du coton comme cultLœe commerciale. Prenons
10 ca.s du quartior Ndoufgay rums le massif Gouzdn, qU::lrtier"de l'intériour" puisqu'
il ne débouche directement ni sur ln plaine, ni sur le pla.teau. Sur·quntre vingt dix
"babgay", une vingtaine, tous ceux qui se trouvent vers le nord, louent depuis long-
temps des chOlIlps sur 1:1 plaine de Koza pour 12. culture de l'arachide ; un seul s'ost
mis au coton cette année. Ceux qui habitant 10. patio sud du. quartier vont cultiver
l'arachide sur 10 plateau vors ln l'OUte de r'léri sur des chrunps qu'ils louent égale-
ment car leurs pèros ne cultivr:.ient atitrafois qu'on montagne.
Les débrousseurs et les propriét~ir8s des parcelles cultivées sur le
plateau habitent :'88 qua.rtiers do~ massifs qui le limitent au nord. Grace à des
témoignages ornux, on peut tenter· d'y reconstituer les différentes poussées de colo-
nisation agricole. Si l'on veut donner une chronologie absolue à cette coloni~~tion,
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il faut la rattacher à des évènemonts dont les témoins gardent 12 souvenir, Gt
p2.I' ailleurs relatés dans los dOClUnents écrits Inis:3Gs par les Européans. Ici,
on peut choisir 1."'. succossion des f2lIlinos au début du siècle, que les montagnards
évoquent encore fréquemment. La dCTI1ièrc date de 1931-32 et les rapports adminis-
tratifs de l'époque la mcntioID18nt. Elle correspond à la construction de la route
Mokolo-Koza qui traverse les massifs étudiés. Si nous remontons dans le passé,
on cite deux c?utres famines import~ntos. Le vieux Hi}1...ndai de Tchélékéké qui les
a connues toutes los trois donne comme intervalles entre 011e8 cinq ans et sept
ans, la seconde ayant duré quo.tre nnnécs de sui te. Ce qui donne comme dntes
repères: 1931 - 1926 - 1915. De sont des f.~ines provoquées peI des invasions
de criquets migrateurs. Certains informateurs évoquent mJ.ssi 18 souvenir, transmis
par leurs pères, d'une famine antérieure provoquée p2X une maladie du mil.
Avant 1915, la "brousse" recouvre tout IG plateau de ~'Iokolo.
A Midéré, on commence pourtnnt à en cultiver les abords.Peut-~tre aussi
à }L~andaï (massif Gouzda). Tchélékéké (massif Djingliya) cherche à
occuper la partie du plateau juste au sud de la petite montagne située
au centre du qun.rtier. Les gens de i'lidéré s'y oPPos13nt et une guerre
éclate entre eux. Hihadaï vient de sc marier qu~nd survient la famine
de 1915,10. plus dure, dit-il. Presque tous sont morts, il ne reste plus
que quelqu0s sarés à Tchôlékéb~, vers Tchimé. Trois famines se succèdent
ct tous les champs alL~ abords du plateau rotoL~ent à la brousse p2r
rétraction d0s terroirs cultives sur los massifa Après 1932,10. popu-
lation augmente à nouveau et dès 1940, ~1idéré, Ï"bkandaï étendent leurs
terroirs sur le plateau.
Tout va alors très vite avec los efforts de l'administration
pour la culture de l'arachide. Tchélékéké revient 8. nouveau au sud de
la petite colline et achète à Midéré tous les chanps jusqu'à la routa
de Koza. Le quartier cherche à poursuivre son extension vers le sud ITk~is
se heuDE à ~~andaï qùi déboise le plateau ct ouvre des cl~s là aussi.
Il en résulte une guerre entre Gouzde et Djingliya. Hilladaï habitait
alors à l'intérieur du massif, près do Guidbrom. Il y a vingt trois ans
(soit en 1946), il décide de venir s'installer au nord do la petite
montagne de Tchélékéké où "il n'y aveit que des anilIk'1UX sauvageslt. Il y
reste longtemps seul ct n'est rojoint par les familles voisines que
depuis cinq aDS. Tout le pl~teau ost ~lors cultivé ; IGS gens de I1idéro
fondent un petit vilIngo de plateau à Dayak, leurs champs arrivent
jusqu'à ln Tso..nage, de mSme ceux de M::lk:nndLï. A l'Inkandaï, plusieurs
familles quittent la petite montaene de Gwolibai, contre du terroir pour
venir s'installer sur los nouvelles parcelles : seize près de Tchélékéké,
sept de l'autre côt~ de la route de Koza, treize à Ouyak il Y a dix ans.
Un petit marché se tient ll1.1.intcnant chaque sc~ine sur le plateau près
de la route.
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Après avoir déboisé le plateau, on n'y cultivnit que le gros mil
chaque année, comme sur les nouvelles terres do la pLeine. Nais après trois ans,
nous dit-on, une mnuveise récolte est survenue. Alors, on s'est mis à la rot~tion
biennale dos rrk~ssifs. Cette adoption si rapide du système de culture montagn~rd
s'explique en partie par 1<.'. médiocrité des sols du plateau, dérivés d'arènes [,Ta-
nitiques et moins renouvelés que ceux de ln pl:1ine en éléments fertili&'ll1ts issus
de ln désagrégation du granit dos massifs. Depuis le développement de la culturo
de l'arachide chez les montagnards, cette culture remplace presque partout le
petit mil sur le plateau. Comme toutes les familles de ces qUé~tiers disposent
au moins de deux parcelles, une en montagne ùt l' nutre sur le plateau, en "brousse",
leur système de culture 0st le suivant: l'année du petit mil : petit mil associé
au hBricot en montagne et o.rachide sur le plateau, l'année du gros mil : gros mil
nssocié à l'o.r9..chide an montagne et sur le plateau. On observe e..ussi le rythme
biennal gros mil-arachide sur les parties de plaine les plus nnciennement cultivées,
au pied des massifs, à c8té de la rotation gros mil-petit mil. Ces dernières rumées,
la culture sur billons de ln patate douce progresse rapidemont sur le platoau de
Mokolo tandis que tous los endroits humidüs et les berges des plus petits ruisseaux
sont plantés de riz: deux cultures nouvelles dont le succès prouve ln plasticité
des habitudes de culturc des montagnards.
7) Plaine de Koz...'1 et plaine de Gawar :
Symétrique de la plaine de Koza par rapport au plateau de Mokolo, la
plaine de G2.war présente la m~me morphologie d'ensemble, "golfe" de la plaine du
Diamaré entouré de In..':'.ssifs granitiques, drainé du noI'dau sud pex un seul organisme
hydrographique comme la plaine do Koza mais orionté vers le sud et non vers le nord.
Elle est limitée à l'ouest par los massifs Mofou formant une échine montagneuse
discontinue qui l'isole de la plaine du Diamaré, à l'est par los massifs Kapsiki,
et Dabo. de Hina, au nord par les massifs ~iafa de Gadnln, Mohour et Tchouvouk.
Comme pour la plaine dû Koza, tous les massifs de bordure ont contribué ~m peuple-
ment do la plélinc. Mais comme il n'existe pas de grande zone alluviale fertile
médiane semblable à celle du mayo Nguechewé, 10 peuplement s'ust effectué de façon
plus homogène, pc.r étalement en"tnche d'huile" à p2.Ttir dos massifs de départ.
Les rives du mayo Louti ont eX8rcé une cttrnction pour les montagnards Dk':'.is unique-
ment au profit des Hofou puisqu'il longe les massifs ~lofou du nord au sud de ln
dépression. Sur les 5.250 Hnbé du canton dG Gawar proprement dit, 2.550 sont des
Mofou, soit près de la moitié, les autres étant par ordre de décroissance dos
Knpsiki sur la partie ouest dG la plaine, des R-d'o. au nord et des Guisign venus
par le sud jusqu 1à Nayo Laddé. Los nouveaux venus habé s' immisçont entre les
Foulbé installés depuis la fin du XIXè (vers 1870) répartis 4<-'UlS .presquo tous .105
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villages en petita groupes mais devenus minorituiros. à cause d&une démographie
atngrwnte
9.QPton de G~ . Fo~ ~.
1946 ·.......... 1.700 ?
1950 ·.......... 1.525 1.275
1955 ·.......... 1.U08 1.053
1967 ·.......... 2.142 5.243
Comme pour la plaine de Koza, los populations musulmanes de la plaine
sont submergées par l'afflux dos montagnards. Si l'on en croit los rcpports admi-
nistratifs, la colonisation de la plaine de Gawar sarait antérieure à celle de la
plaine de Koza. Il fnut cependant se m~fier des rapports administratifs qui mettent
l'accent sur un phénomène très limité jusqu'à la dernière décennie mais qui va ~~s
le sons des vues officielles. On peut se repérer à quelquos dates do fondation de
villagos l'U'.bé le long du mnyo Louti : Pe..rawai : 1915, Djadda-Hina : 1919, Djaddo. :
1920, Ouro-Boki : 1919, ~L~yo Hiné : 1929, Nassnrno : 1925, Lougguéré Maki: 1955,
Zili Yolé : 1949, Furndé : 1954, Djnïndi : 1929, Bouvoulwa : 1954 (1). Ces repèros
de doscente des montagnards s'étalent sur un demi siècle certes,mnis ne doivent p~s
faire oublier quo l'essentiel de l'afflux de popul~tion se produit depuis 1960.
Signalons copendant qu'avnnt 1960, l'ancien chef de canton de G.'lwar pmtique d8jà.
une politique favorable à l'immigration des montngno..rds en plnine. Aucun améIlneement
dirigé de la plaine n'est roalisé mais la population passe de 2.000 en mars 1954 à
3.250 en février 1956 sous la soule action du chef de canton, ce qui illustre le
rôï_o joué par l'attitude des nutorités coutumières pour favoriser ou non ln desccnt0
des montagnards en pl.:tine (2).
L'enqu8to sur la terrain a porté sur la zone alluviale du mayo Lout i
jusqu'à Ouro Guertodé, partagée (mtre les trois cantons G,'lWaI', Mofou Sud ct ZruIk'Ü
nu nord, soit 6.120 Mofou ct 580 Foulbé. Los villages oofou sont localisés au picd
des massifs (2.770) et sur lGs-berges du mayo Louti (3.350) ~~is tous les villages
au pied des massifs viennent cultiver sur la zono alluvio.le. Le peuplement foulbé
reste stationnaire :
V;iJ.la.,ges des berms FQulbé 1i9.!Q.u
du mrw,O Lou.t.i.
1935 ·.......... 520 335 (3 )
1969 ·.......... 550 3.350
,.
(1) Dtaprès le rapport des tournées effectuées pax N.SALASC, chef de la Subdivision
de Mokolo (avril et ~ 1939).
(2) Cité par GEORGE: les pcrspoctives de développement dG l'arrondissement de
Guider.-Les Casiers cD coloniso.tion - noto sur l'installation dos montagn...-u-ds cn
plaine du Nord-Cameroun.p. 124. 1968.
(3) Rapport annuel. r.lokolo. 1935.
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Ce qui signifie en f~t un déclin dos quartiers foulbG. Les foIidnteurs des villo.ges
foulbé du ITk~Yo Louti vonaient ~u début du siècle de ln plaine du Diamaré vers
Gawnr à la recherche de terres libres pour leurs troupeaux. Avec le déboisement
de la plaillo ct les cultures, los p~turages sc rcstr8ignont. Les Foulbé contribuent
eux-m~mes à cet état de fdt en so comport.:=tnt do plus en plus COl"Irele des agriculteurs.
Les troupeaux des Foulbé de Lougguéré vaquent pendant la saison des pluies ili~s la
réserve de Zamai puis p~oUIent en saison sèche~ les chaumes des cultures sur les
piéoonts Diméo, Goudour et Gadaln. La réserve d8cl,'lssée depuis peu, la progression
dos cultures r8ndro. plus aigli 10 problème des pt\turo.(!,os do so.ison des pluies en
plnine. Déjà pOlIT les autres Gleveurs Foulb6 de lapl~ine (P~rawai) la plus gro.nde
pcrtie du trouponn damoure sur le plntoau Kapsiki en saison des pluies. Seules
quelques vachos lo.i.tières stationnent près du village pour l' o.pprovisionnoment en
lcit ; de m~me, colles qui viennent de mettre bas. A l'époque de la récolte du mil
mouskounri, les troupeaux. descendent sur los ch..'l.umcs dos KU'c:-.l de la plo.ine de
Gm'1.::I' puis remontent sur le plateau. Les bergers y alhullent alors de grands foux
qui embrasent toutes les h..~utes gr2minées du plnte~u. Quelques pousses vertes après
le passage du fou permettent aux troupe~ux d'y attendre los pluies. Les nouveaUX
champs do la plaine (coton, mil mouskour.xi) y retiennent lQS familles alors quo
les troupeaux s'en éloignent, contrnints de stntionner presque toute l'année sur
la phttcau.
La r8parti tion des Mofou le long du mayo Louti est plus shématiquc que
pour le mayo Nguechewé, ce qui provient du fait qu'il longe bs massifs. Chnqqe
massif s'est vidé sur un ou deux villages de plaine. Pour los massifs Diméo ct
Mofou proprement dit, les plus importnnts, los correspondances s'établissent au

















IL y a longtemps que les premières pontes do le. plaine au pied des
massifs sont cultivées, commG tond à le prouver une SQVéUle nrbustive à Andc.nknhi.
que l'on retrouve dopuis Snbongnri jusqu'à Lderbclq en pcupleIù,Jnt homogène. Comme
pour tous les nutres massifs, ln reprise des déboisemonts an pl~e coïncid.o'nvec
les pressions de l'n~!istrntion pour ln culturo de l'nrachide.
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ti<3"'re 3: Les .hel'ge.s
,
du maya LOUTI à MANe50UR
( Croqui& levé en fin de 6aisoll des plU.ies )
L'installation des Mofou en ph~e s'accompagne de modifications dans
les !:lIS tèmes de culturcs encore plus profondes que pour les M,':'.fn de la plnine do
Koza car ils adoptent plus Inrgement qu'eux la culture du mil mouskouari et du
coton. Si le mil tchergué est toujours cultivé sur les dernières pentes des
mas"'ifs, il est remplacé pc.r le mil dj igc'..ri sur 1.:1. zone nlluvül1e du mnyo Louti,
à proximité des pa.I'celles de coton (voir le croquis de IvL.msour). Le lit du mayo
Louti (1) est nettement plus encaissé que celui du mayo Nguechewé et les rives
souvent plnntées, autour des villages, de tabac en cnlture de décrue. La zone
alluvinle est nettement moins fertile que celle du mayo Nguechewé et les ravines
se multiplient à partir du mayo. Les sols sur alluvions sont composés de sables
grossiers (60 %) et grnvicrs (30 ~b) mais la teneur en nrgile atteint parfois 17 %,
ce qui permet ln culture du coton.
Au-delà des alluvions du m~yo Louti, les Mofou ont déboisé les argiles
noires tropicales dont les plncnges parsèment la plaine de Gawnr. Souvent, nprès
défrichement, ils y font du coton en culture continue, jusqu'à épuisement des sols!
Ils introduisent alors le mil mouskouari. Ainsi le villnge Boudoum n-t-il converti
son ancienne zone à coton près de Yoldé Bororo en karal depuis deux ans après six
ans de culture du coton. On a débroussé une autre zone où, après trois nns de coton,
on fern encore du karnl. Dès la fin de la prochaine récolto on va donc àébrousser
de nouveaux c~~ps destinés au coton. Le déboisement se fait en commun par tous
les villageois, toutes les parcelles contigües formant une zone de culture entière-
ment déboiséo. La fatigue d~s sols sc ITk'Ulifeste p2.I' la baisse des récoltes de coton
et l'apparition de pousses d'Acacin seyal. Les récoltes de rral mouskouari n'attei-
gnent cop2ndant pas celles des karal du mayo Nguechewé. Les argiles noires de la
plaine de Gawar sont dégro.dées, une partie des élémonts fins ayant été enlevés par
érosion sur faible pente. La proportion d'argile n'atteint que 20 à 25 %contre
40 à 50 ~b pour celles du mayo Nguechew'é, ce qui explique que le coton ne subisse
pas trop les effets d'ongorGement d'eGu à la snison des pluies. Sur les argiles,
noires tropicales non dégradées, la culture du coton est impossible. Il semble que
le bnssin de Gm'lar tritété d'abord recouvert p[lI' des r-xgiles noires tropicales
dépooées en régime lacustre. Puis, par abaissement du nive2.u de base du mnyo Lou i
et reprise de l'érOSion, une partie est décnpée ~t le reste d0gradé. Le déboise-
ment intégrc.l et 10. mise en culture actuelle, t;.voc le coton en t~te de c'.llture,
ne peut qu'accélérer cette érosion.
Presque tous les Mofou des villages du mayo Louti disposent de leurs
propres pélXcellos de kc.ral depuis lcur instGllntion en plo.ine. Le!. production de
mil mouskouari est excédentaire à Gawar et une partie s'en va sur la plaine du
Diru:naré, achotée pélX les Guisiga. Le coton, malgré de faibles rendements, supplante
l'arachide comme culture commerciale. Les Mofou négligent l'arachide, devenue cul-
ture de feruf,1cs, qui trouverc.it pourto.n.t des sols f,'.l.vorablos sur les alluvions gro~
sières du mnyo Lou'ti. Ceux des Mofou qui ne disposent Po.s de leur karal personnel
s'en vont comme ouvriers agricoles non pas sur les k,U'al des Foulbé de Gawar, mnis
(1) Louti = "fou" en Arabe.
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sur le DiDLlc.ré, où los &1.lciros sont plus élevés : Gaznwa, DZo'"l.pnï, Maroua jusqu'à
Bogo. r'1igratiqns en trav:::lil suivies, acs dernières :=).11n60s, de migrations définitivcs
vers Bogo, pour gngner plus dl argent avec la culture du coton. Depuis deux MS,
qUaI'nnte fwni.lles Mofou du mnssif Diméo sont po.rties vers Bogo ct Dzapai unique-
ment pour cultivor le coton. Forme de migration nouvelle pour des montagnards
puisque les V~fa installés sur ln ploine de Kozn consacrent l'ussentiel de leurs
efforts ŒnX champs de mil. D'autres Mofou mettent on culturo la plaine vers l'est
en direction du J11?yo BouIn et du massif-inselberg Loulou, plU'ticipnnt ninsi oU
mouvement de descente ,ui affecte toute la bordure orientnlo des monts r1andara.
- C - La bordure orientale des monts ~hndara.(1)
1) Le cadre:
Les massifs do la bordure orientale des monts Nnnd..ê't'a foment une limite
morphologique d'ensemble: dominant ln plaine du Die.maré de 500-600 mètres, ils
appn.rgissent com.sc tme fe.l.:1iso abrupte et rigide sur 80 kilomètres de long du nord
au sud. DMS la partie centrale, ils dominent par un escarpement moins vigoureux
vers l'ouest le pl·....teau do Nokolo (100-200 rùètres) et aux deux ext~mités, los
massifs de bordtère surplombent ln plaine de tous c8tés, on une véritable échine
montagneuse constituée par les massifs rnrràfiés Podok-wo ct Mora au nord ct l8s
massifs Nofou au sud. Au d0vMt de la f2.1,5se, une série de m.?ssifs-inselbergs
accidentent ln pl~inG 8t isolent antre eux do petits bassins alluvionnaires, cepen-
~~s qu'nu-delà dos rrk1.ssifs Mora se développe un vaste pédiment sur socle dont la
surfnce rocheuse s'n~1.isse graduellemont sous los dép8ts vars le nord jusqu'à
l'ancien cordon littoral tchadien.
L'c~stence de ce pédiment rochc~x de Mora tendrait ~ confirmer
l'opinion de SEGALEN selon l::~quelle "tous l<:s inselbergs devaient se
rattacher au grand massif; c'est l'érosion qui las en D. isolés". D'autros
indices nous incitent c0pandant à penser que ln bordure orientale a subi
le juu complexe de frnctv~es orthogollnlus nord-sud et est-ouest : ln
vallée de ligne de faille continue cbns lCls mnBsifs l'!indD. - Zoulgo -
Guemjek prrallèle à l' escarpem,mt principal, les fossés perpondiculnires
à ln fnlaise, jalonnés de canas v01cŒniques (Ouldémé), la v~lléo d'origine
tectonique entre les ~~ssifs Podokwo-centre ot Podo~To-sud, suivie par
des sorties b2.so.ltiques on direction du grand volcnn effondré du ZuelvL'..
D'autre part, co détachement des m2.ssifs-inselbergs du massif principal
implique Wl recul do vingt lcilomètros de le falaise alors que l'érosion
actuelle est peu efficace sur 18s vt)rsnnts figés pL'X les Ch:10S issus de
la décomposition en boules du granit. Il faudr2.it dès lors supposer des
systèmes d'érosion sous p2.léoclimats singulièrement 8fficnces pour rendre
compte do la 0~sse de ITk~tériau enlevée a~x massifs.
(1) Se rüporter à ln cGrte 3 : la colonisntion de ln plaine du Diamnré
pCcl' IGS montngnr,rds.
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De l'extrêmité méridionale des massifs Mofou jusqu'nu cordon do
Limani-1-lagdémé, l' enqu.~te sur le terrain viSc:.it à la fois les massifs de
bordure et les zones d'accu.eil sur la plaine du Diamaré. Les résultats
sont matérialisés par la carte de descente des montagnards vers la plaine
du Diamaré. La zone étudiée y compris les massifs du bourrelet montagneux
est peuplée par 100.000 Habé environ et 38.000 Musulmans. Sur les 100.000
Habé, 65.000 sont descendus de leurs massifs. M~me si l'on tient compte
de 9.700 remontées de 1963 à 1969, on constate que plus de la moitié des
montagnards étudiés vivent actuellement en plaine, où ils constituent le
groupe de population majoritaire jusqu'à dix kilomètres au-delà du pied
des massifs de départ. C'est donc un phénomène géographique important à
l'échelle du nord du Cameroun. On peut estimer que toutes les analyses
régionales actuelles qui ne prendraient pas en considération les modifi-
cations récentes de la répartition des populations seraient inadéquates.
On ne s'est pas arr~té aux limites administratives dont les coupures res-
tent souvent arbitraires mais on s'est attaché à prendre en considération
tous les massifs du bourrelet montagneux et les portions de la plaine du
Diamaré où s'illfiltrent les montagnards parDi les villages musulmans,
m~me lorsque cette pénétration habé n'est représentée quo par deux ou
trois sarés isolés. Ceci permet d'obtenir une vue d'ensemble de la descen-
te en plaine des montagnards et d'appréCier l'ampleur des déplacements.
La zone ainsi délimitée, large de quinze-vingt kilomètres au nord,
se rétrécit brutalement vers le sud où la présence des.Guisiga concurrence
vigoureusement la poussée des montagnards, jusqu'aux abords des massifs
Mofou. Les centres de peuplement guisiga accrochés auxmassifs-inselbergs
de la plaine (Moutounla, Loulou, Kalliao) se vident d'une partie de leur
population par migrations vers les zones les plus fertiles de la plaine
et par attirance des petites villes, t~oua essentiollement. On retrouve
même des Guisiga infiltrés en plaine, à proximité des massifs étudiés
par exemple dans la plaine de Tokombéré (Ouro LaId, Ougda, Moundouvaya)
et près de Kourgui au nord, formant de petits villages fixés sur des terres
fertiles aptes à la culture du coton. Cette concurrence signalée déjà par
les rapports des aœnulistrateurs français ne permet pas d'espérer une
avancée des montagnards le long de la zone alluviale du mayo Boula vers les
plaines de Mindif. Par contre, à part quelques sarés le long du maya Nanga-
fé, le contact n'est pas encore établi en plaine entre les montagnards et
les Nassa qui tendraient à vonir à leur rencontre à partir du Logone. C'est
donc dans cette direction, vers Pété et au-delà du cordon sableux tchadien
que l'expansion montagnarde a le plus d'avenir lors de la prochaine décen-
nie, après "rcmplisBag"}1l des zones en cours dG colonisation.
- 23 -
2) Le déforestage de la plaine :
Lo déforestage do la plaino du Diamaré est contemporain de celui
de la plaine de Koza. Jusqu'à 1950, los montagnards déboisent tous les p1e-
monts pour s'y tailler des parcelles cultivées en arachide. Les belles fo-
rets de quelques plaines alluvionnaires sont attaquées de part en part et
disparaissent brutalement. Depuis 1950 ,la for~t recule partout, m~me sur des
sols peu fertiles. Il subsiste encore quelques beaux massifs forestiers qui
subissent actuollanent des saign80s vigoureuses, alors que dos piémonts
abandonnés par les agriculteurs voient se développer une végétation secon-
daire, amoindrie.
a - Piémonts dénudés ct piémonts à parc arborés.
Au pied dGS massifs s'étalent des glacis d'accumulation plus ou
moins développés formés par épandage colluvial des débris arrachés aUlCmas-
sifs sous régime tropical à une saison des pluies. Ils sont mis en culture
depuis longtemps mais présentent des variations dG paysages saisissantes
au pied de massifs partout granitiques ou granito-gneissiques. Los uns sont
recouverts de parcs d'Acacia. albida beaucoup plus majestueux qu'en montagne
alors que les autres sont dénudés,parsemés d'une végétation arbustive peu
dense à base de Torminalia macroptera et Anona sonogalonsis. Pour les pre-
miers,les frêles rejets de jUJuoie:r du parc montagneux sont remplacés par de
grands tamariniers (Tamaxindus indica) et cailcédrats parmi les Acacia
albidu on peuplement dense. Los cultures, mil et arachide en rotation, se
succèdent chaque alli1ée sans repos de la terre. Les seconds sont cultivés de
manière très extensive en arachide ; après trois à cinq ans de cultures les
parcollosrotourncnt à la jachère. La végétation de graminées domine le
paysage dès jachères, avec parfois des repousses do Guiera senegalensis sur
les sols sableux.
Peut-on mettre ces opPositions de paysages végétaux et d'utilisa-
tion agricole sur le compte de sols différents? Il semble bian que l'aspect
dénudé du piémont ouest des monts Podokwo comme celui situé au düV311t des
massifs Wazang soit d~ à la présence d9 sols argilo-sableux dont la texture
devient de plus en plus compacte ct imperméable (sols gris subarides). Sur
de tels sols durs, les cultures sont peu faciles et peu fréquentes. Mais
sur tous les autres piémonts, ce sont des sols sableux grossiers (IIDjarerigol
.?rifoulfouldé) formés à partir des débris arrachés aux montagnes, passant
à des sols sableux fins en s'élOignant des massifs. Tous ces 301s manquent
de matière organique ot souffrent des périodes de sèchoresse lors de la
saison des pluios, car ils ont uno faible rétention d'cau. De ce point de
vue los sols du piémont dénudé du massif r·iora no diffèrent pas des sols du
piémont arboré de Nada, Zoulgo, Ouldémé.
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Certains massifs. sont cntmlT8S de pédim3nts rocheux (Mora,
Douroum-Douve..ngar) :tlors que d'autres dominent des glacis d' accumula-
tion épais (ZOlJ.lgo, r·bda) ou des b2.ssins alluvionndres (Mouynng). La
différence :mtre 18s pnys2.gos ne provi0nt-elle pas de la nature morpho-
logique du piémont ? EffcctivUllH.mt, on 0 bSGrve à Hokyo quo les plus
beaux Acacia nlbidn et quelques grnnds Daniela olivcri se rencontrent
sur les sols sableux profonds du piémont, à proximité du poste agricole.
j'luis comnent expliquer le beau paroarboré do Tchclddjébé-Douggour à
Acacia albida ct tamariniers, dévoloppé sur des sols dérivés d'un pédi-
ment sur soclo, sols peu profonds, meubles et parsomés de rochers arron-
dis ? De même que la rareté des Acacia albida dans la dépression allu-
viale de Ninglia traversée par la T&~agn, ontre l~s massifs Wazang
ot Mofou ? Alors précisément que les massifs Mofou voisins sont recou-
verts de beal~{ parcs à Acacia [llbida (Momboï) parfois associés à des
rOniers (GO\üoua).
Les sols profonds dérivés d'alluvions ne s'accompagnent de
parcs à Acacia nlbida que dans le contexte d'une occup;J.tion agrmle
continue et ancielU1c. Les piémonts d6nudés ont d~ ~tre déboisés et bala-
yés par des C1..Üturcs temporaires d'arachide pratiquées p;J.r des monta-
gnards qui r~sorvaient le mil aux parccHes sur les mas;"ifs. Au contrai-
re, les ~bda, Ouldémé, Vamé ont da. cultiver depuis longtemps du mil sur
les sables grossiers du piémont qu'il n fallu fertiliser par la créa-
tion et l'entretien du parc à Acacia albida. Tous ces pures arborés de
piémont se localisent près dos ~~ssifs qui sont trop ,~troits ou trop
peuplés pour que les champs de mil Gn montagn~ mlffisont. Les ·sols
sableux grossiers sur los pourtours des messifs sont si fraglles que la
culture continue du mil exige l'aménagement d'un' pl:A.Ysngc végétal
ccnotl'Uit qui prolonge en plaine le parc arboré des massifs.
Au contraire, l' nI'8.chide sc contente de ces sols sableux grossiers
sans nécossiter aucune amélioration particulière; olle aboutit à la
destruction Tapiàc de la végétation naturelle ct à la dostruction des
sols, trop dratnés. (1)
b - Le déboisement des bnssins Ctlluvi:mx
C'est 2 p2rtir de cos piémonto cultives plus ou moins inten-
3émont que los monta~~ds attaquant, à partir do 1930, los balles
for.~ts dos bassins aliuvinux de: Boula, Tokombéré, Harba ot Kourgui.
L:;s sols sablo-2X(f.i.J.cux développés à po.rtir d' ép11l1cW.g:.-,s d'alluvions
récontGs (Tokombéré, Vlnrbtl.) ou nnciennc:s (Kour~J.i) (;tnicnt recouverts
de peuplements arborés assez denses avec Anogcissus loiocarpus, Combrc-
tum sp. ct dcns la région do Moru, BD.l~~itcs ~cgyptiaca.
(1) Comment re~dro compte, ~U1S CG cont8xte d'évolution de la végétation
sous l'influence hum~ine à proximité dos ~~~ssifs, do l'existence à
des Iditudes D,ussi ra.éridiom:~l0s, d'lm parc de po.l.I!licrs doum (Hypha-
one thobCoïcc..) en peuplement pur ml picd du LlUSsif de fiIéri, clors
qu'on n'on r0ncontrc nulle part aillours d2ns ~ région?
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Ces plaines sont à prés8nt intcnsémont cultivées en sorgho ct coton avec de
loin en loin quelques beaux Acacia albidn plus densos autour des villages
monclc1.I'a établis au centre des zones alluvialos (Tokombéré, \'i'arba, Kourgui)
Après 1930 les 1\10fou déboisent la pluine sur los deux rives du
ma.yo Boula. Les Foulbé du gros village: de BOl'.la, arrivés plus téTd de
Nokong, n'ont cuère participé au déboisOITl(Jnt. Chas':Gs à la suito de la mise
en culture de la plr.~ne de Mokong par les Mofou, ils s'intéressaient plut8t
à la brousse abondante situéo au nord du mayo Boula où ils pouvaient prome-
ner lours troupeaux en toute saison. De gros villages de colonisation Mofou
se fixent près dos rives du mayo Boula (Dj?Jlldoudi, Guéléwé) avec quelques
éléments Guisiga, mais co sont h:s Nofou du massif Nosso qui débrouseont
la majeure partie de la plaine. Cos Mofou n'hc~bitaient pas sur le massif
proprement dit, mais seulement à sa retombée sur la plaine où dos barrières
de branchages los protég~ci(mt des attaques foulbé. Un parc d'Acacio.. albidn,
donse au pied du massif Mosso témoigne ancore de cet habitat. Vers 1940 les
villages Talnbai, Didj:~tU g~.issent sur 10 piémont vers la zone .:',lluviale du
mayo Boula où se trouvent leurs meillours champs, alors que los sols gros-
siers sous parc d'Acacia sont délaissés. Iibintonant ils déboisont la forêt
vers l'est mais les sols argilo-sabloux compacts se montrent moins favora-
bles à l'agriculture: uno ~h~ée pluvieuse les récoltos sont bOrulOS, l'?Jmée
suiWll1to plus sèche on n'obtient rien et 18 nouveau ch':'.mp retourne à 10.
brousse.
Ndouvnu ost l'\m dos premio'jrs Zoulge nrr~ves à Tokombéré puisqu'il
affirme s'âtre installé il y a cinqu~te ans sur la petite colline do
Gourinnga qui domine le village. A ce moment-là, c'ét8.it 1[, fo~t so.uf autour
du village mandera. Ils l'ont attnquée vors les ffiQSsifs Zoulge ct I1ouyongué.
Do l'autre c8té, los Zoulgo ct les Mouyang eux-mêmes. élargissaient sans
cosse leur zono de culture sur les piémonts. Vors 1930, los Mouynng arrivent
déjà à la hauteur de la piste qui rclie Tokombéré à 0cl~ili~gQÏ. Depuis lors,
ils continuent à déboiser au-delà vors Ougada, MO~DdouvQya ct vers Bclca (1).
La partie la plus fertile des sols allu.viaux autour de Tokombéré nst onti-
èrement défrichée ct cultivée chaque année. Il reste ancore quolques lam-
beaux forosticrs sur des sols plus compacts vers MoundouvQya, jo.lousemcnt
gardés comme terrains de parcours par les éleveurs foulbG do ce village.
~~is depuis six ans, trois petits villages de plaine componés do Ma~~,Zougo,
l%okou fixés sur los marr;cs, y toillont de nouveaux champs che.que année.
(1) Quand 12 forôt recouvrait lQ plQine de Tokombéré, elle n'étQit dra1née
par aucun mnyo. Le mGYo parullèle à la piste do Tokombéré à IinkilingGï
date de son déboiselllcmt par les montnpards. D érode déjà les sols fer-
tiles de ses berges par érosion lGtérGle et s'enfonce WUlS le plancher
alluvinl ; oxemple frappant de concentration de l'6couleffiGnt diffus à la
suite de la disparition du couvert végétal. On a relevé des témoignages
semblables dans la plaine do Koza.
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Quand, vers 1910, plusieurs famill(3s Nada vierul<mt se réfugier
après une guerre 3.U pied du piton de Jilvé dans ln plaine de We.rba, les
ch;:unps des montagnards voisins, Ouldémé et ~1brémé, n' arriven t pas encore
jusque là. Une dizaine de N3l1<b.ra ne cultivent qu'autour des sarés. Les
~~da ne c~erchent pas à rejoindre les parcelles des Ouldémé mais déboi-
sent la plaine o.lluviale argilo-sableuse vers le mnssif de Mémé, aux
sols plus riches que ceux du piémont. De leur c8té, les NOllycmg du
massif Pabar défrichent la plaine en direction du mayo Ouldémé. Nais
s'ils ouvrent des champs, ils ne l3s m2in.tie~lent pas lonstemps en cul-
ture à CWlse de Péloignement et ils consentent à les céùer aux Mandor~
qui, peu à peu, pcr achat ou par le fait accompli, s'~ppropriGnt toutes
les zones aux sols les plus lourds qui sont en même temps les plus ri-
ches. Ln culture du coton y fait la prospérité des ~~~~e de la plaine
do Wnrba.
On retrouve le mOme processus de colonisation a{;Ticole de la
for~t dans le cas ùe 13 plaine de Kourgui au nord. Les montagnards
PodoblO, à l' étroit sur les massifs de bordure, agrI:L'1dissent 8MS cesse
le terroir de ~iémont depuis doux générations, d6p~ssnnt la frange des
sols sableux grossiers c.u pied des mo..ssifs pour mettre en culture les
sols sur alluvions au nord de l~l piste Morn-Hokolo. Si de nouveaux vil-
lages se fixent le long du mayo Kourgui, à proximité cl 1une nappe phréa-
tique sous-.iacente peI"lllEJ1ents on s.:lison sèche, leurs zones de cultures
co!ncidont avec . une no..ppe d' ép.:'.ndagc d' o.lluvions éll1cierulcs com-
prise entre les pistes de Mokolo et de Kolofato.. De 10. même f~çon qu'à
Warba et Tokombéré, les Man~~a de Kourgui participent au déboisement
de la plaine et réussissent à s'approprier les meilleures terres à
coton. Partout les N,mànrél cle ces gros villages si tuas nu centre des
plaines o.lluviales fertiles, ont reCOLTS pour le travail du coton à la
main d'oeuvre salQXiée des jeunes montagnards des massifs voisins.
c - r10uveaux déboisements.
Depuis 1950, le déforestnge déborde mlr les zones moins
fertiles du piémont, sols argileux lourds, à texture compecte, fermée,
évoluant vers les "hardés" (terres stériles) beaucoup moins faciles à
travailler à IG houe ct qui ne donnent de boru1es récoltes qu'en année
pluvieuse. Ainsi le piémo;1t ost du mc:.ssif I\lokong longtemps délaissé
par les filofou, est-il troué de deux nouveaux villages de colonisation
à Tchakû.djmn et Djc.rcngol (brousse de Iv1ar-",f). Uae bande alluviale
étroite (1) pronant en écharpe tout le piémont est d'nbord déboisée
ct cultivée cn mil mouskouari. Depuis dix ans, les gofou déboisent
(1) Zone orgilouse duc probablement à l'ancien tracé du mayo Tsanaga
qui rejoignQit le mayo BouIn vers le sud-est.
. -
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les sols compncts do Maraf, las cultivent les premeres lJ1lIlées
en mil djigari puis, grace à l' runénagemnt de diguettes qui retiennent
l'eau ~~r de petits c~siers rectnngulnires de quelques mètres carrés, en
mil mouskouari. Il est probable que les premièron cultures de mil djigari
et les sarclages qui les accomp~lent, runéliorent ln texture du sol. Les
teneurs en argile, do 20 à 30 %, permettent juste la culture du mil mous-
kouari ~ Ainsi la brousse de Maraf s' 3Illenuise-t-olle d0 plus en plus au pied
du massif Mokong.
On a noté ces dernières années un autre front d'attaque très
vigoureux de la fo~t au nord du massif Ourza. Les Ourza, peu nombreux,
n'avaient guère débro~ssé la plaine, sinon quelques p~rcelles d'arachide.
Ils louaient mSme des champs aux NandExa de Mémé alors qu'au nord la for~t
servait de p~tur~ees aux troupeaux d'une nérie de villngcs foulbé : Sava,
Moukjé, Itchiga, Méhé, Kotouméré, établis en lisièro de ln forêt.
La végétation nat~relle est acsoz dense, dominée pnr Balanites aegyptiaca
et Acacia sp. Depuis dix ans, à 12 suite de l'pJ'flux de Jnonta~Drds fixés
au nord du massif Ourzo ou dispersés èL:ms la plr'.in0 (lViéhé, I/Iodiouxé),
c'est un véritable front pionnier qui S0 déploie vors le nord. Ch~que
année, à partir du mois cle février, des équipes .'JttaC}ucnt ln forêt. Comme
pour les sarcl~ge8 du mil, le déboise8ent se fnit par entr'~de entre
plusieurs f~~lles, rétribuées par la distribution abon~~te de bière de
mil, ~is ln propriutu fonci~ro est indivièua~'est le seul pl~cago
d'alluvions proche des massifs où 12 végétetion n,'èturelle subsistait
inde~!e. Dans quelques ruru1ées il sera entièrom8nt colonisé par les monta-
gnards venus des massifs Ourzo, Oulc1ér.J.é,. Houktélé mais surtout Nndn qui
se comportent comme les plus grnnds "ma.Dgeurs de foret".
Il faut encore plus s'éloigner des montagnes pour rencontrer de .
beaux massifs forestiers peu atteints par la hache des agriculteurs monta-
gnards : la forêt de Nbréché-Kachimri au nord de Dotùo et les for~ts com-
prises entre les l!l3Y0s N"...ngafé r- Ranéo - r1otorsolo (for~t de t!Jalam) à l'est.
LQ première for~t,établie sur des alluvions ancieru1es sablo-argileuses
ou argilo-sableuses fertiles est comprise dans le nouveuu plan de coloni-
sution agricole de la plaine de Mora. Un poste agricole vient d'~tre cons-
truit à Mbréché en 1970. Il est probable que les sdes de coton et de mil
remplaceront ln sylve dense de Mbréché dans quelques Ulli1ées, de la m~me
façon qu'est disparue la fo~t de Ganay, dont on écrivait en 1949 qu'elle
était la plus belle clo .1a région.
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3) La colonisation des piémonts et bassins alluviaux.
Tous les massifs qui 00 succèdent depuis les Podokwo au nord
jusqu1aux Mofou au sud sont des IIlIlssifs en bordure de plnine. De n' im-
porte lequel d'entre eux en effet, la vue porte à l'est sur l'immense
plninc tchndienne. Tous les montagnards ont vécu nu conto.c-:t; des Nusul-
mans de la plaine, notamment les Man~~a, et ont da subir leur domina-
tion. Tous les montag.'lD..I'ds ne tirent qu'une partie .de leurs ressources
agricoles de la montagne ; les superficies des pcrcelles en plaine et
les récoltes remontées sur les massifs représentmlt plus pour eux que
le terroir de montc..gne (1). Au centre de la barrière montagneuse, les
Guemjek, Zoulgo et Mado. cultivent le plateau de fiIokolo en chc'Ullps d'ara-
chides parfois éloignés de qu(;~tre kilomètres du rebord montagneux vers
les lIIouktélé et Ninéo. Mais il s'agit uniquement des quartiers périphé-
riques dom.ir.c.nt directement le plateau. Ailleurs, les glacis d' accumu-
lation en pente douce vers la plaL~e et les zones alluviales séparant
les principaux massifs sont intensément cultivés. D'après tous les
renseignements, l'appropriation définitive des piémonts ne serait pas
antérieure à la famine de 1931. Cependant l'organisation foncière a
déjà subi aujourd 'hui une profonde évolution comme un témoigne l'aspect
des finages. Les lanières disposées en "lames de parquet" étroites et
longues ceinturent tous les mass:i:1à. A chaque partage successoral, les
champs sont divisés dans le sens de la 101~eur entre tous les héritiers.
L'association entre Ul'l terroir de montagne et un terroir de piémont
est particulièrement étroite dans le cas des massifs-inselberge ou dans
oelu1J des massifs POdolafO qui s'étirdnt sur dix kilomètres au-
dessus de la plaine de Mora.
Sur les massifs Podokwo au nord, on remnrque que l'habitat
montagnard délaisse les faibles ondulations qui séparent les Podakwo
des Ouldém6 pour les hauteurs surplombant ln plaine par une retombée
de deux cents à trois cents mètres d'amplitude ,intégralement striée par
les terrasses de culture (Podokwo sud). Le peuplement se fixe sur les
versants aménageables de préférence aux surfaces pInnes du plateau inté-
rieur aux monts du lfJ.?ndara. Sur ce point encore, ce sont des montagnards
de massifs en bordure de plaine, beaucoup plus que les Mara répe.rtis
sur des massifs plus larges. Cc qui explique que l'exploitation et
l'appropriatkln foncière des piémonts se soit effectuée à partir des
massifs, sans d'::J:.lncement de l'hnbitat. Jomais en effet, ~me pour les
massifs les plus larges (~1a.du, Douroum). la distance à parcourir
n'excède trois kilomètres. D'autre part tous les massifs sont séparés
par des vallées )')rofondcs cultivées Par les quartiers les plus isolés.
(1) Voir A. HALLAIRE Hodo~. 1969.
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Los promièros installations do montagnnrds en plnine sont pro-
voquées par les conflits inceSSQnts qui opposent entre eux les massifs
ou les membres d'mie !ilême lignage ; C0 sont des exilés. Ils s'enfuient
sur les pitons et les massifs-inselbergs qui pnrsèment la plaine, y
fondent de petitos colonies et déboisent la for8t. A Wa~~g, les des-
cendo.nts cle la. branche o.!née narguent le chef de li1..'l.ssif sur le rocher de
Ngochei où ils ont choisi de se retirer quc~d ils ont perdu la chofferie.
Des Douva.ngar sc sont ~'stD.llés à deux kilomètres du Dk'l.ssif, sur la. petite
montagne de Marvni qu'ils ont aménngéBon terrasses. Les Mbokou installés
sur les petites montagnes de Mbizé, Hounclouvnya. et l1runzaln sont les des-
cenda.nts de deux groupes de f2Dilles menac0s d'extermination par 10s
autres clD.lls et qui ont réussi à s'enfuir. De 10. môme fnçon, los fiI,:-,dn
réfugiés sur le piton de Jilvé et à l'ouest du ~ssif Ûlœza, ont été
expulsés par des lign~gos riv~U1:. P~rfois, les exilés doivent se résigner
à s'installer près d'u.'1 vil1.nge mtlndo.ra de ln plaine, sous S::1. protechon
et dans sa dépenLtance, comme los premiers Zoulgo nrrivés à Tokombéré.
Ohaque vill~gc nlO.ndara s'étoffe d'un ou deux quartiers d'anciens
montagnards disposés à l'extérieur du vil16bO proprement dit. Chnque nou-
veau quartier sc compose d'une ethnie mont~@12xde majoritnire dont les
concassions se môlent peu à celles clos autres quartiors. Los dignitaires
du sultlin de Mora, chrtrgés d' '2dministrcr los rrcssifs r8sidr'..ient dans ces
villages (KOtl.Xgui, Ouro Dolé, vlc.rba, Tindermé, Soraoun) d'où ils onvo- ,
yaiont leurs rcpr6sentnnts sur les massifs. Progressivement la population
lk~bé devient majoritaire ct la prossion sur les terras plus forte, ln
for~t dispnratt devant los cultures. Ln submersion des r~'l.l1dcx~ par les
Habé descendus de leurs massifs est sig;nalée depuis longtemps par les
administrateurs au pied des massifs Mé'.d2, ; elle s'est poursuivie depuis
lors bien que parisl~-:J:ili.sD.tion, plusieurs M'aM soient devenus M::melara à
la suite du chef de cGnton ( quntorze familles en trois ans).
Villq,ggs 1 947 19 67
·
' Mnndnra Madn Mandarn 'Mada
·Ouro Dolé
·
130 70 99 169
·
Tala Laki - Tala Wa1~da 113 132 144 211
Kolkoch 40 135 109 275
On rJtrouve un qU0xtier K~~'l. à Warbn, à c8té de Nouyang et do Mbrémé,
de m~me qu'à Tokomooré à c8té de Zoulgo. Par contre Zoulgo et Guemjek se
c6toient à Séraoun alors que les Podokwo rosGcnt majoritcires à Kourgui
et Pivou. Les montngnards de chC'.que Illélssif descendent donc près du village
Il:mdara le plus proche SD.11.S qu'aucune ethnie llllbé ne soit partout prépondé-
rante sur les autres.
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On retrouve ce mÉime processu.s si l'on annlyse le peuplement
récent des piémonts à la suite des réglementntions administrntives en
faveur de. 10. descente des mOlltngn2rds. Toutes los flèches symbolisant
les descentes sont pnrnllèles entre elles. Le cloisonnement étanche
des terroirs dG chaque massif se prolonge sur les piémonts, chaque
massif de bordure s'ét~nt approprié unc partiü do ce piémont. Les
chevauchOlnents de populE'.tion et la dispersion des terres attenantes
sur le pi~moDt restent limités aUY. mnssifs plus reculés, qui ne
débouchent pas directemont sur la pl~ine (à M~~q, les Didiné, les
Jemnégué). Le jeu des cloisoID1ements des piémonts entre les massifs
provoque une dispersion en étoile des monta~lards des mnssifs-insel-
bergs (Nouyc..ng, ~10kyo-r''rolkoa, Nofou) lqrs de 10. descente en plaine.
Les concessions se localisent à la retombée m8me du massif sur les
premières pn~celles du terroir de piémont si bien que des traînées
do villngcs ininterronpues entourent tous les liserés des ll1:lssifs
forme nouvelle 0~ répartition de l'habitat devenue le phénomène
mnjeltr de ces dernièros mll1ées.
Toutes les concessions du piémont sont àescen~ues du massif
::;'ùi le dOIlüne, sa'uf quelques exceptions de monta~ards étrangers ins-
tallés là, par exemple des ~bda nu pied du massif Mora (Djoué, ~1nbntn),
des ~bdn encore avec des Ouldémé et quelques Zoulge au pied du massif
Ourza. Dans le premier cns, les ~1nda achètent les terres nux ~ra,
m8me sur les premières hauteurs, ce qui est vraiment exceptionnel ;
dnns le second cas, ils ont débroussé eux-m8mes leurs parcelles sur
le piémont Ourza. Le plus souvent, il s'ngit de migrations récentes
(cinq ans) à partir du masl:lif Mnda, parfois de colonies admises de-
puis longtemps dcns un autre massif à titre d'étrangers (Our~~) d'où
ils viClment de descendre deve'.pt les pressions de 11 administrntion.
Les bnssins nlluvi.::.ux ,de Tokombéré,Wnrbo.., Kourgui, Mokong,
Boula voient Lûfluer les montagnD.rds de tous ,le8 l!L'1.ssifs qui les
entourent; des villages nouvenux nnissent au milieu de ln zone nllu-
viale par glissement de l'habitat à partir des borduros. L'hnbitat
suit donc la poussée agricole dans ln plaine nvec quelques décndes
de retard. Parnllèlement les lopins de terre de montngne sont défi-
nitivcrnent nha.ndonnos à ln friche ou repris par ceux qui restent
là-haut. Ce glissewcllt de l 'habitnt Sltr le terroir cultivé à partir
du coeur du mnssif est rcœ.:rrquable pour les massifs Mouycmgué-
Pabrœ si l'on ,compare la répartition nctuclle du peuplement avec
celle de 1963.
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Par contre, d'nutres bcssins moins favorisés pnr les oonditions
naturelles n'ont pas joué co rôle d' Ilccueil des montngno.rds. Le bassin de
Doulek compris entre les mussifs Nbokou, Douggour ct Molkon n'exerce guère
d'attraction sur les montngnerds à l'exreption du mince pluCQgo alluvial des
rives du mayo Ranéo. C'est unô petite plaine consti tuée par deux glacis
d'accumulation convergents dont les dépôts sorlt repris par une érosion
vigoureuse en ravines. Sur des sols argileux compacts en cours d'évolution
vers les hard6s, los parcelles débroussGes ne sont cultivées que quelques
années puis retournont· 9. 12. friche. Un petit placngc d'alluvions sablo-
argileuses 'avec sos chrunps de mil ct de coton à Tchimé forme un not de
prospérité dnns un cadre désolé. Los montc.g:rw.rds descendus de Molkoa et
de Mbokou se pressent à la retombée des !DL'.ssifs ct cultivent sans repos
les sols scbleux grossiers d.es prellÙères pent0s des glacis.
Do la m~me f2.çon, le bassin de Nbozo-Débi n'a pas beaucoup
attiré los montagnards cles massifs voisins : Wazang, Douroum ct Douvangar.
C'est un pédiment rocheux recouvert de sols argileux compacts très diffi-
ciles à cultiver. Quelques villag~s de colonisation isolés dans la plnine
végètent (Iddemahai, Zandai) ou meurent doucement (Mntaknbni). Aucune
nappe phraétique pc:rnumente, si ce n'est colle du Il1c.-:yo lCo.lliao, ne peut
retenir les montagnards sur des sols médiocres cultivés de manière exten-
sive. Seuls, les villages de Mbozo et Débi où Wnzang et Douroum c6toient
quelques familles foulbé, forment deux !lots de culturcs au milieu d'une
plaine aride. Tous les I!lonto.gnards Douroum descendus restent sur le pié-
mont lui-06me (Ountorgas-Guive~, cultivé ch~que nnnée &~S repos sur
deux kilomètroo de largeur.
Les villages mofou aU pied du massif Zidim disposent d'un im-
mense piémont à l'est, rec"ouvert de sols argileux compacts ravinés par
l' ~ro"sion. iHors que les torrasses de la montagne sont en cours d' abon-
don, les nnciens montn~~d8 adoptent des méthodes de cultures extensi-
ves sur un piémont médiocre: chaque village ouvre par trnvetil d'entr'
_ide une zone de cultu.re d'un seul bloc cultivée les premières ~nnées
on coton, les arJlées suivantes en sorgho jusqu'à l'épuisement des sols,
abandonnés pour 'une autre zone de culture, si bien que 10 piémont entier
finit par 6tre balayé par ces zones de cultures itinérantes.
Parallèlement à l'opposition entre des piémonts à parcs arbo-
rés et des piémonts dénudés de végétation petr défrichement itinérant,
une autre opposition tend' clone à se dessiner depuis la descente des
montagnards entre des bassins compartimentés intensément cultivés ot
d'autres bassins faiblement peuplés où les pl~s de culture se modi-
fient d'une année à l'autre petr retour à la jachère do sols épuisés.Il
est probable que dans l'avenir le porc arboré devenlJ..'Ylt plus denro sur
les bassins nlluviaux, l'oppositioli s!accentuer0 encore.
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L'~ŒillU1istr~tion contraint los montagn~rds des quartiers les
plus proches à dosccmdre sur le pl.'1te~u de Nokolo qu'ils tentent de
cultiver de front avec leur terroir de mont~@1o. Sur les sols sableux
grossiers dérivés ùe ln roche-mère sous-jacente, los méthodes de cul-
ture deviennent extensives : quolques am1ées de sorgho et arachide en
rotation et on laisse le sol se reposer. Voici p~r exemple ln succes-
sion des cultures notée cLrms Ul'.e pnrcelle sur le plateau : mil-o.rachide-
mil-arachide-nro.chide puis cinq cns de jachère. La végétation arborée
du plEtteau, avec des espèces différentes de celles do la plaine, comme
Combretum glutinoSUl!l, dispara!t progrcssivOlnent au profit de la strate
herbacée. Ln hauteur des grruninées sur la jachère indique la reprise
possible des cultures sur des sols reposés, tandis que la strigga
sort de plante indicntrice do l'épuisel!l8:nt des sols cultivés.
Ces néthodes de culture ressemblent à celles qui sont pra-
tiquées sur les piéi!lonts les !:loins favorisés. Sur le piémont du massif
Zidim, les successions de culv~res les plus fréquentes sont celles-ci
deux nns de coton, puis deux ou trois ans de sorgho ct retour à la
jachère pendunt un nombre très wèriable d'années, jusqu'à dix [lns ;
deux ans de coton, un 021 de mil précédant l'abn.ndon. Les r~ofou de
Zidim cultivent en plus du mil oouskouari vers Loulou et l\'lnyel Taba
sur des karal qu'ils ont débroussés e1L~-m~mes. Si tous les Mofou ont
largement adopté le coton en culture con~Grciale, la plupnrt des autres
montagnards continuent à considérer l'nrachidc comme leur principale
culture d'apport, ~ous ceux qui cultivent le bassin pierreux et sableux
de Néri [lIternent sorgho et arachi de, p:rr exemple : arachirJ.o-rail-arn-
chidc-arachide puis trois ans de jachère (Goueloï) : mil-mil-puis
arachide-rail an rotation jusqu'à fatigue du sol qu'on laisse se reposer
au !'1!'1i longtemps qu'on la cultiV0, dix El.11S au maximum (Gapnm). Le pédi-
ment rocheux de 1'1 doloko, en bordure du bassin de Doulek, est parsemé
de chru!J.ps isolés dans un paysage déboisé, avec des cultures qui se suc-
cèdent dans un ordre déterminé : mil et haricots - CI'éLchide - voandjou
et souchet (cultures de fCl!1I!Jos) puis, la quntrième D.Ilo.'1éo, mil et hari-
cots à nouveau si le sol le permet ; sinon, on abEl.11donne 10 champ et
on va en ouvrir un autro un pou plus loin.
Ces systèmes de culturc dos montagnards deviennent extensifs.
Après un cycle de culturc plus ou moins long, le sol doit être
abandonné à la jachère herbeuse pour lui permettre do se reconstituer.
Par contre sur tous las piénonts Zoulgo, MacL~, Ouldémé, Vamé, los
mêmes sols sableux grossiers sont cultivés c~~que année en sorgho
alternant avec l'arachide. Comme 18s sols présentent la m8ne texture
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et la mô~e composition chimique, c'est le couvert arboré d'Acacia ~lbidn
qui renouvolle contL~ellemont les éléments fertilisants du sol. Après
la descente des montagnards, 10 terroir de piémont ost exploité plus in-
tonsivemont, le cyclo dos jachèros dans les promiers cas sc raccourcit,
ce qui dsque d'aboutir à l'épuisement des sols. Sous parc d'Acacia.
albida,avec la descento en plaine la culture continue de sorgho remplaco
la rotation sorgho-arachide mais sans provoquer de déficioncGBtrop
graves peur les sols cultivés.
Les messifs de la bordure orientale dos monts Mu..l1d..'U'a no sui-
vont pas le rythme de rotation biennalo de culturo des I!1.1.ssifs ~hfa :
chaque nnnée le mil tchergué rovient sur los mômes parcelles. C'est le
même sorgho que los nonte.gnm-ds sèment sur le piémont, avec des varié-
tés différentos adnptGes aux c.onèù.tions "micro-locales". Cepondant
sur tous les Mssifs Podokwo, los fei:jmes sèment le petit mil parmi le
sorgho de montagne. Après la récolte, le petit mil est vendu aux fem-
mes mnndara de le. pleine pour la confection de beignets très appréCiée.
Sur lOB piémonts Podokwo, 10 petit mil subsiste en association avec le
sorgho dans la rotation sorgho-arachide.
Lorsqu'on s'éloigne dGS piémonts vers les plnines alluviales,
le mil djignri ro~plc.ce le mil tchürgué et le coton, l' arachido. De
plus en plus, le sorgho bln.nc (l'lD.lngana) est adopté par les montagnards
émigrés, parce qu'il donne une boule blanche semblable à cello des Musul-
mtUlS. Lo. rotation biennnle coton-sorgho domine do.ns les bassins allu-
viaux de Tokombéré et Wnrba. Si l'on se rapproche des piémonts Zoulge
(Tokombéré) 0t OuldéI!lé (Warba), on retrouve ln rotation biennale arachi-
de-sorgho et haricots o.ssociés. Lo passage du sorgho rOUb"e de plaine au
sorghn de montagne est progressif I:lais on los mélange rarement dnns la
m~me pm·cello.
Los rendements les plus forts en sorgho sont notés dans los
plaines alluviales de Tokombéré ct Warba : ils varient de 1000 à 1600
kilogs par hectare. Copendant il sooblc que le rythme biennal coton-
sorgho préconisé par les services agricoles soit épuisant pour des
sols où la teneur en sables augmente souvent en profondeur. On a ramar-
qu6 le long de la piste Tokomb6r6-Makalingar la présence de striggo.
indicatrice do l'épuisement des sols, <L'IDS tous les c:tu!ops pourtant situés
sur de bons sols nrgilo-sableux. D'après les renseignements fournis
par Mcrldé.à Gourinngn près de Tokombéré, les·rcndenonts seraiont
passos, sur une parcelle, de 1600 kilogs il y a qUL~r211tc MS à 1300
kilogs ily a dix ans ct 800 kilogs ces dernières nnnées. Naturelle~ent
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c'est le coton la culture le plus épuisante si elle est répétée tous
los deux ans. Certains ~~~~~ pratiquent en fait ln culture continue
du coton sur les mômes ~~rcellcs jusqu'à ce que, les récoltes n'ét.~t
plus payantes, une culture de sorgho soit indispensablo pour reposer
le sol. Quant aux montagnards, ils doivent cultiver du coton parce
que ces sols ne conviennent pas à l'arachide et qu'ils ne sont pas
propriétaires des terres qu'ils cultivent.
Les Ml~~~a se sont appropriés de fait toutes les bonnes
terres alluviales qu'ils louent 2 à 3000 francs la corde aux Habé.
Los bnux de location annuels les plus élevés correspondant nssez
bien à la valeur agronomique des torres a~s aussi à le pression sur
les terres. Les monta@1ards louaient déjà des parcelles de plaina aux
Mnndnra avant de descendre. Mc.is depuis, les b;,.ux ont considérD.blement
eugmenté parce que la demc.nde ost plus forte. La plupnrt des monta-
gnards ont d~ lD.isser on friche leurs parcelles de oontagne, si bien
que l'oxploitation f~liale a souffert de l~ descente en plaine:
ils cherchent à compenser ce m~lque de terre par de nouvelles loca-
tions. D'autre pc.rt, los bassins de Tokombéré et de Warbc. sont entiè-
rement défrichés depuis quelquos Clli1GOS, si bien que les nouvelles
généré'..tions no peuvent que louer on plaine ou retourner Gn BontngnG
mettre à nouvoau en culture les ~1ciennes parcelles de leurs pères.
Ils cxpriI'lent tous (oôoe le chaf de canton de 1VI0uynng) une réelle
appréhension devnnt ce m:mque de torres cL'U1S les nnnées à venir. Affai-
blissement des sols cultivés, aUg8entation des baux de location, man-
que de terres libres à déboiser, los bassins alluviaux atteignent à
présent un taux de saturation qui oxplique les départs d'anciens monta-
gnEll"ds vers les zones nlluvialos plus lointaines de la plaine du
Di.nmaré.
4) La colonisation clos zones nlluvinles de ln pliJ.ine du Disoué:
Depuis quelques années les piémonts ct petites plaines pro-
ches des massifs jouent un raIe de relais pour une émigration vers la
plaine du Dinmnr d. La descente des montagnards se poursuit donc ac-
tuellement pê~ u.~ peuplement de la plaine le long des principales
zones alluviales et nu pied de quelques ~ssifs-inselbergs isolés :
Alssn Hardé, Doulo, Serawardn. De la môoe façon que pour la plnine de
Koza,le peuplement h...:".bé s'affaiblit à mesure qu'on s'élOigne dans la
plnine ; nu ~ord de Moro., quelques It.'l.bé s' nvcnturont jusqu'aux villa.-
ges du cordon snblcux tchadien (surtout des M..'1fn) mis à l'est, la
poussée des a.....bé vers ln plnino n' y est pns encore parvenue.
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Au total, 6200 Hnbé coexistent ~vec los Musu1r.k~s on dehors
des piémonts dircctooont doBinés par les mnssifs, cc qui représente en-
core peu de choso ptlI' rapport à l'ensenble cles HeM vivnnt en plaine.
C'est un peupleBont encore récent, qui ,lc..te de noins de d.ix nns. Plus on
s'éloigne drulS la pl~ine, plus il ost récent. L'ava~c0e des II~bé en plai-
ne se heurte o.u nord à l' instnl1ntion de gros vil1n.ges bornow:ms ("Sirato."),
h~biles ngricultoJrs de pl~ine qui snv8nt exploiter de fGçon intensive los
moilleurs terroirs nlluvin'JX. On nssistc à présent à l'o.rrivée de nouveaux
BomouMs venus du Nigurin voisin, pnr oX0cple à ln fon&~tion en une seule
saison sèche, en 1969, ù'un nOUVOQU villo.gu rassemblant plus de cent fa-
milles sur le cordon s:J.bleux près dû BO'J.IC'J!lo.dôri. Les o.gricultours hnbé
se hourtent p~tout en plo.ine aux intérets des &leveurs (Ar~bes Choo. au
nord de Mora, Foulbé à l'ost) dont les villngas sont plus nonbreux et
l'approprintion des pnturnges plus femenent établie à nesure qu'on s'é-
loigne des mssifs. Enfin ln pousséedes HubO en pl<'.ine ne Se déroule pns
selon un front continu à p2Ttir des a~ssifs ~~s s'articule en plusieurs
tentacules qui suivent las principales zones nlluvinles. .
En effet, les Hnbé se rép~rtissent cinsi le long des princi-
paux CilD.yOS
SAVA
- rives du mayo SnvD. ........................... : 2200 habitants
DJOUNDE
- rives du r:tayo Djoundé (à l'ave.l do BéBé) 660
"
......
fl'oÀNGAFE rivûs du lJD.YO It..'lJ1gnfé (à l'avc..l de Ncl~i t ingai) : 1300
"
RANEO rives c1u fl:'I!·Yo R.:-.néo (à l'aval de Dogba) . 660 ".......
TSANAGA
- riv3s du miJ.Yo Tsnnngo.. (è. l' nr..ont de Gnznwc.) . 1370 " (1 )...
Les Hnbé reprennent donc la trame du peupleoent I:IUsulr:1o..n de
la plaine et leurs qu;-·rtiers s'ajoutent à d8S villages Bomoucns nu nord
de Mora, ~knclara à l'est et Foulbé au sud. Ceci tient essentiellement
aux difficultés d'approvisionnoment en onu ~~s la plaine on saison sèche.
Les nappes phréatiques s'écartent peu du trQc~ des principaux ITk~Yos en
plaine. Elles s'El.b~issent progressivor:lent de l'nmont vers l'~v['.l en sui-
vant la flexure du socle jusqu'à l'ancien cordon~ttoral tClkedien où
los terrC'.ins de reCOu.vreDcnt ont vingt cinq à trente nètres cl' 6po.isseur.
Les foro.gGs doivont etre de plus en plus profonds à mesure qu'on progres-
se vers l'nvnl de ces nappes pern~entes (fl~ts). Entre les fl~ts, les
terrains de recouvrencnt du socle sont stériles Gn réserves aquifères. Il
n'existe P:lS do vallées fossiles plus profondes que los fl~ts actuols ct
aucune n~ppe déce188 ~u contr.'..ct du socle. Par contre,au sud, les flnts
des IiJD.yos Notorsolo, TS[u'1~gn et Bonl~ cOrn:luniquont entre eux et forœnt
(1) Le relevé D'~ pns Sté poursuivi à l'~~~l de GD.z['.w~ où la proxioité de
la ville de I~~oua porturbe le schéno. de répartition des populo.tions ;
à l'D.v~l de MQTouo., il no sû~ble pas ~uo les .~ciens monto.gn~ds soient
nombreux le long dos rivos du Dayo TSO.rio.go., en p,:,-ys purenent foulbé.
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·au-dessus du socle une grande n~ppe pcroŒnente, qui s'écoule vers le
nord-est de part ct d'autre du rocher de Baldn. D211S la zone de colo-
nisation hnbo ,le Mnngnfé entretient une nnppe de flat continue jus-
qu'à Mc.ngnfé Aba Fndi, dont la largeur varie do un à deux kilomètres
sur chaque rive. D'autros nnyos entretiemlent des n~ppes loc~lcs dans
la pluine qtd se réapprovisionnent à C~qquo saison des pluies à partir
des r,lassifs (nc,yo Pivou, mrtyo Doulo, 8o.yO Djoundé),m par défluence à
partir d'une nappe de flo.t principo.le (lllr'.:tyo f.16hé). Aucun de cos Elayos
n'atteint le cordon sableux mais se termine auporava~t par une zone
épandage alluvir.l pe.rfois cultivée en mil mouskounri (Djoundé, Méhé).
La faiblesse des ressources en enu de la plaine restreint les possi-
bilités de peuplement en dehors des zones e.lluvinlcs ; s'y ajoutent
des con(litions pédolobiques noins favo~bles que dens los bassins allu-
viaux conpartimentés par los nussifs-inselb8rgs de la bordure monta-
gneuse.
Si l'on exccpte les épandages d'alluvions anciennes au
débouché de ~os actuellement fossiles, les zones alluviales sc
restreignent on plaine à desplacages le long des rives des principaux
n~yos (M~gafé), parfois réduits ou inexistants (Ranéo), entre lesquels
les sols argileux compacts ou stériles doninont sur les interflouvcs.
Ces sols argileu~ subarides dérivent des ont8riaux déposés autrefois
par los mnyos descendus des monts du Mé'.ndnra mais leur 8volution pédo-
logique est dùjà avancée ; très durs, imperméables, ils sont difficiles
à travailler avec les noyens tec~niques traditionnels. Au contraire les
sols sur les pl.:lcagos alluvi~ux en bordure des [1.'lyos (IIDnndé mayoll en
foulfould6) n'ont pas encore subi d'évolution pédolob~que ; de texture
sablo-argileuse ou argilo-sableuse,pernéables, ils sont meubles ct
faciles à travnillcr à la houe. Mais ils sont presque tous déjà cul-
tivés par les ]'!Jusu!nnns à l'arrivée des Habé et ceux-ci doivent débrous-
ser les bordures dos sols argileux durs. Les nrgiles noires tropica-
les qui occupent de larges superficies sur; les interfluves (au sud de .
Mémé) ou dans les zones de défluence on dépression, sont 0gnlenent
appropriGes par les i1usulrl1E'J'ls. P:1I'fois, les Il'1bC: tentent de louer un
lopin de knral pour compléter le sorgho do sdson dos pluies. Ceux
qui se sont les plus éloignés essaient de débrousser et de mettre en
culture eux-n8oes des placab~s d'argiles noires: Djoundé, Méhé. Ces
nouveaux knrals, isolés entre des onssifs forestiers non déboises souf-
frent des ra.vages provoqués p?.r les oiseaux -f.!t\.ngc-mil. Ils correspon-
dent à de légères dépressions en cours d'alluvioYLDcment dont les bor-
dures constituent un site d'habitat préfûrenticl pour les nouveaux
arrivants car une petitc nappe pora~ünte est sous-jaccDto aux argiles
noires à trois-qu~tre oètres de profonc.leur : nouvec.ux vi.l.lc.gcs de
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Kotouméré, Modiouré, Nabab"O.ï. Il suffit de creuser chaque année un nou-
veau puits de &".ison sèche dP..ns le pl[Ulcher nlluvial du karnl pour attein-
dre ces nappes superficielles [Ù()rs qu'à quelques cedoiIles de nètres un
puits profond <inenté reste à sec (r'1..'U'e de Ourunbar8).
Los conditions naturelles ne sont donc p~s toutes f~vorubles
à une colonisation agricole ~sté[k~tique ~e ln pl~ine pcr les nontngnnrds,
d'autant plus que les' sols fertiles no sont pas constnrIDent rénpprovision-
nés on éléments F::inéraux issus de ln déconposi tion des roches-mères, comme
au pied des massifs. Ce qui oxplique peut-être l'instnbilito du pouplement
hnbé en pl;:,.ine quo les Foulbé comentent en dis:mt : "les Kirdi vont et
viennent ; ils se promènent coooe des fenEl0s ll • Ils n '8.joubnt pns qu'ils
f8.cilitent souvent eux-n~nos los d~parts des Hcbé installés Ck~S leur
village. Il est vrai que les premières ~~éGs, les Hnbé débroussent fort
peu ; ils préfèrent louer des chnnps nux !llusulI!1[ms. Certains 1;:; font pour
se réserver quelques ru111ées ~vnnt de s'installer, 8.fin de vérifier si la
terre est bon.'le et les nUS1J.ILlD.ns sociables ; d' c..utr~s Tl' ont pas l' inten-
tion de s'inst~ller dnns leur nouveau village, ils voulent y faire quel-
ques bonnes r0coltes de Dil et de coton puis retourner chez eux. La plu-
part déclarent qu'ils retourneront "paroi- leurs frères" quand ils seront
vieux, en montc.gne ou sur le piGEont. Ils s'insbllent à proximité du
villo.ge musu.lnan de façon à profi ter du puits villo.geois. Chaque villc.gG
de plnine s'adjoint ainsi quelques f~rilles hab0. On n'observe pratique-
ment pes de village uniquGr:,ont hebé sauf un vill:2f:,"G de lIIikiri près du
I!laYo REméo qui regroupe plus de vingt fl:'.Dilles venues s' insto.ller en nÔoe
temps ; ils ont ronis en culture cl' ['l'lCiens ch.'IDpS abandonnés ct louent
quolques po.rcellcs de karal. Le plus souvent, il s'agit de fnD-illes
isolées, arrivées les unes nprès les autres, venues d'enoxoits différ0nts
de III pl::1.ine ct très r::,xenent descondues directGuent de ID. oontngne. Il
faut ten1r compte en effet des difficultés d'nonptation des nonta@1ards
à b vie ckms un villa/:,"G de plaino éloigné de leurs massifs, iso10s à
c8té des Musulmans qui les tiennent rigoureuSei:lont à l'écart de leur vie
sociale villa5~oise, h.~celés do tracussorios et do disputes foncières
incessantes nourries pnr l'esprit chicaoier dos Musulnnns, gratifiés
enfin d'un oépris ouvert dont ils souffrent profondénent dP..ns leur amour-
pro~!e. L'i~ole00nt n'est guère atténué par le voisinage fréquent de
plusieurs ethnies nontagnm-des qui no pO-rlent p['.s la nGne langue. Les
Mouynng sont les plus noobreux le long du ot'..yo Nnngnfé, les Ourza. s' éloi-
gnent un peu (~G leur IIlél.ssif, vers Méhé. On rencontre aussi quelques
Ouldémé (Djanpala Méhé) et Zoulge (Makilingnr) nais surtout des Nada qui
s'expatrient le plus fncilenent sur toute la plaine depuis Doulo au nord
de Mora jusqu'au nayo Renéo et PSpata à l'est.
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Les effets do quelques années d'infiltrûtion des Dontagnnrds
en plaine cooL~ncent à se faire sentir dells le pr~sage. La brousse est
nttaquoo chf.que iJ.rL'1ée à partir des Dr'.yos, Sl'xto'-lt Cl'..l nord du Dayo
Nangc.fé vers Ndhé et Itchige.. Méhé ,gros villc.ge isolU en pleine brousse,
rep::tire de grands voleurs, est devenu lui-DDDC depuis cinq ['.ns, un tlOU-
vee.u village do colonisntion pnr le. création de plusieurs qu,~tiers de
oontagnr.rds assez dist~ltS les uns dGS r.utros, qui Gtendent ch~que année
leurs clnirièr0s dG cultures.Les Ourza,losOul(léno y voisinent cvec les
Mndn. Lc. disporsion dos r·bdn chns toutu ln plaine, l0urs qut'.li tés de
débrousseurs et cultiv.:1.tours les distinguent pnroi. tous les ''.utres
montc.gnr'.rds.
5) La dispersion des rJOntagn,~rds en plaine : los M...,da.
Los l'It,.clr, ne fornent pns un groupe ethnique écre.sl:'nt les
autros ethnios de le. borcluro oricmt".lo des Donts Nandcr.:è, puisqu'ils
cooptent 13.350 ~".bit2nts environ. C'est fort peu p~ rapport aux
Main qui dépassent 100.000 h~bit~nts et D~De par rapport aux Mofou
propreI'!ent :lit (24.000), I:'~".is c'est du D~De ordre c1e grcnc:eur que les
Podokwo (12.000). Cepell(~['.llt 3. 000 Poc~okwo setùenont vivent en plo.ine
contre 7.350 Nr.cla soit plus de 1:" Doi tié rie l'ethnie car il ne
reste quo 6.000 nontngnl'.rcls. 3.250 f:ndc vivont c.ccrochés aux derniors
rochers ou c1ispersés chns 10. p8ti te pL-'.ine du cnnton de Nl'.c1cc i 4.100
sont pnrtis peuplùr cles colonies M;;.do. di::::.sérrinuos d.?ns toute le. plai-
ne du. Dir''::l.''.xé f:\~,is surtout sur le cl'.nton de MéI:lé (1.400), clans le
gros villnso do Méno, et le long du Dayo Mnngnfé. On los retrouve le
long .des prlnclpcl:efJ. ~nes c.l1uvi,J.los du DiaDar0 depuis le Elayo Sr.va
j~:.:::.L~! C,U i.w.VO:,1-1àtbtsalô aUX environs de PC'.pnta.
Au nord de r.1or~, le.. linite de l' expc.nsion nccb en plC',ine
suit une liGlle qui relie Mora. à Doulo et î'bgdénG ; c'est 0gnler:1(mt
ln linite de l' oxpc.nsion c~es fL".fn venus des nnssifs en-dessus dG ln
pl~ino do Koz~. Les doux zones da peupleflent do ln plaine pc.r les
I~~~. et les Mnfn ne so chcv~uchent p.:èS et il ost très r~re d'observer
les deux othnies cooxister ~~ns le nDDe vill~ge. On ne peut nffiroer
qu'il existe une concurronce ontre clIcs do.ns Ir. colonis..'!.tion de ln
plé'.ine to...'1t elles SOElblcnt s'ignoror p:u-fnitanont l'una l'.".utre.
Vers 18 sud, les pointes extr~nes de l' é'.V~C8e des Macla on plnine
suivont les rives dos ~~yos Motorsolo et R~lÙO i los Mn~ n'y sont
instnllés quo depuis quelques nnnées et no se fixent pns longteDps
dc.ns le nêDc villa.ge. Partis pour la plupart ùe ln plaine do Tokoobéré,
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ils ne tarc1cnt pns à y revenir ~près quelques années. Ils débroussent
fort peu, ce qui représente lL~ oorolL~re de l'instnbilité du peuple-
ment. Les ~~dn se heurtent, à cotte liDite de leur zono d'oÀ~Qnsion,
à l' !'.vnllcée des Guisign vers les plnines situées au nord do Naroun.
Les Guisign. foment de gros quartiers dnns chaque villag'C 10 long du
~ayo RonGO et co Bont eux les principaux dubroussGurs dos rives boi-
sées du r:~....yo. A dcni.-islt:nisGs par leur genre do vic, ils adoptent
l' attitude cles Husulnnns à l' égc..rd des nontngnards o.1ors qu'ils jouis-
sent parrri cOltX-ci d'nne si 4~uvnise rGput~tion de voleurs incorrigibles
que leur présence dDl1S un village suffit à rendre conpte dos dépnrts ne
leurs voisins. Il est certnin que la crr.inte plus ou noins justifi0c
qu'ils inspirent chez les IJOntngnC'.rds peut nider à expliquer le "bloca-
ge" qu'ils constituent à l'nv:.'.nc~o on pl"ine (los Mnd:.l à l'cst conne
dos Mofou nu sud.
Cooprise entre ces doux litùtes, ln zone d'expansion des
M..".da d-::ms le. plnine s'r:.rticulc sur trois zones alluvinles le long cl.es
mnyos Savn, DjOlmclé et g.'Ulg::cfé. Les Nndo. y fom.ent le fond de le. popu-
lation ho.bé ct 10 principcl oIGnent è'.ynm.iÏquc, ceux qui entreprennent
chaque nnnGo de nouve.':'.ux débroussenents conne ceux qui se heurtent le
plus souvent nux intG~ts dos Nusumu1s étG.blis. Le pouplencnt G. coo-
I:lencé il y n Ul1e vin::;;taine cl.' nlY:1ées prIT ln fomation de gros qU!ll'tiers
matin près des villnges ousulnr.ms (Itchi~,). 113 y ont considtrrnblonent
élargi l' aur6010 de culturcs qui serr.:::.it do près le villt....gc nuS1'.ln:m.
pex doboisoncnt de ln for~t voisine, lieu de pnturngc h3bituel àes
troupenux du villngo. Depuis quclquos nnn68s,les ::uTivues sC' succèdent'
et l'on aboutit le long du Til::l.YO Sn.va ct Djoundé, à un peupler:lent Nndn
dominant. Ils ont Inrgccent utilis0 les fncilités d'instnllntion qui
ont suivi ln créntion è'un périoètre de colonisation axé sur cos deux
!MYos. Il est probable qu'nvec l'.'ll.lénngt:Dent d'uno nouvelle zone à colo-
niser ::'.1.1 nord de Daulo, les Hncl"]. poursuivront leur aV::U1CG (l,~na le. plninc
vers !'lbreché les mmees procho.ines.
Les MnÙl'. sc re(:,Toupont en qU:ctre clans exogor.iqucs (les
Jéo.e16, les Tolvange., les 'l'nzo.ng, les 1.1oulwa), tous issus d'un nOne
ancôtre fonc1D.teur. Les qu."..tre clruls se 16prITtagent le.. f'.ontn{;llo cn DG.8-
sifs bien c1élüùtés, l'un (les cIMa sc trouv.:mt scindé sur de'lX IJt1.ssifs
différents (Tnz.:mg et Zogodo) sép.:tr6s par le gro.nd DD.ssif des TolvMgn.
Peut-on retrouver une rGp~tition cloniquo seublablc dos vil~ges nou-
veaux do coloniso..tion on plaine ? Si les lJ.'nznng sc ro..sscnblent plus à
!'10rn et Méné, los Tcl VM{;n le Ion/; du œ-yo ~1r...ngo.f;S c.vec les J cinelé ,
on retrouve à le. fois Taz.:mg et Telvrngn le long du !.1.'1.yo Sav.:::.. Ibis il
font situer les clive.gas cloniques et ligl1..".gers éUl niveau du vi.lb.ge
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ou du quartier ùe vill~ bc::~.ucoup plus qu'à celui de zones de colonisa-
tion do le'. plninc. (n observe un poup1cnont plus honogène du point de
vue li[)nr,gür dC'.ns los vill~"b'()S où le courent (~es .:'.ITivées est relntive-
Dent ancion et continu, épongé pnr des dép~rts vers d'nutros villnges
alors que le long des zones Oolluvio.les plus éloignées où s'nventurent
depuis quelques nnnéos sauleoont des f~~il10s t1êdo., ln répnrtition
lignngère, très diversifiée, n'n pns encore ou le teDps Qe s'unifier
pC'.r le dépr.rt des représcmtants è,es lign:-'.gGs les plus isolés.
Le dyno..oisue dos ri.....ùn descendus c1Ims le. pl,':'-ine n'est pas
nouveau puisqu'ils étaient l8s prGoiers à ndopter los variétés d'C'.ra-
chic1e mont2llte diffusées par l'nclministrc.tion, nvc.nt tous les autres
Dontagnards de l'nrrondissenent de Mora. Ce fnisfutt, ils ont colonisé
conplètenent ln petite plnine d'Ouro Dolé à leur profit, en chassent
les Mouyrngué jusqu' c.u pied ':1e leur nn.ssif. Ils jouissent depuis long-
teops &'UlS toute li'. région d'une renoIJDoe de turbulence, de goat pour
les bagarres ct lüs violences qui les fait crcincœe pox leurs voisins.
Ils s'opposent encore p~ de fréquentes disputes ooux Ouldéné au nord
et aux Zoulgo [1.U sucl DaiS nussi au sein de l,mrs propres f.1[",ssifs. Los
petites colonies de Mndr. éparpillées sur les rochers au-dessus de la
plaine (Jilvé, Noulcbo., Ourza) proviennent de fn.r.ulles qui, so trouvant
en étOot d' infériorité ùew'..nt une conlition cl' o.utrü8 far..rilles, durent
s'exiler. On retrouve dos l',io.ùa sur los I:!o.ssifs voisins, à Mbokou, à
Mbrom~ à Iilokyo puisquè l'ancêtre des l"Iokyo vonnit de r·1c.da. Les l-bdn
n'ont pu supporter le. prosence d'étrangers pr:.rni eux, alors que sur
tous les !JD..ssifs voisins, l8s origines des nontc.[,'TInrds se révèlent
très è~vorses.Seuls,lesZaz~~ s'étaient instnllés près des Telvangn
à Zazagoua, DaiS devenus trop noobreux, ils en ont été chassés ; certains
se sont [tlors réfugius sur le petit rocher de Zazar~~ au-dessus de ln
plaine. Actuellonent, la tension reste persistante entre cloux lignages
du clnn Telvang~ : les Didine et le3 Zeskewa, COODe elle l'est entre
les Telvnngn ot les Tn~~g Ck~S leur ensenblo.
Los Macla sont les preDiers nontngn'U'cls à s'éHre c..dBinistrés
eux-DODes, dès 1943, sous ln f~rule d'un jeune chef de canton énergique
et intellii~'Emt qd. o.voit su deviner et utiliser à ses fins personnelles
les projets de l'nd1unistrntion frnnçaisc. Faisant pnrtie du clan le
plus nonbreux, les Telvan&u, il sait le a~oeuvror pour s'en servir
contre les ~utres clQIls hostiles, en particulier les Tazang. A un 00-
nent, la situation devient si tendue d~s les no.ssifs en effervescence
que las Tnzang paraissent sur le point d'obtenir leur sépQrntion des
autres rnssifs par l' o.dr.1inistrr..tion frnnçnise. Le chef réussit pourto..nt
à onïntenir l'unit~ othnique cl,':'J1s son canton. Depuis, los. haines restent
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inassOllvies ot les déchirer~nts entre les ~ssifs, les nesures vexntoires,
los iEposi tions n,rbitrcires de certc.ins r.1':'.S ifs provoquent de noobrE,iux dé-
p.~rts en pla.ine.
Ell nêoe teops, ln scolo.risntion progresse : ln preQière école
prir.1.".ire à cycle cooplet après jV!oro. se trouve à l4a.c1n, nu pied è.cs rossifs.
Le prorJier bc.chelier de ~1oril. est un Mnlh, fils du chef de canton. Les cen-
dicbtures ::1.UX élections législdives, roservé8s eux MDndnrc, de Horn, provo-
quent des protesta.tions pnrr.ri les jeunes scolc.risés l~onto.gnnrds. Elles
prennent nniss~~ce chez les Mada et nboutissûnt à l'élection ~'un député
r-'k,,~ non is1c.uiso, oG.1gTé l' opposition ùe t'ms les filusuloc.ns de ln p1P.ine.
Autant sur les nnrchés que les c~:ops, les Mncb sont los seuls oonto.gnnrds
qui osent tenir t~te aux N".llè.o.rn nlors que tous los ~~utres se rési[,nent aux
conclitions qui lour sont inposues, ou retournent ffilr les nnssifs. Tous ces
élénents ; ouvarture nu 8odernisDo, ùéchire[lents continuels entre les El,lS-
sifs, aobitions déuesuroes ~'un chef jLloux de son QutorDé, sous-tendent
si elles ne l'expliquent pns entièreoent, le ~noisne de cette pctite ethnie
~'U1S ln colonisntion de ln plnine. Ce que voul.nt oxprirler se.ns doUte,
toutes proportions go.rd00S, un <:t<tinistrp..teur cru:,erounGis en les coopr.rnnt
sur un ton blnsé, eux Bo.;.ùléké du Sud-Cnperoun. L' n<1-n.nistrc.tion fr::!Ilço.ïse
quant à elle, était toujours très attentive à l'ovolution du cnnton ~"lla
qui constitunit à ses yeux 10 nodèle qu'clle voul8it proposer nux o.utres
nontagnn.rds réticents e:t cnsO-niers. En contrepnrti-e, les Me.dn, et notarment
le chef de cnnton, savC:.ient trouver toute ln bienveill.:mce nécGssnire. nuprès
de l'ndninistration pour écouter leurs doléances. Il est pos~iblo que ln
sollicitude f'.pportée pnr l'aru~nistrntion aux Mndn ne soit pns étrangère
nux déplaconents inportt'.nts de mont2.L:;l11:'.l'~S ,cus en confiêJJ.ce, vers ln plCline.
En effet, ln colonisntion de ln plaine pnr IGS Tlontagnnrds se prosante
fort pou conna un phénonène spontr..né nu nord du Cnneroun ; le plus souvent
elle ~'effectue sous los conseils, les pressions ou les contrr.intes d8
l'ndninistrntion.
II - LE ROLE DE LIADlvIDUSTRATION DANS LA DESCENTE DES MONTAGNARDS.
Si l'on regroupe les ~1ofou descendus sur ln pleine de G:lwc.r ['.ux
Dontagnnrds descendus sur 10. pbine du Di&ID.ré, on const"",te que sur 72.000
habitants instnlles en plr.ino, 39.000 l'ont été, contraints et forcas pnr
l' adninistrc.tion depuis 11 indéponc'l<:mce. Ce fd t est encore plus inportnnt
si l'on reoarque que ces descentes no sont produites en nOEe tenps du nord
au sud de ln chD.1ne oontagneuse, en 1963-1964. C'ast seule~10nt :lU centre,
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dans tous les nc.ssifs qU.i dépendent de l' orroI1(hSSe;,~0nt de 1"Iéri donc
de no.rouo. et non plus de f-iokolo, que l' r.ction de l' .::.cI;-.1inistr.~tion s'est
faite noins sentir, jusqu'à ces c:ornièr0s ,:m.'16es. n'lis il est probo.ble
quo c1:ms quelques 2Jllîées les rJ.'lssifs de l' o.rronùissencnt de Î'I-.Jri subi-
ront uno hénorragio encore plus bTCl.ve quo les autres n~ssifs voisins,
du fcit de nouvolles initir.tivûs <.,c1Llinistratives.
Pour tous lcn mssifs si tués au nord da la. c[J.,7.îne Dontagneusc
qui dopenclent de l'nrrondissenent de r10rc., on é~ssisto cm 1963 à une
véritable opôrationw rogroupCDont 7.utoritaire des DontaQ1nrds en
ple.ine. Sur 45.000 nonto.gnc:.rc.1s instdlés on plo.illJ, 29.000 10 sont
31.11' ordre de l' nc1.ninist1'r.tian cb.ns l' orronclissm.'.ont. Un ('.rr/Hé sous-
préfectoral rend le.. descente cles oontcbi.lc.rds en pl.~.:Lne obligc.toiro
dans tous los r.nssifs snuf à Podolcwo-sud où cl' c.utres intur~ts liés
à III piste dite "cc!1tre-oassif" 1:1nintionnent une réserve touristique
de Donte.gl1nrds. Le conton PodolnlO-sud se distingue notten8nt sur la
carte cor o.ucune flèche kportnnte n'on po.rt vers 10. pl.::tine. Ce qui
indique, toutes choses égo.les el'c.illours, la situntion probc.ble des
:lutres rJD.ssife si l'2.dI1inistro.tion n' 6tnit p.~,s intervenue pour pré-
cipiter ln descente on pLJ.ine. L'notion cst nonéo d'tille ;!'''Lrüère tout
nussi énerGique sur los D.:lssifs lIIofou c~e l' .:TroI'.rlinsepcmt de l·lokolo
puisque 7.000 nonto.gnnrds sont contrc.ints c:o s'instf'..ller en plc:.ine
en 1963. Le bilan de l'nction nruninistrative est impressionn~t par
ln liste des IlLJ.ssifs entièrement vidés de lenrs habit':.nts : chez les
Mofou les massifs Zidim, Mokong, Diméo et Nof.ou ; au nord de la chaîne
montagneuse les f.10ra, Ouldémé, Ourza, f-i:ouyang, IIIolkoa-hokyo ont pra-
tiquement tous abandonnés leurs massifs, du moins momentanément. La
saignée est encore grave chez les Macla, les Zoulgo et les Guemjek
(plus de 50 %des montngnards).Il importe de juger cette gr2Jlde opé-
ration de descente des montagnards avec le recul nécessnire desquel-
quesannées écoulées depuis, de façon à en tirer quelques conclusions,
mais d'abord à comprendre pourquoi l'administration camerounaise s'est
l&lcée dnns une telle action qui, par ses conséquences géographiques
et po.r les bouleversements sociaux et les chocs ethniques qu'elle
engendrait, risquait d'être catastrophique pour le pays. Cette mesure
peut être présent~e d'Ul~ certaine façon comme l'aboutissement brutal
d'une longue politique plus subtile menée inlassablement par l'admi-
nistration fro.nç3.ise en vue de ln colonisation des plaines par los
montngnnrds.
Il faut donc faire une géographie administra.tive pour rendre
compte des inégalités entre massifs voisins, des courants de descente
en plaine, par exemple entre le massif Molkoa-Mokyo et le massif voi-
sin Mbokou. Les initiatives administratives ne tiennent pas compte
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des situ.ntions propres à c~~quc mussif: elles s'ntt~quent aux massifs
Mofou où l'installation en plaine est déjà un phénomène Œlcien et spon-
tané,qu'clles transforment en montagnes laissées à l~.Îriche,Qlors qu'
elles ne se font pratiquer:ent pas sentïr chez les Hnfn qui dominent la
plaine de Koza. Il est vrai que les MQfa forment un groupe ethnique
plus solide et plus compact que les Mofou ou les autres mont8.grliU'ds de
la bordure orientale .des monts ~bndnra. Mais l'initi~tive è8pend sur-
tout de pGrsonnalités administratives qui prennent sur elllJs-m~mes de
régler défini tivOli1Gnt un vieux problème qui tra1ne depuis trop long-
temps ~~s tous les rapports.
- A - Le rÔle de l'Administration française.
Le rapport E'.nnuel de le. subdivision de Mokolo en 1951 résu-
me l'histoire des re.pports entre l'administriltion française et les
montagnards en trois phases :
- Une phase militaire de répression des troubles sur les
massifs en SI appuYiUlt sur les ca.dres Foulbé COIilIlle les AlleméIDds avant
1914 ;
- Après la suppression de l'a~inistrntion r~litairc en 1939,
une phase d' apprivois~)Jn(mt des montagnards par suppression de 11r.tutori té
excessive des Foulbé ct ess~is de regroupement des montagnerds inorGa-
nisés. Elle est marquée par un souci très not de bienvoillence ot de
compréhension vis à vis de populations qu'on connatt un peu mieux ;
elle sc matéria.lise par la mise sous administration directe de sec-
teurs :.: -~-_:'::'b!lOUX importa.nts retirés dos mains dos Lamibé musulmans.
- L'apprivoisement des montagnards se poursuit par des essais
lb descente en pl::.ine dos montagnards et par la création de cantons
païens dirigés par un chof non islnmisé sorti du rang ; le mise sous
nèminiatration directe des montagnards est donc conçue comme un moyen
terme dans 10 processus dlémancipntion des païens vers l'emtunistration
par 8ux-m~mes des mont2~12rds.
1) JJI apprivoisem0nt des montagnards :
Toutefois, le thème de la descente en plcü..."'le des montagnards
apparatt très t6t ~~s les rapports administratifs, en pleine période
milita~rG de pacification et de répression dos troubles, ~ès 192Ù.
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"J'ni essayé de lem' fuire comprendre qu'il n'était
~~s rniso~~ble d'hnbinT ln montagne quand, ~~s la pl~ine,
il était si facile de cultiver le lnl ::'.vec infiniment
moins de trav~,il. Peine inutile. Ces gens [liment la monta-
gne. Ils voi8nt cl:1ir et no vedent p.:.s s' instnll~r dans
ln pl~inû. Ils y viendront le jour où le commerce se dévolep-
pern réollement ct où le chemin de fer ou tout autre mode
de tr:-:.nsport fera son apparition". Rapport du capitaine
PETIT, chef de le circonscription de ~hroua, tournée du
20 f~vr.ior au 24 IIk"!XS 1920.
Mis à part la n~veté de cette prophétie de Vls1onnaire, le but recher-
ché est cl[~ ; de même on a s0nti l'existence de résistancesà l'ins-
tallation en plnine. D'autres rapports exprioent los r~êmes idées de
façon plus réaliste :
1~1otre but est d'arriver à leur faire payer l'impet,
d'es&~yer de les faire düscendre en pln:Lne, nous y Qrriverons
aVec de la patience car nous devons faire pour eux beaucoup,
puisque jusqu'ici, on n'a rien fait du tout". Tourn0e admi-
nistrctive effectuée p~r le lieutenant ROUS ~'llS les monta-
gnes. du Mandera. 1920.
La situation de tension l3.tcnte entre les montngnards
et les ~fusulmnns de ln plaine est bien nn~lysée dès cette
épo';:ue : "Les Kirdi du Mn.nds.rn sont entourés d'u-Yle bande de
vautours foulbé et mandnra qu'ils redoutent pnr dessus tout,
car non seulement ils les pillent m~is ils leur enlèvent
fem~os et enfents si ceux-ci s'aventurent dP~s la plaine.
Les Kirdi de la montagne sont aussi à l'affut pour enlever
les fe~mes et les enfants qui s'écartent un peu trop et les
vendre ensuite aux N:mdc..ra de la plaine" •. Situation politique
de la circonscription de Mnroua.1920. "Ii feut .'1.IDener à nous
les populations primitives &~s l'interciédinire des Foulbé
ou des 11andara qui me paraissent de plus en plus faux au
fur et à mesure que je les connds dD.vantage. Je crois que
les Foulbé et les M2nQ~n sont tLYl obstacle à notre pénétra-
tion. Je sui s convaincu que les envoyés du Sultan ou du chef
de canton disent aux Kirdi qu'ils n'ont qulà leur donner
quelques boeufs et qu'ils n' 3uront plus à p2.yer 11 imp8t
ou à aller à Ma.roua qunnd on les appelle".
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Le pnr~doxe est pourtant là que, p:œnllèlement à ces rapports
clnirvoyants, la m~me période voit s'affermir les commandements des
chefs musulmans grâce à l'~ide militQire qu'ils obtie~~ent de l'admi-
nistration française, en p~rticulier pour la perception de l'im~at sur
les massifs. Ainsi certains chefs musulmQns (à Molcolo, à Mozogo) font
d'étonnantes carrières de gr~nds chefs grnce à l'appui de l'administra-
tion militnire. Comme certains massifs répu~lent à remplir leurs obli-
gations fiscales, on y reméclie en dép~chnnt qu.elques gardes.
On précise "qu.'il ne s'agit point d'une escorte des-
tinée à protégor les Musulmans mais d'un détachement symbo-
lique qui doit seulement prouver ~ux paiens que c'est bien
l'imp8t que le MnndcŒ~ collecte Gt non point une perception
extra••• légr..le". Subtilités singulières que ne comprennent
pas les montagnr>.rds : " les Kirdis se mirent à nous insul-
ter : "Gr..rdos du L~unido, on va vous tuer i" et à nous cri-
bler de pierres et de flèches empoisorL'1oes". Rnpport du lieu-
tenant h~OU~Sn~IE ; 1937.
Les montagnards mnssacrent à deux reprises (1928 et 1934) los chefs
mnndara de Mozogo à l'occasion de la pGrcoption do l'imp8t sur les
massifs. Après le crime col10ctif, la répression s'ab~t, la mont~gnc
est prise d'~ss~ut, les saros fl<~bent. Le scénario se répète toujours
de la mSme façon.'Vne expérience partout vérifiée prOUVG depuis long-
temps que l' associ::ttion : imp8t, collecteur mus1.ümD.!1 et gordes indi-
~ncs réalise en p.:>.ys po.ïen un mélp.ngo po.rticulièrernent ~gereux".
lLE~rnEZAT) •
On finit par ne plus voir les affaires concernant les massifs
que par les yeux des ~iusulmans.
Le ~ssif Dk~fa de Tchouvouk dépend du lQIDido foulbé
de Zam~r. L'ancien chef de villnge Alkoua s'est désisté,
remplncé par BD.raya sur proposition du lamido, sans ~tre
agréé par toute la population. Le chef de subdivision est
touché de plusieurs doléances. On apprend ensuite qu'Alkoua
a tenté de pervertir le village après qu'~l a démissionné",
puis à propos de B.'lraya "quelques incid.ents au début de sa
prise de commanclemont ont été aplanis", enfin qu'Alkoua ne
voulait pas obéir nu ln.mido de Z8Jllaï (1). On comprend
alors le pourquoi ct 10 commont de l'affaire et on pout
penser que le chef de mlbdivision a été joué par le lamido
de Zamai.
(1) d'après monographie de Zem.'1ï, cité 'Par LEMBEZAT.
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Les liarda", chefs des villagos foulbé, s'intitulent désonnais "lruni.do"
chefs de canton. On a réparti los mont.-'lgl1es et leurs habitants en
zones d'influence ontre quelques chefs foulbé. Los "1L.unibé" foulbé
administrent dos parens en grande IIltljorité avec lesquels ils entrent
en contact, en général une fois l' nn, pour l'impat, pur l'intermé-
diaire de lours représentants. Comme ceux-ci ne sont pas obéis, on
foit des tounléos de police pour rnfferw~r leur ~utorité :
"à la saison sèche une opération de police s'impose
dc~lS cetto région avec un effoctif minimum de quarante mi-
liciens pour asseoir en particulier l'autorité des chefs
indigènes et dnns la mesure du possible, réduire cette hOB-
tilité ••• manifestée par les Kirdis ~lé1tala:un à l'égard des
Mandara et des Foulbé". Lieutenant GROLLENUND avant 1938.
"L'im.':'.gC3 défonncnto de l'écran m;::nc1.'U"a" incite plus aux
expéditions répressives en montagne qu'à uno mise en confiance des
montagnards, prélude à leurs installation en pl::.ine. La fnmine de
1931 jette des hordes fnméliques do montngnnrds partis mendier leur
nourriture dans los villages de plnine. On retrouve ~lors dnns les
rapports le thème de ID. nécessnire descente en plc.ine des montagnards.
"On croit nlors que la solution de tous IGS problè-
mes est dans la "descente en plaine" des Kirdis. Une fois
dEns la plaine, les païens seront riches et bien nourris,
pacifiques et faciles à commander ••• et l'on sc félicite
de trouver auprès des chefs musulmans, une réelle compré-
hension : ils nccueillent à bras ouverts les montagTh~rds
désem~~rés,les autorisent à s'installer dans leurs villages,
leur fournissent du travail, adoptent n'ô'Ile les enfnnts dont
les parents sont morts ou qui ont été abcndonnés pcr une
fmnille incapa.ble dû les nourrir".
Maie LEMBEZAT a raison de nuancer en écrivrult qUG leur action n'a pas
été entièrement désintéressée : ils font travailler les montagnnrds
sans c?utre salaire qu'une mcigre nourriture ; ils appren.'1ent à utili-
ser à leur profit une main d'oeuvre nombreuse dont le statut se situe
entre l'esclavage et le &~lariat, ils se créent des clientèles parmi
les montegnards, qui lour permettront d'intervenir sur les massifs
pour provoquer des troubles ou y entretenir un ~tat d'anarchie propice
à leurs desseins de domination.
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C'est l'ancrchie politique et l'individualisme des montagnards
que condamnent le plus fortoment les adwinistrateurs militaires qui
cherchent à s'appuyer sur les seules org~lrisations politiques existnntes,
celles des Lawanat foulbé et du sultanat du Mandnra. On en vient à utili-
ser les Musulmans pour surveiller les montagnards, CI3 qui ne f['cÎ t qu' exa-
cerber l'état d'hostilité latente entre les populations.
"Les Kirdis restent ce qu'ils étaient et continuent
à voler et à se battre entre eux. Au cours de jnnvier et de
février, ceux de Houyengué ont pillé et brd16 les villo.ges
mnnclnrn installrEs au pied è.e leur montagne. Ceux de IVladn et de
Hirché se font la guerre et la font à ceux de Nouyengué. Tous
ceux-là ct beaucoup d'autres refusent de payer quoi que ce soit
Il f~ut infliger une leçon cnr le Kirdi ne comprend que les or-
guments puiss2llts". Rapport trimestriel. 1920. M~'.7.'oua.
Quand ils en ont ln possibilité, les aclministruteurs complètent les actions
de police dirigéos contre les mont~gnards "rebellos" por la descente forcée
en plaine. C'est le cas pour les massifs Douggour, tlikiri et ME1wats, pro-
ches de Maroua, descendus dès 1936 :
"Tous les villages ont actuellement nbn.ndonné les
sommets des massifs. Certes ils ne se sont pas éloignés de la
montagne, leurs cases sont nichées d..-ms les éboulis des rochers
au pied des pentes ou dc.ns la plaine, (lU r:lS de ces pontes. Mais
l'accès de tous les quartiers ost très aisé". Rnpport de la tour-
née effectuée du 21 au 29 mars 1937 <lems les cantons Kirdi NW et
SW pc.r CEDILE, chef de subclivision.
ControJ.t:: plus facile dos montagnm-ds installés en pla.ine ct apprivoisement
vont de pair. Aujourd'hui encore, les intéressés se trouvent toujours au
pied c~s derniers rochers. La montagne est définitivement retournée à la
friche mais la situation en plaine n'est pas aussi brillante pour ces
anciens montagnards que veut le fr:ire croire le rapport ci-dessus. Ceux
de I\1awats ne s' apprivoinent pc.s .?is6mcnt, mOme descendus du ma.ssif
'~eurs sentiments envers l'administration n'ont pas
changé; ils ne veulent pas que nous nous occupions trop d'eux".
Le rapport cité élargit le c~dre de l'analyse politique ct formu~
une accusation nette contre les Foulbé considérée comme un obstacle à l'ap-
privoisement des montagnards.
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"Ln princip,üc couse des proerès de l' c.pprivoise-
nlGnt des Kirdis II été 10. si.:ppression d.es interliloèie.ires Foulbé
qui cortaincr.lent clllpêch~icnt nos predecesseurs d,) bien col1l1D.Î-
trc les !~ofou. Ils ne vOYi'.icnt los pays qu'à tr:wers 18s re-
pr6scnt2nts du L~ido. Ceux-ci défcn(~~t leur fief, d~ns un
pé'.ys q-ù.' ils grugeo.ient et dùvclisaie:nt, ne I!lD.Ilqunicnt Po.s de
déformer tous leurs r:1pports. Actuellec'c.nt les Kirdis sont
bceucoup plus confi~ts c.vec nous. C'est W10 des cnuses de
nos progrès ohoz eux. Ils ne souh:'.i tont à ;-~ucun prix, retom-
bGr sous L.. coupe des Foulbé".
Premier inclice d'un détnchcment do l'Qè~ipistro.tion à l'ég~rd des
C2.dres politiques r.msulmnns.
2) l'Emnncipntion ndministro.tivc des montngn3Xds :
Le Chc..ngeElGnt de poli tique est imrnùàiet avec la fin du régi-
me militaire d le p<.ssage ~~ l' CldrCJinistr:::tion civile. On o.br.ndonnEl
le système du Inwcnnt foulbé contr81o.~t los monto.~,rds pOlIr ~élimiter
l'import:'nce CXO.cto des co.ntons aè.c:ptés ·'ux limites terri tori.:"'.les des
popule.tions i:lUSlÜmCnes de l,';'. plr>.ine.
'Si 18S peuls furc·mt de pc::rfo.its orgmisntcurs et
reCOnI1C'.issons-lc, nos 8.uxilü'.ircs prucieux des prCl:liers jours,
ils furent CcuSRi et d'abord, d 1 h':'.bili~s d{tr:--,cteJ.rs qui surent
fl~ttcr ct exploiter los goûts ind6pen(~~ts, i~divi~unlistes
et mêille r'.n'J'chiquos qui rn.:-.rqi'.ont 10 c<U'o.ctère des p;:ïens,
pour ruiner o.fin de los embr.stiiler plus cfficncement, les
{;,'rrmc~s pouvoirs primitifs que nous devonc nous efforcer de
rcstL'.ur0r r'.ujourd 'hui". I([',pport mmucl; Mokolo. îS43.
Prolon~~2nt le polit~que d'~pprivoisemcnt èos montG@:2xds, c'est le
nouvenu thème :.le "restl'.urc.tion dos .J.ncions pouvoirs po.ïens", r.ssez
mythiques semble-t-il et dent pé;rsonne ne peut préciser ce qu'ils
pouvaie~t être. Colr. se m<~if0sto ŒtnS l~ ré~litü p~r 10 découp~gc
cL ' entités territorü~lcs soustr::ü tes à l'influence QGS r,tusu1L:l3.ns •
Tous les m.".ssifs septcntrionnux sont soustro.its È-. l' o.utorité du
sultan de Nora et pl,::'.c8s sour le cOIllIIDI1cleP1ent direct du ch,;f de
subdivision: en 1942 ce sont les massifs Podokwo, MOra, Mouktélé,
Mada, Zoulgo et Guemjek. Puis, de 1948 à 1953, no.issent les cantons
d'Ouldémé, de Vamé-l1brémé, de Mouyûngué-P~bcre. par émancipo.tion èE.
cantons monè..::l.rc. de vlcxba et Makilingni. A 10. fin de le. période
~~ ;
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colonicile t seuls les massifs-inselbergs de Molkoa-Mokyo et Ourza demeu-
raient inclus dans les cantons mandara. Les Mofou sont soustraits du
canton foulbé de Mokong pour passer sous le régime de l'administration
directe en 1943 t de m~me que les V~a qui dépendaient du canton de
Zamaï. Paradoxalement t c'est le bloc le plus important des Mafa qui doit
attendre le plus longtemps son émancipation de la tutelle des chefs mu-
su~ans de Nokolo et Mozogo, puisque celle-ci ne s'effectue que de 1950
à 1960. Encore ne s'agit-il que d'une émancipation relative puisqu'ils
passent sous le commandement de Mafa islamisés, anciens ministres des
chefs musulmans.
Dans le Sultanat du ~1and2r~, on a d'abord éliminé l'ingérence
du Sultan sur les massifs et tenté de les placer sous l'autorité d'un
chef musulman résidant dans la pl:üne, mais à proximité de son nouveau
domaine.
"Les petits "représentants" de village subsistent,
intermédiaires et agents de liaison du chef musulman devenu
prince fainéant et Sultan ei1 miniature. On arrive ainsi à
confier indirectement le commandeJi1ent si délicat des païens
à une nuée de serviteurs et d'esclaves non choisis, incon-
nus, incontr81és et incontr81ablos, prévaricateurs et men-
teurs." LES'l'RINGAHT. 1948.
L' institution des représentants ren:-'uvelle, avec les mêmes inconvé-
nients graves, le système d'administration du Sultanat. C'est pourtant
le système encore adopté à Koza à la fin de la période coloniale, et
qui n'est pas étranger aux incidents qui ensanglantent alors ces
massifs :
"il a été maintes fois signalé qu'un malaise ré-
gnait dans le canton de Koza, que les villageois ne voulaient
plus du "l!1andara", le chef de ca.."lton qui n'est pas r1atakam
et a dtl les pressurer jadis" (en tant que ministre du chef
de canton mandara de Mozogo de qui relevaient autrefois
tous les massifs mafa en bordure de la plaine de Koza).
Rapport sur les incidents de Koza, juillet "j 359.
Ensuite, les Musulmans sont écartés des nouveaux cantons païens placés
sous l'administration directe des chefs de subdivision. Nais ce n'est
qu'une position d'attente.
"Le tout n'est pas de li"bérer les Kirdis, l'adminis-
tration directe n'est pas une fin en soi, il nous faut orga-
niser le commandement des païens par eux.~~mes. Nous chercho~s
des chefs et n'en trouvons pas toujours". LEIViBEZAT.
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QUüIlt aux montagnards. débarrassés définitivement des représentants
mandara • invités par l'~dministration àse choisir un nouveaU chef pm1tÏ.
eux. ils ne le font que pour la façGdo avec au fond d'eux-mêmes l'idée
bien arrôt6e de ne pas se laisser commander p~r l~ Ils appliquent
inconsciemment le mot de CLEi'iENCEAU "Je vote pour le plus Mte". La
politique d'émancipation des monta@lards n'aboutit donc pas, sauf
exceptions, au but recherché, la restauration des anciens pouvoirs
païens.
Cette politique devait aboutir aUSS1 a faciliter la descente
des montagnards en ple.ine.Le découpnge des cantons païans reflétant
les entités ethniques des principaux rncssifs, les nouvelles limites de
cantons suivent 10 pied des massifs. Les montagnards débroussent de
plus en plus la plaine en bas de leurs massifs, ils sont donc amenés
progressivement à déborder les limites des cantons pl'.iens.
"Lo. rél1.ction des Mofou de la pl2.ine de Boula, à la
constitution d'un groupement de race mofou, a été d'y reve-
nir, ~~ir!tel~nt qu'e.v~it clisparu la tutelle foulbé. Ils sont
donc venus grossir les villages du groupcment mofou qui s' é-
chelonnent ,~U pi8d des T:1.J.s:.,ifs principaux. L'inprécision des
limites leur a per;,:is de créor de potits quartiers parfois
2.ssez écartés en plo.ino, tout en se réclM.[';llt de leurs
fIères da rc.ce. On Dossite donc à lm regroupement qui ne fait
que préluder à la véritable poussée mofou". FOURES. Rapport
de tournée C~!:ms le cr.mton de Bouln. 1949.
Ce problème existait déjà avant 12. création des c~ntons paiens mais on
peut dire qu'il n pris un aspect politique depuis l'0mancipation des
païens de la tutelle des Musulmans. Si l'administration reste fidèle à
ses nrincipns, ello doit octroyer dos zones de culture en plcine aux
montagnards, ce qui équiv~ut à dG nouvelles amputations des cantons
mand.c'1ra. C'est ce qu'un ro.pport propose en 1954,lfsoit p2X voie .d'auto-
rit6 et sans compensD.tion, soit après discussion entre les pnrtics, les
paiens achetont leurs èroitssur les zones en question".
Le problème est clairement posé à propos de la plaine de
Gawnr en cours de colonisation par les ~~fou. Les Mofou ont été émanci-
pés des Foulbé de Mokong mais ils se heurtent vers l'ouest au lawanat
de Gawar, en pleine désorganisation politique vers 1954-1956.
"Les païens perdent confi.::mce en nops. 'Nous leur
répétons depuis quinze c.ns qu'ils peuvent, qu'ils doivent
descendre d<::.ns la plaine, que nons leur donnerons des terres,
que nous emlJ6cherons les Foulbé de les opprimer. Ils suivent
nos conseils, mais de façon hésitante ••• Ils descendent par
groupes de sarés, mais timidement, cultivent leurs champs
dnns la plaine, mais conservent leurs habibtions au pied
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ou sur les prerùleres pentes de la monta~1e. Certains ont été
jusqu' nu m.?yo Louti et ont formé de vrais villngcs ; ils re-
gardent de l'autre côté du fleuve mais ne se décident pas à
10 trnverser de crainte de tomber sous une domination foulbé
. t "l"" 'Q '1 "1 1·' 'f' t tJ.nCOn ro 00. ,l'on reg e gener,LO, 8S pnJ.ens se me J.on e
n'iront pns plus loin ù~~s ln plaine, s'ils ne trouvent pas
en f9.ce dl U'.lX une autorité capable de les soutcmir".
DE l~TAILLAD8 : situntion t~nns le c2nton de Gawar.1954.
Les administrateurs proposent plusiG~ITS projets: dès 1951, celui de
refouler les Foulbé de Go.W!lI' (l:'IDS une réserv~ ct de parté1.gr.lr lQ~s
terres entre les pGïens, solution radic.?J.e s'j.l en est. Puis celle de
refouler tous les,Foulbû vers Gawnr en les pInçant sous l'autorité de
Zamaï et doru1er le r~~yo Louti aux Mofou, solution repoussée parce qu'el~
aurait vu se constituer un bloc foulbé en plaine qui risqunit de faire
échec à la colonisation du mayo Louti pnr les païens. Enïin celle de
l'administration directe du c2.nton et, en situation d'nttonte, le parta-
ge du canton ontre d.es roprGsontants ignorés par le l3.i!ri.do qui nè.mi-
nistre toujours,bien que rejeté par l'ensemble de la population.
"Los chefs de village abandonnés à eux-m~mes se li-
vrent à toutes les oxactions possibles ; les païens installés
dans les vi1l2C;cs souffrent beOoucoup plus de ces peUts tyrnn-
neaux que de l'ancien Lenùdo ••• ils préfèrent retourner c~s
leurs j,lontagnos plutôt que d'être ass,-,rvis et tc.xés per los
Foulbé".' ,
On décide alors de donner aux Mofou ln rive gauche du InD.yO Louti, là
où ils sont les plus nombreuX, alors quo la rive droite, soit la plus
grande partie du canton do Go.war, ost transformée en groupement d' admi-
nistro.tion directe sous l'autorité d'un représentant du chef de subdi-
vision.
"Le représentant choisi par nous, nccopté par los gens
du p2.ys, au cour[mt de nos buts et de nos uéthodes cl' a(ùninis-
tration, .aurait pour tâche essentielle de tout mettre on oeuv.re
pour attirer les pOoïens dans le nouveau groupement ••• En pln-
ç~t le cGnton de Gnwnr sous l'administration directe, le chef
de subdivision pourra diriger et contrBler l'immigrntion
païenne". '
La descente clos montagno.rds on plaine,- préconisée por l'adminis-
tration, devrait normalement s'accompagner d'un remodelage constant des
limites de c:mton, suiv<:'cnt los progrès do l'avc.ncoo dos pciens en plaine.
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"On pourra encoro jusqu'nu jour où, assailli par
les récl2Llations de ses congénères Foulbé, le 1amido de
rl~ou3. refu30rn d'entériner nos réglù8~nts, tailler au
piC: I.1 cles li11.ssifs des terrains de cultures enlevés aux
Peuls pour permettre aux païens de s'étendre et d'avoir
.~.utre chose que du cnillou pour sen::"r leèlrs cxachicles".
Rapport <1.rllLUel 1950. Réision du Nord-C['.j]eroun·
Après le passage des Mofou sous 10 régime do l'aŒninistration directe,
le c211ton foulbé de Hokong est lindté aux plain8s de ln TS[lnngn et du
mayo Eouln, Boula étmlt le principal village foulbé, situé déjà sur
la plnine du Dinmaré. Par contre, tous les massifs Mofou entourent
Mokong et les potits vill.1.ges foulbé dnns ln vallée da ln 'rsnnngn
subissent la poussée des cultures à partir des pieds de massifs.
De 1945 à 1949, le chef do canton hésite à ab~don.ner Mokong pour
Boula.
l'2.dministration l'y encourage C2.r CG1~ "aurait
l'avantage de provoquer de nouvolles descentes en plaino
cles Mofou qui, onchnntés de recouvror lGurs anciennes
terres, occuperaiunt bien volontiors les lieux ab2,ndonnés
pcr les Foulbé". LAVERGNE. 1945.
Effectivesent, après son cléplacemunt en 1949, la quasi totalité des
islamises de r1okong s'en va vers Boula. Ce d6placemont éq'.üvaut à
un abandon officieux du nord du c~mton foulb6 à la pOlJ.ssée mofou,
bientÔt entériné par l'administration par le rattachoment des deux
saillents do l"Iinglia et Mokong au c['nton mofou. A JVIinglin, los Foulbé
se déplncent tous à JVIindif, et l'année suivimte , les pC'.rcelles des
Nofou recouvrent l'emplac0ill8nt de leur .:;ncien village où ne subsistent
que deux ~10fou islGlllisés. A Bov.la marne, h~s transfuges de Mokong ne
réussissent pns à combler los vides laissés par les départs des Foulbé
vers le gros vill::'.ge de Gazmm. rlt'JIS la p1lline. En 1945 puis on 1947,
l'nclrr~nistrntion clisperse un hnmG~U foulb6 installé près de Zidim
"':l:'Ui dessinmt une avr:nc&e inopportune entre les
massifs Mofou ••• installé au piod de la montagne,il ne
pouvntt ~tre qu'un point de friction le "jour où les païens
se risquordent à redescendre" .FOUF....~S. Rnpport de tournée
è~s le canton de BouIn. 1949.
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Néanmoins los aménagoments territoriaux ne pouv~ient suivre
régulièrement l'avance de la colonis~tion de ln plaine; on les voyait
parfois même d'un oeil excédé en h~ut lieu à CQUSO do leur c2r~ctère
répété de demi-mesure. "L8s païens q1li cloGcûnclront de leurs ITl2.ssifs
sauront qu'ils devront en' contrepartie de leur inst~llation, ne plus
compter être COI!lJTIMdés pnr los chefs de mussifs". FüURES. Re.pport de
tournée dans le canton de Boulo..1949.
3) Le problème des terres cultivées en plaine:
Dès lors que los limites 2.c1ministratives no s'ad2.ptent plus
à la coloni&~tion do la plaine par les montagnards, colle-ci se heurto
à un problème dos terres do plus en plus nigii à la f:in do la période
coloniale. En effet, d'après 11n droit traditionnel, la plaine appar
tient aux Musulmalls. S'ils veulent y cultiver, les monte..gn:::œcls rede-
viennent à nOUVGe..u tributaires des Foulbé et des IVJ..mc1ara ;l1.lxquels ils
doivent louor les terres. En plus, ils doivent verser une redevallce
coutumière (zc.kk<"l.t) au chef de cD.nton I!1Usulmnn chez qui ils cultivent,
en supplément à l'impBt vorsé au chef de massif. S'ils s'installent
en plaine, ils sont considérés comme n'e..pparter~t plus à leur propro
canton mnis au ccmton musulman, nvec tout ce que celà comporte comme
servitudes.
Les monta@1nrds Mouyang et Pnlbara, à l'étroit sur leur
massif-inselberg, sont obligGS d'aller cultiver en plaine soit nu nord
sur la plaine do Wnrba, soit e..u sud sur la plaine de Tokombéré. Ils
sont contraints de louor ces terres et de payer deux séries de rede-
vonces (.0:;:~!ùèros au chef du mnssif '2t ::1.U chef lIlUsulnk'ln de ID. pla:ine.
S'ils habitent en montagne, ils doivent verser quatre tasses de nil ct
que..tre tasses è.'arachides on coques au chef du m:,ssif et un panier de
mil en épis <lU chef musulman chez qui ils cultivont mais ces droits
varient selon les cnntons de plaine.On pout se reporter nu compte-rendu
d'une réunion desnotables do Mora on 1957 pour une réglementation des
redevances coutlliaières daes aux chefs :
"- Le chef de Kolofato. je ne delT11.nde ni dîme, ni
redevance coutlli~ère aux païens. ~iais si cette
denlière ost codifiée, j'entends la percevoir.
- Le chef de Mémé: qu'ils habitent D.illours ou soient
recensés chez moi, je ùem.?l1de e..ux puions un panior
d'épis de mil pcœ chef de snré.
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- Le chef de Mnknlingnï : je dc~denux païens recensés
chez moi quatre tnsses de mil et quntre t~sses d'arc..-
c~ièes en coques. Ceux de lc.. montagne qui viennent
tr~vaillerdansmon canton ne donnent un pcnior de
mil ~n épis, donnnnt cinq- ix t~sses de mil c..près
kttc.{:,""e •
- Le chef de Wnrbn : les païens recensés chez moi no donnent
cleux t2.sses de ml et deux tusses d'arachides en co-
ques. Coux qui viemlent de ln uontngne cultiver dans
mon crmton De donnent un p2.l1ier de mil. Celui des gens
do Pnlb~ra, battu, vaut environ quatre à cinq tasses.
Les gens d'OuldeJJlé me donnent un paquet d'épis viù.aut
envircn trois tasses.
- Le chef dûs Mouyang : Nous ne voulons plus que nos gens
continuent à pnyer cette za.lck'1t auxchefs musulmans de
12. plaine."
Plus encore que le. redevo.!1ce coutumière dtle nu chef musul-
man de la plGine, ce sont les ferrù.?g'es exigés p.':!I' les propriétaires
mandar2. ou foulbé qui inclignent les montagnards. Pour tous les monta-
gnards·des ~qssifs-inselbergs isolés on plaino en face de la barrière
mo~tngneuse principale, le terroir montagnard ne suffit pas· depuis
longtenps à la sUbsist8nce Qe la population. Ils cherchent à étondre
leurs cultures en bas de ma8sif mais se heurtent aux prétentions soit
des ~ndara, soit cœs Foulbé. Ceux-ci sc considèrent comme propriJ-
taires éminents de toutes les plaines et essaioent 011 petits villages
isolés qui tiennent le. dragée h~.ute ·~ux Dontngne.rcls des massifs voi-
P;.""'. r,'est le cns pcr exemple des petits rl!'.ssifs situés au nord de
Mnroun : Tchéré, IiIikiri et Douggour.
"Les Kirdis ne possèdent plus en propre que leurs
montagnes et les terres qUi·s'étendent -très peu - autour
des massifs. Les terres do la plaDlo sont occupées par les
Foulbé ••. Les Foulbé des law2.~'1ts de Dogbn, de Godola, exi-
gent des Kirdis le ~~iemGnt de redevances, de véritables
loyers versés en une fois. Ces redevances varient de quinze
à vingt francs. Seuls quelques Kirdis riches· peuvent s'offrir
ce luxe d' ~tre cultivateurs ~n p.nine•. La mnjorité ne possè de
rien. L~ question est d' c.ute..nt plus grnve quo ces gens récla---
ment de ln. terre, leur terre." Rapport de tournue en cors
1937. CEDIIE, chef de subdivision.
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Chaque ndministrnteur s'efforce de fixer des tnux de fel~ges, violés
dèsson d6p&t. Les propriôtaires mandara tirent le maximum de profits
de ces locp.tions en f:,isant payer plusieurs fois le prix de location,
ce prix étant périodiquem8nt jugé insuffisant, et en chnngeant le plus
souvent possible de locataire. Les administrateurs tentent de lutter
contre les ruptures abusives des contrats de fermages en prohibant
ID. division en parcelles d'un terrain cultivé d'un seul tenant, l'exi-
gence de taUx de location supérieurs aux taux réguliers, la reprise des
champs à leurs occupa~ts en dehors d'une révocation légitimement faite
par un tribunal coutumier, la location de champs actuellement cultivés
à d'autres qu'au locataire légitime. Sans grand effet, semble-t-il.
"Au pied même des massifs, des terres superbes sont
nccaparées pë1r quelques centaines d'usuriers et de spéCUla-
teurs mnnd2ra qui tiennent la dragée lli~ute aux cultivateurs
Kirdi, les exploitant, et parfois entravant ln production
puisque leur intérôt est de louer los terres fort chères,
fût-ce en maintenant volontp~rement en friches certaines
terres pour mieux faire payer les autres. Le chef de r1akalin-
gai a gardé toute la plaine de Tokombéré d'une extr~me riches-
se, où toute une hiérarchie de chefs de qUélI'tiers et de villa-
ges s'enrichit des locations de terres aux païens, le ze.kkat
permet au chef un train de vie seigneurial conforme à l'idée
qu'il a de lui-m~me et à 13. tradition. A ~l&ba, des terres
d'une valeur insigne, et les locations aux pnïens enrichissent
les notables. Le chef ferme los·yeux sur les abus, ne voulant
pas se rendre compte que son centon est con(k~é à disparaître
et que l'exploitation des puïens hâtera cette disparition".
Mora. Rapport annuel. 1957.
Le rapport conclut par l'exigence d'une redistribution des terres de la
plaine entre les massifs qui les cultivent. La plaine jusqu'à Tokombéré
aux Zoulgo, de la sortie de Tokombéré jusqu'à ~~ilingai aux Mouyang,
la plaine de Tindermé aux Palbara. Redistribution agraire radicale
devant laquelle les ndministrateurs ont reculé.
En somme l'administration fr~lçaise a voulu réaliser l'émanci-
pation des montagnards mais l'8mnncipation politique menée à bien n'a
pu se parfoire d'une émancipation économique de la tutelle des Musul-
mans sous laquelle les conduisait ln colonisation a~gricole de la plaine.
L'émancipation politique elle-même n'est qu'un demi-succès dans la mesu-
re où l'on ne réussit guère R rétO-blir de prétendus "anciens pouvoirs
païens" qui n'ont probablement j~mr1.is existé.
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La plupart des chefs païens ne sont supportés par les monta-
gnards que Cl~sla mesure où ils n'exercent pas trop leur autorité.
D'autres, comme le chef de Mada, 0près avoir nourris les plus beaux
espoirs chez les administrateurs, suivent la courbe de tous les chefs
païens qui "percent" ; voulant jouer aux grands chefs,ils se dégui-
sent en mùsulmans et perdent le contact avec leurs massifs. Parti de
rien, ne figurant m~me pas parmi les notables du massif mais intelli-
gent, ayant compris le désir de l'administration d'éviter les intermé-
diaires mandara, le chef de Ma~ parvient à regrouper tous les massifs
mnda sous son autorité après avoir éliminé le vieux chef coutumier.
Il réussit ~:gnifiquement c~ns son canton.
"Une expérience heureuse et encourn.geante 0. été fai-
te en 1945 d2ns le m2ssif Qe Ma&, où un jeune chef païen
très actif et intelligent Q pris effectivement le commande-
ment de son groupe et l'exerce d3.l1s cl 1excellentes conditions"
Rapport annuel 1946.
Il se heurte au clan Tazélllg, qui a toujours fait bande à p2.I't, soutenu
par la mission voisine. Descendu de son piton rocheux, le chef se
fait construire en "plaine une dem8ure à l' égo.l des chefs musulmnns ,
s'entoure d'UL~e douzaine de femmes, ccpendEillt que les accusations
d'exactions se font plus nombreuses. Il est alors proche de la dépo-
sition.
"Le seul trop perçu de l' impBt en i 957 dnns son
cnnton représente la solde annuelle du Sultan, des dix neuf
chefs de canton et des six chefs de groupemGnts de Mora
réwüs. Le produ:i. t des redev~mces dites par antiphrase
coutwnières a été supérieur au montant de la zakkat du
Sult[Ul pour toute la Subdivision les années où elle est
perçue cùms toute sn rif,ueur". Noro.. Rp.pport de 1957.
Le chef est redouté de ses gens, mnis c'est une
crainte réciproque ••• Son orgueil s'enflait à la mesure
de SD. réussite, plus rien n'était pour lui trop cher ou
trop beau ; il se lcnçait dans le commerce des arachides,
le tr~sport des voyageurs, toutes initiatives mal conduites
dont le déficit en définitive était payé par ses administrés.
Enfin, il sombrn.it clans 10. boisson".
Il n'est pas impossible que la tyrûnnie qu'exerçait le chef de Ma~~
dnns son canton, p.?..r l'intermédiD.ire de son entourage, gibier de sac
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.et de cordé, ne soit à l'origine de la dispersion èL'.ns ln plo.ine des
Mada préférant entre deux mo.ux,les eX2-ctions des chefs mandnra à celles
d'un des leurs. Un ~utre petit tyran loco.l terrorise à lQ m@me époque le
massif DouvMg2.X nu sud de Héri. Lui aussi joue au grC!.Ild seigneur, avec
une cour de courtisans qui l'entourent d'un concert de lOUk~ges à la mo-
de foulbé.Moins intelliGcnt sans doute que le chef de Ma~~, ses exac-
tions et sa cruauté provoquent sa déposition et son exil. Il n'est pas
étonnnnt que les essais de chefferies païem1es aient le plus souvent
échoué ca~ les ethnies montagnexdes n'ont j~~is reconnu d'orgenisations
politiques unifiées. La vit~lité politique s'arr@te nu lignage c'est-à-
dire au petit qUD.rtü;r cle 4li:'..ssif, pc.rfois à un me.ssif entier corres-
pon&'11lt à un clan. Il n'est Pc.s exc:!.u que les rnpports avec l'adminis-
tration se fassent à ce niveau mds Cl est impc':isible prntiquement. Il.
importe donc·de trouver des "chefs de rc.ce" ou de canton pour établir
un relai d'autorité o.vec les chefs de runssifs.
Toutes les déceptions inflib~es péU' les chefs choisis expli-
quent peut-~tre le constat d'échec final:
"Notre politique d'éP.l<'.l1cipation den païens a démc.rré
trop tard ou avec dos moyens insuffisŒnts ou inadaptés ; il
faut encore attendre pns mal dl cumées av::mt de trouver un
païen, à quelque race qu'il appartienne, suffisamment ins-
truit, qualifié et surtout n'obéissant pas aux règles de
l'Islom, pour représenter valablement ses compatriotes".
~~kolo. Rapport 2nnuel.1956.
Puis, évoqu~nt l'étroitesse et la saturation des petites pleines au
pied des massifs,le m~me rapport conclut sur la m~me note amère eu
sujet de la colonisation de la plaine par 19s montagnards : "Le grnn-
de descente des Kirdi o.E'.ns 'les plnines en est restée à l'état de
slogan : projet séduisant mais' ne ten::mt guère compte des réalités••• "
- B - Le r61e de l'Administretion depuis l'Indépendance.
1) La descente sur les piémonts:
Pour l'admil1Îstration frnnçaise,l'émancipation (~S monta-
gnards de la nttellemu~2lmane dev~it précéder et préparer leur éman-
cipation économique obtenue p2r le bio.is de la descente en plaine.
Après l'indépendance, la descente en pleine des montagnards est le
meilleur moyen de les intégrer à la natiùn camercunaise cnr,descendus
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de leurs massifs, ils perdront leur conscience ethnique ct fusionne-
ront avec les populations de ln plaine. C'est l'un des points eSSen-
tiels,appliqué ~u Nord-CmlJeroun,de ln politique d'unificntion du
Cameroun et de lEtte contre le tribalisme. L'nŒninistr~tion camerou-
naise veut Qussi f~ire oeuvre civilisntrice ~vec la descente en plaine
des montngnr.rds, comme pnr le biais de le. crunpc.gne pour le v~tement.
Vivre L~ sur les rochers, c'est le signe ~~me de ln sauvagerie pour
los administrateurs férus dG modernisme, et une nt teinte à leur amour-
propre d'Africains indépen~~ts.
Tout ce contexto idéologique nouveau explique que l'effort
de l'ad1ninistration ait porté en priorité sur la descente des monta-
gnnrds. Cette poli tique est nppliquée en fait de façon plus ou moins
rigoureuse selon les personnalités administratives et elle affecte de
manière inégnle les monts du M::'J1Clnra. Parfois, on se contente de deman-
der aux montc.gnc.rds de descendre on plaine lors dos tourrtées adminis-
tratives des préfets ct sous-préfets, comme on le'faisait autrefois
sous l'ndmin:Lstré\tion françnise. On fnit appel ,:'.ux Musul.rncns de ln
pl~ine pour accueillir favorableElcmt les monto..gn;,rds dn.ns un souci ';e
fraternité en oubli~t les vieilles opposiüons inter-ethniques. Il
n 'y a plus de Kirdi ni de Mandnro. mais des Ccrneroun.:üs libres de se
déplacer là où ils veulent.
"La réussitodoe cultures en plaine des populations
descen~ues renforcera de mieux en mieux 13. propngcnde pour
la descente des monto.gnards menée par les Autorités adminis-
tratives et prouvera également aux populations restées encore
en montagne qu'il est tout d'abordnnormal de vivre perché
aux flcncs cles mon.tagnes comme des singos et qu'il est très
fé'.cile de doubler ou de tripler l'ancien r0venu ml!1Uel".
Joue en plus le désir de contr81er plus facilement ces populations tur-
bulentes et trop indûponclnntes sur leurs massifs, do IGS f:'.ire tous
payer l'imp8t, ~lors que c'était loin d'âtre le cas sous l'administra-
tion fr~çaise
lII! serait souhait"ble de regrouper les populations
montagnardes doscendues éparpillées et de leur creuser plu-
sieurs puits afin qu'ils puissent former des villnges neufs
très impOrtc..nts pour rendre plus facile le contact des
Autorités Administratives avec ces hnbit.ants ninsi que le
dérov.leIHent du recensement démogrnpmque".
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On n'est plus très loin de 10. notion de regroupement des mon-
tagnards en plaine et l'administration considéra les montagnards restés
sur leurs massifs comme des rebelles en puissance. Le sous-préfe~ de
Mora rend obligatoire la descente des montagnards. Il Qvo.it déjà regrou-
pé sur le plateau de Mokolo les montagnards de Ziver qui avaient eu la
fâcheuse idée d'accueillir une opération de police po.r des volées de
flèches. L'année 1963 est celle de la descente forcée des montagnards
en plaine. Les montagnards établis sur le moindre éperon rocheux doivent
en descendre du seul fait qu'ils dominent la plaine de quelques mètres,
par exemple à Gadnbak (Zoulgo). Les habitations juchées sur les massifs
et visibles des pistes doivent se déplacer près de la piste, pour en
faciliter la su.~eillance. Tous les chefs de canton des massifs reçoi-
vent l'ordre de faire descendre burs gens soit en plaine, soit sur le
plateau de l''lokolo e.u cours de 1/1 saison sèche de 1963. Les chefs de JIl,~S­
sif qui refusent de Qescendre sont emprisonnés.
"J'ai réussi à mettre la mD.in sur le chef de village
de Diméo (Nofou) qui, 1Ik'11gré nos menaces, a toujours refusé
de descendre en plo..ine. }!'éticheur reconnu de toute la monta-
gne, il constitue un obstacle défavorable à la descente des
montagn~rds. Il a présenté dernièrement de nombreuses difficu~
tés à l'agent d' cnco.drement de Ir... CFDT pour le recrutement de
manoeuvres Ch":lXgés de trniter les cotonniers. Actuellement,
j'ai ouvert Uïlû enqu~teà son sujet clin de réunir les preu-
ves nécessaires à la de~~de de son assignation à résidence
obligntoire et surveillée dans un autre c:mton de l'arrondis-
sement ll • Le chef de Diméo meurt en prison quelques mois après
son arrest2.tion.
Naturellement, les chefs de c~ton doivent montrer les premiers
l'exemple; ils descendent tous nu pied de leurs massifs s~uf celui de
Podokwo-sud, établi dœ1s un site touristique. Parallèlement à la campagne
de descente en plaine, le prosélytisme musulman qui n' avdt jruncis été
marqué chez ces Musub&~s nttachés à ln lettre plus qu'à l'esprit do
l'Isla~ nourrit l'2.ction de quelques personnalités ndministratives. Le
chef de M..,da qui Ilsent 10 vent tourner", s' islomise,chan(;.'O de nom et accom-
plit le pélerino.ge de 1r. 1>1ocque. On construit une école franco-coranique
dans son village qui doit jouer le r81e de foyer d'islami~tion au centre
du ~uys.~ïen.· Il 9St vrai que, malgré los efforts dG l'administration
française pour l'émnncipation des pRïens, ceux-ci n'ont jank'Lis cessé de
nourrir une béate acùnirntion pour le vrai musulm..w, née du prestige qua
confère le port du .vêtement et le fait de vivre S2JlS beaucoup tre.vailler.
DI autre part, l'administration cnmerounc.ise considère d'un mauvais oeil
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les pratique~ du culte des ancêtres relevant du trib~lisme et les
beuveries de bière de mil qui accompegn.ent les sacrifices et les fÔtes
religieuses, souvent génér~trices de bagarres dens les massifs.
Les résultats 0e la c,~pagne administrntive de descente en
plaine sont specte.culnires et les rapports s'en font l'écho :
"La C['Jllpagnc menée pc.r los autorités préfectorales
pour la descente des montagnards et leurs inst2.11dion dans
les pInines se poursuit activement et le résultat obtenu
est plus qu' encourngeo.nt, surtout JD.ns le ct'l1ton de Nofou".
La plupart des montngnnrds ntteints par les clirectives de l'adminis-
tration s'instnllent à la retombée même des nms8ifs sur ln ploine, sur
d' C!llciennes po..rcelles mises en culture depuis longtemps en mil et en
arachide. Ln descente des montagnc..rds ne s'accompagne donc pas d'une
colonisation agricole de nouvelles terres 0~~S la pleine ; elle consis-
te en un simple: glissement de l 'h:.lbi tc..t dGS tGrroirs montagnards vers
les terroirs de piémont. Pour permettre l'exploitation simultanée des
deux ensembles de pc.rcelles, en montngne Gt sur le piémont, l'habitat
se dédouble parfois entre une concession de montagne et une concession
de piémont. Il suffit de sc retrouver tous ~~s ln concession de pié-
mont lors des tournées administrativos pour donner l'illusion d'une
véritable descente en pl2ine. Lo reste du temps, les membres de la
famille se dépnrtag(:mt entro les deux concessions, avec des allées et
venues incessantes de l'une à l'outre. Nais los concessions de montngne
ne sont jrulli~is abQ~données,dumoins les premières années. Les vieil--
lards restent là-haut et envoient leurs jeunes fils hnbiter la plaine.
Pnrfois, la concession en plaine n'nrrive pas à dépasser l'aspect d'un
baraquement provisoire. Si bien que les chiffres amalgament ceux qui
sont descendus en plaine et ceux qui ont donné l'illusion d 'y descen-
dre. Pour qu'il y nit une véritable descente des montagnards en plaine
il faudrait que les ressources agricoles proviennent uniquement de la
plaine. Ceci nécessiterait une véritnbl· ~éforme agraire en plaine,
en particulier la redistribution aux anciens montagnards des parcelles
louées aux propriétaires mandnra. Ce qui est eff~ctivement envisagé par
le sous-préfet de Mora Ck~s ln plnine de Wnrba. Ln descente des monta-
gnards en plaine conduit par là-même à s'opposer directement aux inté-
rêts acquis par une forte nristocratie de notables mcn~~a. L'adminis-
tration française ~v~it déjà envisagé vers 1953-1954,le pc.rtnge pur et
simple entre les nouveaux cantons païens des centons à chefs musulmans
ITk~S cultivés presque entièrement pnr des païens. Cette solution radi-
cale n'a pu ~tre réalisée parce qu'on se heurtait à des structures
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administr~tivcscn place héritées du sul~annt du Mnndara,qu'on n'osait
pGS effncer d'lù~e fGçon si brut2le. La nouvelle ndministr~tion'c~erou­
naise est beaucoup moins respectueuse des chefferies tro.ditionnelles
mais elle se heurte à des groupes sociaux très puis&~nts constitués
derrière ces chefferies coutumières. Le sous-préfet suivi:mt à Horo. ne
reprend pas à Son compte les projets de partage des chnmps, si bien que
la colonisation ~gricole et foncière de la plaine pcr les montGgn.~ds
échoue. Il ne reste plus qu 'tille simple descente des montagne..rds snns
effet agricole positif, un "investissement humain"considérc.ble et inu-
tile.
Les limites c.dministratives assez changeantes sous l'admi-
nistrat~on fr~nçnise afin de faciliter la descente des montagnards, ne
sont plus mocLi.fiées depuis l'Indépendance, si ce n'est précisées nu
profit des ccntons musulmnns selon le principe que la plaine dépend
des Musulmeüls. Très sOUv8nt,ces limites nu piGd des massifs n' avc.ient
pas été définies pen&~t la période coloniale et des montagn~Ids s'avan-
çaient assez loin en plnine tout en SG réclmn..'Ult de leurs chefs de
massifb. Ensuite, les disputes éclatent. Ainsi entre le ITk~ssif Waznng
et le petit 18~innat de Mbozo-Débi. Le chef de Waz~ng revendique son nuto-
rité sur un vUlage foroé d' encions montp.gTlLl.rds 'l'lazang à Zoulmatai sur
des alluvions assez riches ; on dix nns, le village pnsse do sept à
trente et une f~lles. Il d8pend à la fois de Wazang et de Nbozo-Débi.
Comme les limites ne sont pas encore définies, on no sait pns s'il
s'agit d'une enclnve du le.,.,o.no.t foclbé dons le canton pnïon ou bien si
toute la brousse du piaillont Weznng dépend de Mbozo-Débi. De même,
l'nrlministration fr~çaise avait découpé le groupemont,nunili~nde
Kourgui de façon à émnncipor les montagnards PodolnfO et Mouktélé. ~bis
le chef rh Kourgui réussit à faire admettre que les portions de pi&-
mont en contrebas de ces Dkîssifs d6pendent toujours de lui seul. Si
bien que deux encloves mandara bordent les massifsPodokwo at Mouktélé
vars lé plaine de Koza, constituant un obstncle à la mise'en culture de
la plaine par les monto.gn~rds. En effet, les chefs de c2llton tendent
de plus en plus à interdire aux montagnards de venir cultiver chez eux
s'ils n'y résidant pas. Ce soùt auto.nt de ressortissants qui leur échnp-
pent en ne leur pay&~t pns l'imp8t pcrsonJlcl.1es tensions entre les
Nada et les Nouynng d '\l1le part, los K'1l1d.c~a. de Tokombéré et H..."'..kilingni.'
d'autre part, s'expliquent par les interdictions faites aux étrangers
de venir'cultiver SUI le canton de r~ikilingni. L'administrQtion tente
parfois de réagir contre co nouvc~ état de fait :
"Quant aux secteurs mont.:lgnards de Méri, Douvangnr,
Douroum et Waznng qui n'ont pns nssez de terres dans la
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plaine, tous les chefs de cnntons présents ont été d'accord
pour que les populations cultivent sur le territoire d'un
autre cnnton voisin sans pour autnnt réclamer quoi que co
soit, ni même éxiger l'émigra.tion des po.ysuns du ccnton
d'origine. dépourvu de terres fertiles". Méri. Extr.:ll t du
procès-verbal de la Réurlion o.gricole du 29 mars 1968.
lfk~is en fait, les nombreuses disputes sur los tracès des limites de
co.nton indiquent bien qu'elles établissent de véritables cloisons
étanches à la poussée agricole d'un canton vers l'autre.
Depuis quelques rJlnées,la cempngne de ùoscente en plaine
passe au second plêll sur Moro. et Mokolo, cepe~nlli~t qu'elle est reprise
selon les mênes moc1'--:'.li tés sur Méri : descente en plnine et isl2J1dsa-
tion des chefs de co.nton, descente contrninte sur le piémont des mon-
tagn~ds. Il est int6ress311t de suivre 18s étapes successives de la
descente en plE'.ine du chef de Douvangar. Autrefois le chef coutumier
du massif habitait sur le rocher do Kilouo qui domine la plaine, une
vaste concession fortifiée semblable à colle des chefs des massifs
Douroum et ll/azo..ng (1). Après l'accession 2. ln chefferie dans des
conditions doute'-l?.Js de Nangale., les oracles ne lui permettent pas
d'y remplacer son prédécesseur; il s'établit Q~ peu on contrebas sur
un replat de Kilouo. C'est là qu'habite encore le chef du massif qui
su.ccède à ilfang2.lo.. Après l'indépendance, il constru.it une seconde
concession au pied de la montagne, près ~o la mission, mnis il n'y
réside presque jn.rnais, préférant rester en montagne. Depuis quelques
années, les pressions de l'administration se précisent pour qu'il se
fixe définitivement en plaine. Actuellement une nODvelle concession est
en construction près de la route de MQroua ; le chef va probablement
slislamiser cette année. En contrepDxtie, l'administration s'engage
à lui forer un puits à proximité de ln route. Tous les chefs de massifs
doivent cOlilllIUniquer des listes de montngnards "volonto.ires" pour s'é-
tablir en pl~ine, chaque année. La plaine de Mbozo-Débi chDxgée' de les
recevoir est déclarée zone d'accueil des montagnards suns que l'on
snche précisémont quelles sont ses possibilités et les problèmes que
risque d'y sOlüever l'installation d' :O.11ciens montagn2Xds.
Jusqu'ici, l'attraction de cette plaine sur les montagnards
ne joue que pour les deux petits villages Mbozo et Débi où des monta-
gnards viennent rejoindre les quelques familles foulbé du lawannt.
f/fbozo
- Débj..
!1940 1947 1952 1957 . 1967
!~
Foulbé ! 395 416 387 357 262
Habé 173 366 284 392 500
(1) Se référer au plan dans L'Habitat au Cameroun.ORSTOM.
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La baïsse rlu chiffre des H~bé de 1947 à 1952 est dtle à une épid.c?mïe de
variole. La brosse régulière des Foulbé traduit l'évolution de petits
villages foulbé sens apports extérieurs et sans métissage ébrgi :::vec
les montagnards. Les conditions natu.relles n'étant guère favorables à
une colonisation agricole en dehors du terroir de ces ~eux vill:::gos,
il est improbable que la plaine de Mbozo-Débi devie~~e vraiment une
zone d'accueil. Le socle rocheux appara1t à nu en plusieurs endroits.
Sur ce pédiment se sont développés des sols argileux compacts vers
Mnrvay, pour le reste des sols sableux grossiers ou pierreu..'C à p~tir
de la roche-mère.
2) Les casiers de colonisation
L'administration fr::mçnise e.vai t c~6jà créé (u plaine des
zones d'accueil pour les montagnards à la fin de l~ période coloniale.
On les appelle alors des "casiers de colonisation" bion que ce ne soit
pas des "casiers" à proprement parler puisqu'il n'existe aucun nmérw.-
gcment d'ensemble pour le contrôle des eaux. Le premier casier, celui
de Koza en 1S54-1955, doit accueillir los monte.gnards ~l'Ûe. dD.ns la
plaine de Kozn. Un autre casier établi à Mokyo à partir de 1958 doit
ouvrir la forêt aux montaga::'.rds du massif insGlberg Molko-Hokyo. Il
s'agit essentiell~ment d'opérations de déboisement de la forêt pur
des bull-dozers sur un périmètre de plusieurs centcü.'1es d'hectares,
à grand renfort de conducteu.rs européens, de gaz-oil et de civilisa-
tion c~ndienne. Ensuite les terres sont bornées et attribuées aux
"colonsM..Le cotlt de l'Ménagement de quelques dizaines de fe.milles,
sur le casier de Koza est évalué en 1955 à 65.000 francs par colon.
Si l'administration entreprend elle-même l'expérience de Koza, ce sont
les services agricoles (SEM Nord: Secteur d'Etudes et de MOden1i-
sation du Nord) qui prennent l'initiative des autres c2.siers, finan-
cés par le F.A.C. Ils sont de plus en plus étendus : Kozn : 200 hec-
tares, Mokyo : 2.900 hectares; Doulo.Gnnay: 15.700 hect~~es. La
première fonnule de "casier" limité à quelques centaines d'hectares
jouissant d 'lID encadrement particulier très fourni est abandonnée
au profit dû l'améne.gcment de zones plus. vastes, ce qui réduit les
cotlts d'aménagement par colon. Le périmètre de Doulo-Gnn2Y est
lui-même relayé en 1968 pnr un nouveau plélIl d' nménc.gement étendu à
toute la pleine au nord de ~lor['. de Lima..l1i à Djoundé, financé par
le F.E.D. C'est une action encore plus vê.ste, (~e modernisation régio-
nale, toujours a.xée sur ln descente des montagnards en plaine. Après
deux ana d'exercice, les effets restent encore très modestes. Toutes
ces initiatives ne proviennent pas directement de l'administration
meis elles sont officielles et bénéficient de son appui total.
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3) Le bilml des initiatives administratives: les remontées
sur les massifs.
Elles manifestent la continuité des efforts de l'adminis-
tration pour'w1e descente des montagnards en plaine mais elles n'em-
p~chent pas de constater quelques lacunes dans cette politique, en
particulier l'absence de toute législation foncière concernant les
contrats d'affer~~ge des terres. L'administration française avait ten-
té d'établir des statuts du fermage mais ne disposAit pas des moyens
de l'imposer àux propriétaires mandara. Né3UIDoins était-elle consciente
du problème.
"Une petite minorité posséd.cwte, spéculant sur un
cnlel a~que de terres, pratique littéralement chaque année
la mise aux enchères de certaines terres riches et les fer-
mages nttcignent dans ces conGi.tions des prix exorbitents."
Mora. Réunion des notables. 1957.
Depuis les mouvements de descente oontrainte des montagnards en 1963,
notamment les Mouyang et P~lbara, la pression sur les terres se fait
encore plus forte et les taux de fermage plus élevés. Il s'établit un
accord tacite ~ntre propriétaire nt locataire pour ne pas déclarer aux
étrangers les vérit~bles conditions du contrat, accord fonèé sur la
crainte du loCataire de se voir retirer sa parcelle par le propriétairo.
En plus du prix de location, 10 fermier doit donner un p3Ilier de mil au
propriétaire et travailler gratuitement sur son chrunp. Les HaM préfè-
rent louer en début de saison sèche car ils loueront la m~me pGTcelle
2000 i"rnncs à ce moment-là et 3000 francs juste nV3Ilt les pluies. Mais
les ~1andara ne veulent pas renouveler les contrc:ts en début de &'lison
sè~t~, Ils n'en ressentent pas la nécessité, puisqu'ils viennent d'obte-
nir de l'argent sur le marché du coton. Et puis, "tous les gens iraient
ailleurs débrousser leurs propres champs". Ils pc donnent q\..'une promes-
se formelle de renouvellement de location. Arrive la fin de la saison
sèche ; ils mettent alors leurs chnmps "aux enchères". Comme ils snvent
que persolli1e ne dispose plus de temps suffis3Ilt pour débrousser aVilllt
les pluies, c'est le plus offrant qui enlève la location. C'est ainsi
que s'effoculent les contats do location sur les c3Iltons llk~dnra de
Warbn, Mémé et Makilingai. Les baux varient d'un canton à l'autre,
selon la pression des Habé sur les terres et selon la politique person-
nelle des chefs de c3Ilton, certains chefs (Mémé) étant résolu-
ment hostiles à une installation de trop nombreux Hnbé sur leur fief.
Ils préfèrent que los Habé viennent chez eux comme ouvriers cgricoles
pour sarcler le coton et repiquer le mil mouSkouari, puis s'en retour-
nent en montagne.
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Aux mouvements de descente en plaine provoqués par l'adminis-
tration en 1963 ont succédé dells presque tous les ~qssifs des mouvements
de remontée qui se poursuivent encore maintenant. Les plus accentués
concernent les massifs Zoulgo, Ouldémé et Moro.' où ils affectent plusieurs
milliers d'r~bitants et, de façon secondaire, le massif-inselberg Mouyang-
Palbara. '
Descendus en 1963 Remontés après 1963! Einigrés après 1963
!- ni
- 1iIassif Zoulgo 3.000 1.250 1.000
- Massif Ouldémé 4.800 4.600 (900 )
- Massif Mora 2.700 1.400 250
- ~hssif Palbara 3.300 550 ! 750
. !
- Massif Mouyar.g 2.000 600 ! 600!
Il est intércssnnt de constator un mouvem~nt d/émigration vers les cen-
tons de plaine,parallèle à celui de remontée sur 1)8 massifs de départ.
Certains montagnards, èescendus en 1963 sur les piémonts, n'y sont res-
tés qu'une ou deux années avant de s' expc.trier en plo.ine. D' ::tutres, re-
monttJJssur les massifs [l,près un séjour plus ou moins prolongé cm bas,
ont dû y affronter la mauvaise année 1966-1967 qui les a incités à re-
descendre en plaine (Ouldémé).
Tous les massifs où l'on constQte des c['.s de remontéd fonnent
un seul ensemble eéogrcphique aù n,ord de la bordure orientale des monts
Mandara. Seuls, les Mndn y font figure à part, puisque la proportion
des montagnards remJntés y est ~nfime (170 sur 3.200 dGscendus en 1963):
nouvelle preuve de l'originalité de cette ethnio montagnarde.
Pour le massif Ouldémé, où le phénomène a pris le. plus d'am-
pleur, nous avons la chc".nce de posséder une série dt observe.tions déca-
lées, en mars 1963, mars 1965 et novembre 1968. En mars 1963, on comp-
te 850fŒmilles installées en plaine dont 550 dans la vallée du mayo
Ouldémé au sud du massif ct 250 dnns celle du mayo Plata nu nord. Tous
les quartiers ont glissé sur leurs po~tions de terroir situées sur l'une
des deux plaines qui bordent le massif Ouldémé. Il est difficile d'affi~­
mer que toutes ces familles sont effectivement descendues en plaine,
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car le plus souvent la concession n'est jamais terminée ou bien elle
ne.sert que d'abri provisoire vite nb~~donné. En mars 1965, il ~e
reste ~ue 75 sarés en plaine, ~u sud du massif, sur les "pl ad" de
Dihon tYa.morur) et Hodogway (Plad Gavnkar), à Souvdé, dans la plaine
du mayo Pl~ta. Tous les autres sont remontés sur leurs massifs. Dans
le fond de la vallée du maya Ouldémé, on n'aperçoit plu. que les
ruines des constructions au pied des massifs. La situation' observée
en 1968 est la même qu'on 1965 d2llS la répartition du peuplement
entre massifs et plaines. ~l~is entre-temps, les Ouldémé ont subi
durement les effets de ln rnr~uvŒise année de 1966-1967 qui a provoqué
de nombreux départs en plaine, non plus au pied des massifs mais à
lOng'\le distance, vers fiiémé, DjOllilèé et Arsso.. Hardé. Dr;:jà en 1963,
une trentaine de familles les avaient précédGsselon les mêmes direc-
tions. L'un des points de chute préféré des Oul~émé se t~ouve à
Sava, le premier vil12ge de la zone alluviale du mayo Sava propre-
ment dit. Il est probable que m~lgré leroouvement général de remon-
tée des Ouldémé sur leurs massifs, 10. descente brutale opérée en
1963 a désorg2nisé la société montagn<~de traditionnelle ùont le
processus d'effritement ne fait quo commencer.
Parmi tous les arcuments nV2ncés par les intéressés, il
est difficile de discerner les motifs principaux de remontée des
montagnards sur leurs n~ssifs. On peut cepen~~t tenter de les
classer, en mettant à part ceux que l'on peut définir d'ordre
"psycho-sociologique". Tous les montagllé~rds expriment un attnche-
ment 'profond à leur montagno ct aux rochors pnrmi lesquels ils
vivent "Pourquoi veut-on nous faire descendre en plaine? Ici, nous
conn.'llssons nos rochers ct nos rochers nous conn2.issent Il (cité par
A. HALLA.lRE). Parfois, la remontée de plusieurs quartiers est pro-
voquee par des conflits nés de disputes autour d'une femme. C'est
le cas à Ouldémé pour les Gouendelé Goua et les Gouendolé Fto qui
remontent après s'~tre battus en plaine. Chez les Zoulge, les
Mbeïlé et les Koutsok quittent le plnteau pour lours massifs après
s'ôtre battus pour un.e aff~ire semblable. La montagne apporte la
sécurité. Les Zoulge du massif Kourom remontent parce que los bri-
gands venaient tuer leurs boaufs dans leu~ case m~me, sur le pla-
teau. Ajoutons-y les nombreuses plaintes nu sujet des vols de
bétail en plrline. Le compartimentage politique do ln montagne en
massifs bien délimités et les faibles courants de circulation qui
en résultent, favorisent la sécurité de chacun sur son terroir.
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La montagne est lQ terre dos QllC8tre2. La religion consiste
essentie110ment en un culte des andHres auquel se m~lent des éléments
d'un culte chtonien. L~ célébrntion est individuelle et faflili~le,com­
portent un symbolisme simple. Un des descendants du père, le cadet ou
l'aîné selon les ethnies, doit le rempl~cer ~~s son saré nfin d'assu-
rer le culte des derniers anc~tres et conserver leur patrimoine. Cer-
taines familles~ par les liens plus ~ciens et plus profonds qu'elles
entretiennent avec la terre ou les pluies, sont c~~rg2es de fonctions
religieuses plus spéciales rLVDnt les sem~il1es ou à l~ moisson. C'est
une religion agrnire, la plup!U't des rites sc rattQchent QU cycle de
la nature en f~vorism1t le rytruno normal des sQisons, la croissance
du mil et sa maturation. Dans tous ces massifs, 18s réjouissances sont
interdites pendnnt ln croissnnce du mil jusqu'à ce que lion chante sa
maturité au son des pipenu~. La plus grande fête religieuse Qnlluelle
est celle du mil à la fin de la saison des pluies, C'Gst Qussi le dé-
but d'une nouvelle annoe. Les sacrifices religieux font toujours
intervenir la bière de mil, confectionnée nvec le mil sncré qui pous-
se autour du snré des nnc~tres. Plusieurs c,§rémonics de "bénédiction"
du mil, au moins trois,accompagnent sn croissance.
La première ressemble à une, bénédiction de lQ semence.
Le "Bi-Merej" (chef de l:;~ montagne chez les ~'lfa) fni t un sa-
crifice en compagnie de quelques notables et invités dnns un
coin réservé de ln montagne. Une autre f~te religieuse "Ï'1adama"
précède le démarring0 du mil. D'autres bénédictions correspon-
dent aux phases d'élongntion et de formation de la plante,
cl. , abord l' é'.ppF.'.I'i tion de la tige ("dao a gi gacl.2 n puma"). Puis,
le mil "prendra du cou" ("a men daia") avnnt d'être "enceint"
("a hwad") quand il préparera son épi. Enfin, on dit que "ses
grains fleurissent" ("a pi vunam a daï").
On èoit se reposer après chaque bénédiction du mil.
Les greniers, ceux du "babgay" hérités de ses ~lllc~tres, for-
ment le lieu sacré de la concession. On trouve au-dessous du
grenier des pierres lourd.es, rondes "modoroshol". "En mettnnt
dans le grenier les premières poignées de mil, on dit "A ké,
modoroshl, a ka gseya daogo" ("Prends, modoroshl, et garde-
moi mon mil") (1).
Il existe un contact direct, permnnent et de plein-pied entre le monta-
gnerd et le surnaturel qui l'entoure. La fruniliari té n.vac les ancêtres
et l'invisible est complémentnire de l~ f~]iliarité avec le milieu né'.tu-
rel, les rochers, le cycle v8gétatif du mil. Par l'intermédiaire des an-
cêtres, le terroir ruont.2gnard est un terroir humanisé, contrairement
au terroir de plQine.
(1) Renseignements fournis par ln Mission de Mokolo.
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L'attachement à le. montagne s'exprime parfois sous une for-
me très simple "on aime la montagne parce qu'on y est né". La monta-
gne, terre des ancatres, est. un peu le terre sacrée, celle où l'on
,enterre les moi-ts. La plupart des montagnards descendus sur les pié-
monts n'y sont pas. enterrés. On les remonte dans les massifs où ils
sont enterrés à même l~ rocher dans des'petites CQvités creusées dans
un granit décomposé et friable. Les vieillards, et l'on sait quelle
est leur autorité dans toutes ces sociétés, préfèrent rester sur la
montagne, à proximité des puissances surnaturelles qu'ils iront re-
joindre après leur mort. "Les vieux ont.besoin dG la montagne".
A tout ce contexte religieux fondQmental, il f~ut ajouter
deux faits : les rnvages provoqués par les termites en plaine et la
médiocrité agricole des sols sableux grossiers sur tous les piémonts.
Les montagn2xàs ne sont pas hn~itués à lutter contre les termites car
ils sont peaucoup plus réŒes en montagne qu'en plaine ou leurs dégâts
sur l'habitat et les récoltes e~~gasinnées muls les greniers pren-
nent des proportions inquiétantes. Il est impossible de conserver en
plaine une récolte de mil plus d'un an Ja.11s le.s greniers. Les ara-
chides doivent ~tre écouléos sur les marchés les premiers mois qui
suivent la récolte. Il est rel!'l....'U'quable de constater combien les dé-
~ts sont réduits dès que les concessions s'installent sur le socle
rocheux. Le problème de la conservation des semences en plaine et
de la possibilité d'étaler sur toute l'année la commercialisation
des ::>.rachides comme en monte.gne, ne semble pas avoir inqui6té les
services agricoles. C'est pourtapt l'un des motifs principaux des
retours sur les massifs.
Quant à la pauvreté des sols de piémont, il est difficile
de l'enrayer. Ces sols sableux conviennent surtout à l'arachide et
seul, un couvert végétal d'Acacia albida par l'apport au sol d'élé-
ments fertilisants,permet d'y pratiquer des cultures continues de
sorgho. Certains pi~monts, recouverts de sols argileux stériles
év~l~&nt vers les hardés, n'ont pu retenir les montagnards forcés
d'y descendre ; par exomple ceux de Gueldel'lé (massif Palbara) con-
traints de s'installer en 1963 sur le mince placnge d' ûrgiles com-
pactes qui occupe la dépression entre leur massif et le massif
Moukba. Ils sont tous remontés eprès deux ans, sans exception.
Las casiers de colonisation eux-mômes, ne sont pas épar-
gnés par ce phénomène. Trente quatre familles s'installent sur le
petit casier de Koza les deux premières années; il n'en reste plus
que douze la troisième année. A Mokyo, le mouvement de reflux se
. ". ~.-. ~ -..- .- . - . ~ - .
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manifeste à partir de 1966 ; chaque année deux ou trois fnmilles quit-
tent le casier pour la montagne. L'administration cherche à interdire
les remontées en monta~lC, surtout à Mokyo qui représente l'expérience
pilote de l'installation (lirigée de montagnards en plaine. En réclité,
les remontées sur les massifs ne sont pas IDl phGnomèno aussi récent
qu'on pourrRit le supposer, m~me à sens unique. Depuis que les mon-
ta~lards commencent à coloniser la plaine, c'est-à-dire èepuis 1950
environ, les mO'.lvcments de v~et-vient, cl' échanges de population dans
les deux sens entre les massifs de départ et les zones d'arrivées se
poursuivent de façon continue.
D'une petite enQllÔtG réalisée chez les Ouldémé avant les
descentes contraintes par l'ac~istratioll, cte decembre 1959 è noOt
1960, il résulte que cil1lil.lante quatre familles sont parties et vingt
sept rentr8es. Sur les cinquante quatre départs, trente six se sont
insta~lés ~LnS de petits villages de plaine, à Sava (douze), à Jilvé
et Warba (ilix), à Nokoché sur la zone alluviale du Nangafé (six). Les
retours sur les massifs ~roviennent également de Sava (six), de
Mokoché (trôis), de Wnrbn (deux) et des massifs voisins. Les massifs
qui voient le plus de départs (Sama, Gow~nclelé) enregistrent aussi le
plus d'arrivées, bien que celles-ci ne compensent pas les sorties.
Toutes les arrivées sont en fait des retours de montn~1~rds qui avai-
ent quitté leurs massifs une ou deux 2Jlilécs aupnravent pour les vil-
lages de plaine (1).Ce qui exprime des déplacements de population
incessants dans les deux sens et une profonde instabilité du peuple-
ment habé de la plaine, sans ~oute plus grave en elle-m~me que le
phénomène de remontée.
(1 ) Renseignements communiqués par la Mission de l'layo Ouldémé.
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CHA PIT REl l
FACTEURS ET LIMITES
DE LA DESCENTE DES 1110NTAGNARDS EN PLAHœ
l - DES PEUPLES REFOULES ET COrrlPRITvIES S'UR LES MONTAGNES ?
Lorsque l'administration française cherche à encourager la
descente des montagnards en plaine, sa politique s'appuie sur trois
principes fondamentaux:
1 - les montagnes sont surpeuplées nlors quo les pl~ines
sont vides;
2 - les montagnards déploient beaucoup de tr~vail pour de
maigres résultats sur des sols ingrats alors que les
sols fertiles Jo la plaine restent inoccupés ;
3 - Les montagnards nyrmt été refoulés par les envahisseurs
foulbé, en descend&it dans les plaines, ils ne font qu'oc-
cuper à nouveau letIT ancien pays.
"Les Islnrrdsés, peu prolifiques et paresseux, sont
appelés à ~tre chassés des terrains qu'ilS ont conquis.Ce
seraJà un juste retour des choses". (Rapport annuel. l\'Iokolo.
1949) •
"11 est de première importP..I1co do permettre aux
Hofou de vivre sur un sol qui fut le leur, d'autant plus que
les montagnes où ils ont été refoulés par les Peul n'arrivent
plus à les nourrir. C'est une question de justice ct de bonne
politique". (Rapport 8IlIluel. Mokolo. 1951).
En fait, ces principes se relient entre eux par des relations
de cause à effet. Des pressions guerrières refoulent des peuples sur
les montagnes qui leur servent de refuges ct de fortere~ses. Ils se
concentrent sur des territoires exigus et surpeuplés. Ils sont amenés
à l'adoption de techniques agricoles intensives mais au prix d'un gas-
pillage énorme de travail humBin. La fin des pressions à l'origine de
cette situation d'assiégés devrait provoquer un retour à la situation
antérieure. La descente dos montagnards en plaine devrait donc se
manifester en premier lieu sur les massifs les plus densément peuplés.
Est-ce bien le cas ?
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- A - Surpeuplement des massifs et descente en plaine.
Peut-on mettre en évid8nce une corrélation entre les densités
de population on montagne ct l'imporle.nce des dGpé.'.l'ts en plnine ? Pre-
mi~re.question que s~ pose le géographe pour dégager les ressorts è'une
émigration vers des plaines moins bien peuplées. Les migrations provo-
quentm desserrement immédiat de la charge démographique des massifs
les plus densément peuplés. L'abaissement des densités freine puis tarit
les départs. On peut donc supposer à priori un rapport assez simple entre
densités sur les massifs et descente en plaine. Au-dessus d'un vérita-
ble seuil de peuplement èéfini par un niveau de densité, la montagne
alimente régulièrement les départs.
1) Densités dos massifs ct migrations (1)
Pour réponlœe aux questions précédentes, il faudrait dispo-
ser d'une bonne carte dos densités de population sur les montagnes
avant les principaux mouvem·:mts de descente en plaine. Malheureusement,
les limites administratives des ca.Tltons courent de la montagne à la
plaine et les chiffres. englobent les montagnar'_~s re3tés sur leurs ro-
chers et ceux qui sont' déjà descendus. Il faudrait disposer de chif-
fres suffisamment précis par massifs et par villages de plaine. Les
recensements administratifs concernant les montagnards sont restés trop
longtemps sous-estimés et incertains. Après enqu~te sur le terrain pour
reportûTsur la carte les Ilmites des massifs, on a complété les indi-
cations des mouvements de.descente des montagnards par les deDsités
de peuplement des massifs de bordure en 1967.
1:;';0; clensités indiquées sont calculées par rapport aux sur-
faces cultivées sur les mas8ifs. On n'a pas considéré los sommets ni
les escarpements abrupts laissés incultes. Sur les massifs de bàrdure,
les moyellIi'3B (l,es densités dépassant souvent celles cles massifs de
l'intèl"Ïour : les montagnards des massifs de bordure cultivent en plai-
ne mais habitent en montagne. Si les chiffres obtenus surestiment donc'
les densités vraies par rapport aux espaces cultivés, ils reflètent
bien l'entassement do l'habitat sur les massifs dominant directement
la plaine.
(1) Se reporter aux cartos 2 et 3.
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a - Le c~dre montagneux de la plaine de Koza :
L8s densités sur les massifs Mafa augm8ntont à mesure que l'on
progresse vers le creux du "golfe" constitué par l'encadremont monta-
gnoux de la plaine de Koza. Elles décroissent vers "l'extérieur" sauf
à l'extr@mité nord de la ramification montagneuse de Moskota (massif
Mouldougoua). L'émigration en plaine desserre considérablement le
peupleôent de l'ensemble des massifs Moskota d'une part, a.es massifs
~linéo d'autre part. Au centre, l8s massifs très densément peuplés, axés
sur le massif Djingliya, ne subissent qu'une décompression très faible
par descente des montagnards en plaine. Actuellement, les massifs poux-
voyeurs des premiers migrants continuent d'alimenter de forts courants
d'émigration contrairement aux massifs situés au centre du demi-cercle
montagneux: là quelques montagnards décident de s'installer sur les
champs qu'ils cultivaient déjà depuis longtemps en plaine, sans émi-
grer vraiment. Des massifs nensément peuplés ne partièipent pas à la
colonisation do ia plaine ; des massifs moins 1ensément peuplés par
suite des ponctions démographiques subies continuent à envoyer des
migrants en plaine: telle est l'antinomie fondamentale que présente
la carte du peuplement de la pIétine de Koza.
On relève des densités exceptionnelles sur des massifs de
bordure : ~~cùll{oua : 275 ; Mazaï : 226 ; Djingliya : 233 ; Koza : 250.
En fait, les montagnards de ces massifs cultivent régulièrement la
plaine de Koza jusqu'à Guedjelé, ce qui permet aux habitations de se
serrer les uaes près des nutras sur les hauteurs. Cependant, le massif
Mazaïvit pratiquement sur son terroir montagnard, si ce n'ost quel-
ques terres louées dn plaine nuprès d'autres montagnards. Il y Il une
génération, les habitants des massifs Madakoua, Ouzal, ne cultivaient
qul~u pied de lours massifs; ils n'osaient pas s'aventurer en plaine.'
Les récoltes en montagne ne suffisaient jamais pour la soudure avec
la récolte de l'année suivante. Depuis une génération, l'extension con-
sidérable des cultures sur la plaine de Koza provoque un .?.l1ègcmcnt
relatif des densités sur les terroirs montagnards. Lo départ pour un
villagclointain ne s'avère pas indispensable puisque la plaine, toute
proche, offre des terres libres et fertiles à débrousser.
Au contraire, les massifs ~~OSkotd.']hl.. ~jelé, Minéo ne dispo-
sent que de terres s~bleusos aux sols médiocres sur leur piémont. Au- '
jourd'hui, c'ost encore le domaine de la brousse,fréquentée uniquement
par les troupeaux des élevclœs foulbé. La seule solution qui reste aux
montagnards sans terre suffisante consiste à émigrer vors les villages
le long du ~~yo Nguechcwé. Las densités en montagne s'ubaisscntà-'
~.
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cinquante-soixante llitbitonts IkIi. Des versonts montagneux entiers (mas-
sifs Moskota, Vourkaza, Ouc1nl) ne sont plus cultivés. A l\'Ibezau, avec
une densité de quatre ving~ troize en monta~e, la population, descen-
due sur les dernières pentes des montagnes, vit surtout des cultures
de la plaine. Dos quartiors ontiers se dépl~cent des hauteurs abandon-
nées vers les basses pentes, activement cultivées de front avec les
champs voisins du piémont. (1)
Les massifs moins densément peuplés, réservoirs de migrants
pour la plaine depuis plus de, cleux Jécen"ies, ont-ïis jamais été aussi
densément peuplés, quo 10s:muosifs·Koza ot Djingliya ? Il no 10 semble
pas; Los aménagümonts dos torroiro cultivés, notamment la construction
de terrasses de culture, la sélection et l'entretien ùu parc arboré,
n'atteignent pas dans les massifs Moskota, Vourkaza ou Minéo, la per-
fection du paysage hunk~n entièrement créé, des massifs Koza·et
Djingliya. Plus au nord, dc~s les Dk~ssifs Tchébé-Tchébé, Vrédéké et
Mouldougoua, on retrouve cet aménagement intégral de l'espace par
l' homme : sur ces massifs, J.es densités remontent à quatre vingt dix
habitants/kIrf!.
Sur toutes les montagnos main, ln rot~tion sorgho-petit mil
représente un bon indicateur de la charge de population. Cette rota-
tion répond à une mise on culturû continue, intensive ot ancienne des
terrasses. Elle évite un épuisemont des terres cultivées depuis long-
temps. Elle permet do subsister à une population trop ~ense sur le
terroir montagnard pOt~ se contenter d'une culture de sorghc tous les
deux ans. La limite, très précise, de la rotation sorgho-petit mil
traverse le massif Mbezau ; à l'ost, les Minéo répètent le sorgho
chaque année sur leurs chnmps. Tous les récits des l\Tbeznumentionnent
commen-c ~ls ont repoussé les Minéo sur leur massif actuel. On doit
donc admettre que le peuplement minéo, très ancien, n'a jamais atteint
la densité des massifs mnfc. voisins. Les Mafa du massif Hbozau, en ré-
occupant de façon plus intonsive les terres abD.Ildonnéûs par les Ninéo,
n'y introduisent pas nussit~t la rotation sorgho-petit mil. Elle est
suivie à Mbardoum que depuis vingt o..."1s. Da..l1s les autr0s ql.1.artiers
vers l'est, 10 sorgho occupe encore toutes les terrc.sses chaque année.
Sur le Dk~ssif Mbeznu, la densité d'occupation du sol faiblit à mesure
que l'on va vers le m~ssif .Minéo, ce qui concorde avec la passage
d'un système de culture ~tl'autre.
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Alors m~me que les migrations antérieures ont .desserre l'occupa-
tion humaine sur les massifs de bordure, ils continuent à fournir
des migronts chaque année pour la pleine. Moskota, Tala Gojelé d'un
c~t~, le massif Minéo de l'autre c8té de la plaine, se vi~cnt progrce-
sivement,Ccux qui restant ne mettent plus on culture les cllamps des
partants,L'herbe folle env2.hit les terrasses qui commencen.t à s'ébou-
ler parGndroits~ Los parcülles de rrùl,encorc16es par la friche, se
restreignent autour dos sarés. N'est-on pas en présence d'un proces-
sus de dé~euplement des massifs et non plus de desserrement de l'oc-
cupation au sol ?
Au nord du canton Moskotn, les massifs Vrédéké, Mouldougoua,
Kokor Guelnbda cultivent du sorgho cn culture continue, alors qu'à
Tchébé-Tchébé, Moskotn et Vourkazn, on respecta ln rotation sorgho-
petit mïl. Et pourtant les den.sités de r·louldougoua dépassent celles
des massifs Moskota ct Vourkaza. Peut-ôtre faut-il faire intervenir
une occ1.~pation plus ancj.on...'1e de ln montagne ou une moins grande fer-
tilité des terres, sujettes à l'épuisement. Sur los IllD.ssifs Vourkazn,
Moskota, Oudcl, on He récolte pro.tiquement que des légumineuses
(;l~icots rampants) l'année du petit mil.
P~èr l'Cpport .".u rnc,ssif Ninéo faiblemEnt occupé, &lL",{ médiocres
terres des massifs !'loskoto. n' nutorisant pas de fortes d01lsi tés, ln den-
sité d'occupation ~es massifs Kozn et DjinG1~apnraît étonnante. L'ef-
ficacité de la rotation bicnrl21e pour recoDstituer à la terre &~ fer~
tilité, la possibilité d'extension des cultures sur 10. plaine cle Koza
et duns une moînère uesuro sur 10 plateau de Nokolo permettent aux mas-
sifs de supporter une charge de peuplement pGI'mi les plus élevées. Alors
que hs 2.utres [;l[lssifs alimentent le peuplement (Le la plaine, ceux de
Koza n'y participent ~as. Mc.is la mise en culture cles terres libres de
ln plf.in0 de Ko,z;a s'achève v'.lrs 1y66, c1e même que celle du plate3.u do
1"1o:colo. Depuis lors, une ins~abilité 1<:' mani.feste dc.ns le. population
de ces massifs~ TT' est-ce pns l' indice; (~'1.m surpoupleIr.cmt effectif ?
b - Contrastes (~e {~ensit8s en montngne : des T-lofou aux Podokwo
Comme pour les mas:3ifs du cadre montagnc'LlX de la plaine de
Mora, ceux qui (~ominent à l'(]st la plaine du DiDIllaré prGsentent entre
eux de fortes oppositions de dGflsités Qe populntion. D'une feçon. génG
ra}~, sauf les massifs bien peuplés des cantons Douvangar et Douroum,
les densités augmentent à mesure quo l'on prog:rcsse du sud vers le
nord le long de ln barrière montagneuse, des massifs Nofou aux massIfs
Podokwo. Au sud de la Ts-J,l.aga, presque tous los lI'llssifs Nofou sont on-
tièrement abandolli1és à la suite des desco~tos on p18ine ordonnées par
l'administration; il ne reste plus que des groupements de quelques
centaines de montagnards isolés sur les h~uts replats de Gouloun,
Homboi, Kilouo. Au nord do la Tsanc..ga, les hl'..uts plateaux do Douroum
ct Bouv2ngar süpportent des densités toujours supérieurs à cent, surtout
à proximité de la "fo.laisa" dominant la plaine. Vors l'intérieur, les
densités fniblissent, l'occup~'.tion humD.ine se dilue entre des versc.nts
montagneux rocoEverts de chaos gr~nitiques impropres à toute mise en
culture. Les massifs Méri, Gueôjek et Zoulgo m2I'quent un fléchissement
d3.I1s H intensité (le 11 0 f'cupr>.tion humaine des massifs, plus difficile .'
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à oxpliquer. Puis à partir des massifs Mada, les densités attei~ent
des chiffres records à Ouldémé (Sama) et Podok\vo (Oudj il?, Hamba). Entre
les massifs Podokwo, Ouldémé et Mora, le pleteau vers six cent mètres
est pratiquement vide, sauf quelques clk~ps d'arachide épars. L'occu-
pation humaine n'est donc pas continue. Elle se concentre sur les mas-
sifs de bordure domin~t la plaine. En-deça, le plateau intérieur aux
monts Mandara demeure très peu pcmplé. Au devar,t de la falaise les llUlS-
sifs-inselbergs sont d8sertés depuis la descente contrQinte de leurs
montagnrrds (Ourza, Mouyangué-l?c.lbara, t:1okyo-~'iolkoa) sauf le: mnssif
~fuokou près de Méri.
La g~~ de situations v~ donc des massifs entièrement désertés
de leurs montagnards (massifs-inselbergs, massifs Mofou) aux massifs
surchargés d'habitations aux envicons de Mora. Selon quelles mod~lités
les uns et les autres ont-ils contrib~é à la colonisation et QU peuple-
ment de la plaine ml Diamaré ?
1.- des llUlssifs très peuplés alimentent des courants réguliers
de migrants vers la plaine. Cas illustré par los massifs Mada. Des dé-
parts nombreux vers les zones alluviales de la plaina du Di8l!l8.ré n'ont
pas encore tari le peuplement montagnarù. Sur le petit plc.teau int3rieur
habité par 10 clan Telvanga, la 'de?1sité U0po.sse Jeux cent. Au nord, sur
le massif Tazc.ng, les effets de c!écomprossion d'.~ peuplem8nt .\ la sui te
des dépLœts en plaine sont pourtant déjà visibles: à Gourme, les ter-
rasses cbMdonnées gE'..gnent sur les l'autours, 10 terroir intc ']sément
cultivé se limite aux basses pentes. Partout,103 habisations glissent
au pied des versants montagneux à proximité de la petite plaine de
l''lada. Les allées et venues entre les champs sur le piémont et les ter-
rasses sl1 r les hauteurs ne cessent pas en saison des }-..luies. Les pay-
sans se rencontrent matins et soirs sur les sentiers qui sillonnent
toute la montagne: les uns s'en vont sarcler leurs cluunps de plaine,
les autres remontent pour une journée travailler leurs terrm,ses.
Depuis une décennie, le canton Mada envoie des migrê.!lts vers
tous les nouveaux villages de la plaine. De 1962 à 1967, le canton perd
2.050 hRbitants. Durant le m~me intervalle, le seul massif TQzangpnsse
de ~965 habitants à 1.310, ce qui représente une ponction d'un tiers.
Mais la charge du peuplemr;:nt reste très forte Sl'r les terres du clan
Telvanga et les pays,''11S se plaignent déjà de l' (;'puisement rapide des
terres so..bleuses de la plaine de M:.ldn, activement cultivées depuis la
descente en 1963. Il est donc DrobQble que les lli3ssifs Mada joueront
encore leur rôle de réservoir da migrants lors dos années à· venir~
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2.- Par contre, d'autres massifs très peuplés, n'alimentent
pratiqu.ement pas le peupleme_.t de la plaine par les montagn~ds : en
premier lieu, les massifs Po~okwo à l'extrêmit8 nord de la chatne
montagnet.;se. Avec des densités maxime., le peuplement reste stable
sur tous les mo.s::ïfs en particulier ù Oudjila. Les sarés s' aggluti-
nent aux versnnts montagnel~ entièrement rayés par le3 terrasses
qui atteignent lXtrfois deux mètres de hnuteur. On observe 18. un des
paysages de montagne entièrement créé par l'homme,nménc..gé et cultivé
comme un immense jO-rdin. ]V!is à po..rt l'extension des cultures sur la
peti te plaine de Godigong , les terroirs montagn.o.rds Sl1.pportent entiè-
rement des charges de peuplement étonnnntos.
Avec des densités moins fortes, les massifs Douvnngar et
Douroum présentent également une remnrquable sto.bilité de leur peu-
plement. A l'ouVffilgaI', des montngn[>J'ds commencont à essaimer en plu-
sieurs villo.ges de plcine (Kilouo), de même qu'à Douroum (Guivel ,
Ouatergass). L'o.dministration cherche à renforcer les IDouvements de
descente en plc·.ine, encore très Hmités oujourd 'hui. Ces mc..ssifs
n'alimentent I:.as el.core un véritable peuplement de le. plaine de
~lliozo-Débi, en contrebas. Au centre du cm1ton Douroum, les montagnards
de Zop, Mézed, Kélekci vivent entièrement isolés sur un !ulut plateau
accidenté de buttes chaotiques. Même le massif Waznng, plus nvancé
dans les plaines, agrandit son terroir de piémont maie en conservant
un peuplement montagnard stnb1e.
3.- Des mc..ssifs bien peuplés et au peuplement stable voient
en quelques années un fort pourcentage do leurs habitants s'en aller
en plaine. Cas du massif Ouldémé très peuplé et aSSGZ peu affecté
jusque-là par les migrations: sa population passe de 6.050 habitants
en 1962 à 4.930 en 1967, soit une baisse de 16 %. Les Ouldém6 s'en
vont sur le c~lton ùe Mémé, en f~ce du mo.ssif et le long du mayo
Snva. D'autres s'éloignent jusqlt'à Mokoché près de Peté. Mais les
densités sur les massifs demeurent encore très fortes, en particulior
à Sama où le regroupement des s,:l.I'és sur quelques replats (Oujdédé)
est impressionnant. .
4.- A l'opposé de ces situations, l'émigration en plnine
vide complètement des massifs qui retoprnent à Ir:. friche. C'est le
cas des massifs Mofou : ils alimentaient deplus deux ùécennies une
colonisation agricole très fo~~e de la plaine de Gawcx, en gros
villages situés le long du mayo Louti. Les initiatives de l'adminis-
tration pour la descerte en plaino achèvent d'y ruiner le peuplement
montagnard déjà peu dense.
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Les massifs-inselbergs de la plaine du Dirumnré regroupaient
sur leurs sommets étroits des montagn~ds serrés les uns contre les
autres. Après 1963,ils se retrouvent tous sur les premères pentes
sableuses des piémonts. Les plntes-formes sommitales, véritables bel-
védères au-dessus de la plaine, sont désertées, sauf quelques qu~­
tiers qui n'ont pas attendu pour y remonter. A Mokyo et Palbara, les
anciens montagnaTds n'exploitent plus leurs che.mps de montagne.
5.- Contraireùlent à ce que l 'on pourrait supposer, les
remontées sur les massifs sLlccèè..ant eux descentes contraintes par
l'administration n'affectent jamais les massifs qui étaient les moins
peuplés (m2ssifs Mofou). Au contraire, la réoccupation systématique
des terroirs de montagne se remarque sur les massifs les plus densé-
ment occupés : Mara et surcLut, Ouldémé.
En schémetisz:'VJ.t un peu, tout se pesse comme si les IIlE.ssifs
les plus densément peuplés gardent sur plece leurs montagnnrds alors
que les autres massîfs se trouvent désertés par les descentes en
plaine. On retrouve la même situation sur les massifs ~rafn au-dessus
de la plaine de Koza et sur les massifs dominant la plaine du Diamaré.
Qu'en est-il dès lors de la nécessaire desce~te en plaine pour faire
face au surpeuplement des montagPes ?
2) Essai d'approche de la notion de surpeuplement.
Montagnes et plaines du îlandP.ra se prêtent à tille analyse con-
crète de situations de surpeuplcLu\}nt. Le cloisonnew.c:nt humnin de l'es-
pace imposé par un relief très compartimenté et. des ethnies.rivales
aboutit à un peuplement très différencié. Chaque massif supporte une
charge de peuplement propre, résultant du bilnn démogrnphique n['.turel.
Pas de compensutions entre massifs ou des messifs vers les plD.ines
qui étaler2.ient le peuplerr:ent de façon uniforme "en nappe" sur tout
l'espace, ou plut8t en harmonie avec les ressources des terroirs cul-
tivés. Des excédents dümograplriques s'accumulen~ sur pInce et dépas-
sent le plafond des ressources ~icoles disponibles. L'expansion du
terroir cultivG ne suiv211t pas la progression démographique sur ce
massif, on se trouve en présence d'une surcharge locale de peuplement.
Le seul moyen de détendre la pression sur les terres consistait autre-
fois en l'extormin~tion d'un lignage ou de plusieurs familles du m~s­
sif. Des s:urviv3.Uts au .IDassacre se réfugient auprès d'autres massifs
ou fondent de nouvelles colonies en brousse, peI' exemple sur un piton
- 78-
dominant le plateau ou la plaine. Aussi, le cloisonnement entre rnc~ssifs
ne joue-t-il· p~s de façon phrfilitcment étanche. Des massifs trop peu-
plés s'enfuient des exilés qui cherchent accueil auprès d'nutres mas-
sifs où ils sont admis comma étrf'.Ilgers. Un commerce au niveau du simple
troc permet aux montagnQrds d'éc~~ger quelques produits ~vec les Musul-
mans de la plaine.
Jl1Squ'à la période coloniale, les tensions guerrières inter-
mittentes enferIl1:':'.ient pourbnt chaque groupe montagnard sur lui-m~me.
Chaque massif ViV8.it en isolat au point de vue des techniques agricoles.
Depuis la période coloniale, le contexte politique local est modifié
des emprunts de techniql1es et èo plentes cultivées so propagent d'un
massif à l'autre. La fréquentation des ~~chGS permot aux massifs de
pallier à des déficiences aGTico:!.es momentanées. Dans ce nouveau con-
texte, la simple locture des densités ne p8rmet plus d'indlure le
surpeuplement ou non de tel massif. QuoI critère adopter pour appré-
hender les illQssifs qui supportent une surcharge démographique ?
Il eY~ste uno réalit8 t81gible : IGS besoins élémentaires
de nutrition. Les nutritionistes défini:3scmt des qUmltités de calories
indispensables è. l'nlimentD.tion nornnlo. En-dessous, c'est la malnutri-
tion par sni te d'un mê..Ylquo de terras, clonc d'une: si tuo.tion de surpeuple-
ment. A partir do l'équivalent en calories du mil récolté et des ren-
dements moyens obtenus sur les m~ssifs,on parvient à èéfinir des den-
sités maxim~ au-dessus desqilelles les massifs sont surpeuplés. Méthode
d'approche théorique du surpeuplement. Elle ne satisfait pas l'esprit
car dIe ne tient pas compte de plusieurs paramètres: inégalités dans
la fertilité des sols, irrégularité des pluies, restrictions alimen-
taires habituelles en période de soudure sur certains massifs. Il est
préfé.mble d'appréhender le surpeuplement par le biais de ses effets
par exemple achats réguliers de mil sur les llk'U'chés. migrations con-
traintes hors du Dk~ssif.
Une série d'années de mauvaises récoltes peut entra!ner des
migrations importantes des massifs vers les plaines. Alors que les
densités n'ont pas changé, les massifs éveluent vers une situation de
surpeuplement : la population ne peut plus régulièrement tirer sa
subsistance des récoltes. Les densités corr~latives ne sont pas habi-
tuellement uniformes d'un massif à l'autre. Les variations sont liées
à la fertilité des sols (nature de la roche-mère : granites ou roches
métamorp:hiques (ane.texites), sols formés sur roches volcaniques),
l'ancienneté de la culture continue, la fatigue des sols, et les tech-
niqu8s de restitution de fertilité (emploi de l'engrais, des cendres,
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do l' engraie vert enfoui), l' E'Jlléno.gomont du terroir (a.m.énc.gofficnt des
versants en terrasses, r0g~larité du parc d'Acacia albidn), les systèmes
de culttITe (rotation biennale sor~lo-petit milou culture continue de
sorgho). Enfin la pluviosit~ (séries climatiques favorables ou défavo-
rables) contribue à élever ou abaisser le plafond des cluœgcs de popu-
lation sur les massifs.
Beaucoup plus que l'import.~tü qUéUltitative des précipitations
annuelles, c'est la régularité des premières pluies de mai ct l'ensoleil-
lement nu moment de la floraison et de l'épiaison qui décident de la ré-
colte. Les premières pluies, de nature orageuse, entravent les semailles
par leur grande irrégulnrHé. La première averse tombée, chP.cun sedeIDrul-
de avec anxiété avcr.t do somer si d'autres pluios vont suivre. Chaque
année, les semailles représentent un pari de chacun sur los pluiGs.
Qu'il survienne ··.me période de sécheresse de quelques jours et il faut
recommencer les semailles. Dès qu'il 8st sGmé dans la torre humide, le
grain gerr..ae ptÙS le soleil brO.lnnt des jours suivcnts grille la plantulo.
Si les pluios tardent trop, il fé'.ut Seln(:r dos variétés de sorgho plus
hâtives : le sorgho de montngne pr6sente une période végétative plus
longue que les sorghos de plaine. Des précipitations plus nombreuses et
une humidité plus forte en altitude pormettent sn culture, mieux qu'en
plaine. Mais des retQrds dans le début des pluios ontravent toujours la
culture du sorgho de montagne. Pnr contre, une humidité excossiva, un
manque d'ensoleillement en fin de saison des pluies pouvent ruiner une
récolte. C'est ce qui se produit en 1966, ~éo catastrophique. La plu-
viométrie était satisfaisante,les tiges de mil de belle venue mais les'
grains n'ont rien rendu, cc qui provoque une disette générale sur plu-
sieurs massifs.
Une dernière caractéristique climatique, l'csp['ce restreint
couvert par les précipitations, introduit des inégalités entre les récol-
tes d'un massif à l'c.utre. Voici prx exemple ln succession des récoltes

































Et pourtont, vingt kilomètres à peine sépnrent les massifs Méri et Ouldémé.
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a - Départe en plQine et surpeuplement des ~~ssifs.
Une série climatique défavorable affecte los massifs au centre
de la barrière montQgneuse, aux environs de Méri. Des mont:::gnards réa-
gissent cléjà en émigrant en plaine : massifs Zoulge et Guemjek. De
1962 à 1967, la population des massifs Zoulgo passe de 3.700 hk~bitants
à 3.450. Le motif de départ est toujours le m~me "à cause de la faim".
Chaque année, la récolte de mil sc révèlo insuffiscnte pour assurer la
soudure avec la nOt~velle récolte. Les restrictions alimentai~es durent
un à. deux mois. Presque tous les montagnards doivent ncheter du mil
avec l'argent procuré par la vente d'nrachides ou de chèvres. Les cours
du mil sur le llk'lrché de Neri dépassent toujours ceux des autres marchés
de plcine : en ao~t-septeI:l-Dre, six tasses (llagodall ) pour cent francs
et sur les autres mBrchés sopt ou huit tQsses. Les anciens assurent que
le mil étnit plus beau autrefois; on n'av,alt pas besoin d'en acheter.
Maintenont, la terre est fCct:Lguée en montagne, disent-ils. Ils c.gran-
dissent chaque année leurs c:b.nm.ps sur le pl,n.teau int(~rieur mais n'y
cultivent que de l'arachide. LGS jeunes, quant à eux, préfèrent émi-
grer en plo.ine : vers Makilingnï et la plaine de Tokombéré ou encore
plus loin, vers Dogba ou Pnpata. C'est une émigro.tion définitive.
Une insuffisance alimontaire chroni~le sur les massifs engen-
dre des départs réguliers vers la plaine ; il semble bien qu'on ait
affnire à une si tuation de surclk'U'gc démographique biGn que les densi-
tés soient assez f2iblos (Zoulge). Le plafond de peuplement peut pré-
~nter des "croux" correspondant à certains massifs plus pauvres que
d'autres. Il s'établit par le biais des migrations un ajustement de la
charge de peuplement aux possibilités agricoles inégales des massifs.
Brutnlement, une récolte catastrophique provoquant une
disette grave peut casser le niveau de densité optimale d'un mnssif en
une seule année et provoquer des flux de migration définitive vers les
plaines. Ce qui s'est produit après la récolte de 1966. Les massifs
voisins (Mada, Ouldémé) des massifs précédents et support2nt des char-
ges de peuplement beaucoup plus denses, se trouvent soudain en situa-
tion de surpeuplement nigiie nprès unc" récolte très c'_éficitaire. Des
montagnnrds contraints de descendre puis remontés sur leur massif
l'abandonnent cette fois pour ln plnine .du Din.Jn<lI'é (Mémé) ou les vil-
les : Maroua, Fort Lamy. Des jeunes fuient leur montagne pour tenter
leur change en ville. Sans les secours apportés par la mission cntho-
liquc ct lès distributions de mil effectuées par l'administration,
les fuites en plaine aurnient été encore plus nombreuses.
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, La disette de 1966 rappelle la famine de 1931 bien qu'elle
soit beaucoup plus localisée (elle n'affocte pns les I~~e) et moins
terrible par ses effets. On observe pourtant des cns de mortalitG dt1s
en partie à ln sons-o.limc.mtntion, cl' nprès les informc.teurs. Sur la
carte, ils se localisont de f~çon surprennnte sur des ~~ssifs aux
densités très inégnles : Zoulgo et Ouldémé. Ils corresponùent aux mas-
sifs les plus durement éprouvés par la disetto. Ils révèlent aussi des
surcharges démc:graphiques Intentes correspondant à des densités diffé-
rentes d'un massif à 1'autre. Mais pourquoi n'en Observe-t-on pas au
sud des Guemjek, vors Ins mo.ssifs iVIéri et surtout ceux, densument
peuplés, de Douvangar et Douroum, eux o.ussi ntteints par la disette?
b - Nigrations temporaires et surpeupJement des massifs.
"Au moment de ln disette, nous sommes tous partis en plaine
pour nous débrouiller chez les Foulbé. Si nous n'avions pu descendre
en plaine, benucoup p::.rmi nous ser':'ient morts". Cette réflexion du
chef de Kélekeï, mo.ssif situé ~u contre du cnnton monta~1etL~ Douroum,
est révélatrice : les migro.tions temporaires on plaine permettent aux
montagnards de vivre en sitUation de surpouplement latent sur leurs
massifs. Les montagnards Douvang:J.r, Douroum et \hzo.ng ont toujours
entretenu des lions de dépendance particuliers evec les Foulbé de
~1nroun. Liens illustrés par le coutume du clon des premiors eninnts
aux Musulmans de la pldne. Au moment de 1..:. fnmine provoqu8e par les
invasions de crj.quts en 1931, les montagnards descendent trouver du
secours et du travail cl1lls la plaine. Une fois la mauvaise nnnée pas-
sée, ils rovielUlont vivre sur leurs massifs. En 1966-i967, les m~mes
mouvements de populntion temporaires se répètent des massifs vers la
plainE. .:~". :: ':'-:.:no.ré.
Depuis une décennie, les montG.gnards Méri, Douvnngar,
Douroum ct Wnzang sont contrnints d' nUer travaillor on pln.i.TJ.o chaque
année, même si les récoltes de mil sur les massifs sont normales. Ils
vont repiquor le mil mouskouari des Foulbé de Mo.roun et Neskine au
début d'octobre. Puis ils reviennent en montagne récoltor leur sorgho.
Ensuite, certains retournent encore en plGine sarcler le mil mouSkou-
nri ou le récolter en jnnvier-février. Les migrations temporaires de
travailenplnine se multiplient et s'nllongent. Résultct d'une pluG
grnnde ouverture des montGgl'1..'U'ds qui ne craignent plus d'nller s'em-
baucher chez les Foulbé? Ou bien d'une dégr::ldation de la situation
'économique des montagnards? Les chiffres de population sont Gloquents
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roI a s s ifs
Années ~ Douvangar Douroum l'/azIIDg Mbokou
1957 2.805 2.340 5.720 2.370 3.690
1967 3.650 3.361 6.830 2.530 4.530
Sauf pour le mnssif.Wazang, les messifs accumulent sur place les excé-
dents démographiques issus de taux de natalité très forts. Voici pnr
exemple ln pr0Gl'Sssion de ln population sur le mnssif Héri depuis 1952









Les montagnards mettent en culture les dépressions intra-mon-
tagnardes surtout en arachide (entre les massifs Douroum et Douvangar);
les cultures progressent sur un piémont aux sols pourtant médiocres ;
la petite plaine intérieure de Minglia se recouvre de champs do mil et
de coton. Pourtlmt, des montagnards se voient contraints de plus en
plus souvent d'acheter du mil pour compléter leur rGcolte. Les jeunes
ne disposent plus de champs suffisants, surtout sur les massifs int6-
rieurs Douroum. N' a-t-on pas dépassé depuis quelques années un seuil. de
surpeuplement? Il le semble bion. Et pourtant, ce surpeuplement n'en-
gendre pas de poussées spectaculaires de peuplement de la plaine. Peut-
être à c~use de la médiocrité des sols sableux ou argileux compacts de
la plaine voisine, qui ne vnlent m~me pas ceux des montagnes? Sans
doute aussi à cause du travail s~isonnier en plaine qui vient suppléer
aux manques ressentis on montagne. Les absences temporaires des hommes
sur les massifs Douroum partis s'employer sur les knrnl de la plaine ne
revèlent-elles pns une surcharge démographique de ces massifs? N'est-ce
pas .Le ·travail saisonnier en plaine qui permet aux Guemjok d'acheter du
mil ch.1.que année sur le marché de Néri et de subsister sur un massif
ingrat alors que les massifs Zoulgo voisins se vident davantage chaque
année '?
Au nord de le. barrière montagneuse, la mOme situation se re-
trouve chez les Podokwo. Des prescriptions religieuses interdisent de
travailler sur. les mnssifs les vendredi et dimanche. Les montagnards,
surtout les femmes et les jeunes, descendent alors de leurs massifs pour
s'employer chez les Ne.ndara de la pleine à Kourgui J 1110ra et dans les
villages des rives du mayo Nguechewé, jusqu'à Gnnsé. Ils vont sarcler
PUil3 cueillir le coton, en trier les capsules jaunes. Le vendredi,au
petit matin, -des files de femmes Podokwo vier:nent s'offrir pour le
travail à Gouzoudcu. On leur donne du mil et un thaler e.utrichien pro-
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jour de trav.:1.il (l'équivalent de 30 frnncs). A po.rtir du mois de juin,
des familles Podokwo nchètent ainsi du mil chaque se~~ine jusqu'à ln
proch~ine récolte en octobre. Les femmes ne travaillent qu'une journée
en pleine ; le soir olles remontent sur les massifs à ln nuit tomb~te.
l,es hommes vont plus loin, jusqu' à r~6mé à l'est, pendant une semoine
ou plus, en pleine saison agricole, entre deux snrclagos du mil en
montagne. A ln fin de la saison des pluies, ils ~escendent repiquer
le mil mouskounri sur los gTo...'1ds knrnl du mayo Nf,"Uechewé. Ils y ren-
contrent des Nufn venus s'employor chez les Mandnra, mais en plus pe-
tit nombre.
Les Jll".fr'. des mo.ssifs Ziver et Oupai vont travailler sur la
plaine de l'1-':'.dagali ct vers B::unn en Nig6ria. Ceux des mnssifs Koza et
Djingliyn émigrent sur les plaines du Diamnré vors Mo.roua pov~ y repi-
quer le mil sur las korê.l. Les jeunes montngnards répUb'11ent à s'emplo-
yer sur les cIk~ps de ln pleine voisine, chez les ~k~~~a de Mozogo,
Nguechewé, cr'.r les salaires sont inférieurs et "ils nuraient honte de
travailler choz les M~1~~a alL~ yeux des jeunes filles ~~a de ln
plaine qu'ils chorchont à courtiser". Sur les quatro vingt six famil-
les de Guidbrom sur le massif Djingliya, vingt six jutmes sont partis
en 1969 d'octobre à décembre travailler sur les knral de la plaine de
Maroua. Comme ils ne sont pas encore rentrés, o-u moment de la percep-
tion de l'imp6t, le chef envoie quelqu'un le chercher là où ils tra-
vaillent. Six autres sont partis sur Koza pour construire les sarés
des Mc..ndc'U'c..
Il est presque toujours impossible de distinguer si le
travail saisonnier correspond à des insuffisances de récolte en montn-
gne, ou à la nécessité de se procurer de l'argent pour p2.yer l'impat
personnel. Le plus scuvent, c'est pour pnyer l'impôt. Bien que l'imp8t
des montagnards soit inférieur à celui exigé des Husulmnns de ln plai-
ne, il représente une c~,rge très lourde. Depuis l'Indépendance, il
passe de quatre cent fr~cs à mille frŒncs. Ln perception de l'imp8t
donne souvent lieu à des excès de toute sorte : le raIe de l'imp6~ est
collectif pour chaque qua.rtier. Chnque chef de canton fixe lui-même
les cotisations daes, selon le nombre d'épouses, de façon à encaisser
et souvent au-delà, la somme totale exigée pnr l'administration. Pour
tous les montagnards ne dispos.~t pas d'autres produits commerciali-
.sables que l' nrnchide, l'échéance de l'impôt astreint à un expntrie-
ment saisonnier on plaine. En ce sens, on peut bien dire également
que ln montagne devient surpeup16e, puisqu'olle ne peut plus répon-
dre o.ux exigences économiques nouvelles. C'est le gTcnd ("\reme de l'agri-
culture montngnnrde. Au contro.ire, l'agriculture en plnine,pnr le déve-
loppement de la culture Œ~ coton, permet de satisfairo aux besoins en
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numéraire: paiement de l'impôt, nch~t de v8tements, réglement de ln
dot. Pour tous les montagn~ds des massifs très peuplas, le travail
saisonnier en plaine permet donc de payer en priorité l'imp8t.
Wawatcha à Ngwozomei (Douroum) revient le 21 octobre,
de tr:".vDiller sur le ko..ro.l d'un FQ1.;.lbÜ à ~1c.roua. Le karnl se
trouve à Dzapaï, le long du mayo Boula. Wawatclm revient tous
les soirs chez son employeur qtù le loce et le nourrit. On
lui a dom1é un ch;~p à plnnter, pour 2.000 Francs; le tra-
vc..il de repiqung'(:) du mil se pde à ln tt:che. Il s'en va
toujours travDiller chez le même Foulbé à Maroua. Avec cet
2.l'[:;ent, il va p....'.yer son imp8t et rembourser une è.ette. Après
1.:1. récolte de son mil en mont8.gne, il retournera à Maroua
pour sarcler le karo.l puis couper le bois et le vendre sur
le fJk'U'Ché.
Les travaux sur les knral achevés en février, il ne reste plus
comme travaux pOltr les montagnards en qu~to de ntun~r,qire que la vente
du bois on ville, ln construction de snrés pour les f:-1usulmnns et tous
les pctits emplois qu'offre la ville : transporteurs, revendeurs au
détail, domestiques et gP.rdions. En saison sèche, les ;~grations tem-
poraires des jeunes montagn~rds aboutissent à ln ville. Sur trois
cent soixante quinze dépc.rts notos dans les mnssifs Podokwo, voici
les destinations enregistrées
- lfuroUc.".: 59
- Fort Foureau : 26 et Fort L~y 22
- Némé: 25
- Be...'1ki (Nigéria) 28
- Bage : 7
- f:'lorn : 5
- Tn1komnri : 6
- Papata.: 11
- \'!aze, : 1
en Nicéria,sans autre prec~s~on 64
- destination inconnue : 108
Total : 375
Les jeunes Podokwo se spécialisent comme domestiques chez
les fonctionnaires à Fort Lamy, comme revendeurs ~bulnnts d'amulettes
et de poudre mab~que contre les poisons. L'6mibTntion vors les villes
de Nig6ria s'enracine dans une lonGUe tradition sur tous les massifs
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Podokwo. Elle peut se prolonger plus d'un an et permet nux jeunes oéliba-
tnires de revenir avec l'ar~Gnt nécessaire à ln dot pour leur ~~iage.
Fin décembre, trois jeunes Podokwo de Ndrunkoudn partent pour Kére.wn
(Nigér~ ; l'un vend sn poudre magique, les deux nutres coupent ct ven-
dent du bois. A Fort-Foureau ct ~1nroua, les Podokwo se l'etrouvent,
s'épaulent entre eux et forment de petites colonies de migrants très
vivantes. Il en est de LIÔme pour les Mafa à Haroue. et Garoua. Tous les
jeunes migrants vers les villes proviennent précisément des massifs
les plus peuplés : Podokwo et ~~a.
Les courants de migration temporaires sont si importants
qu'ils permettent à de très fortes donsités de population de se mainte-
nir en milieu montagnard. Ils pallient parfois aux crises de subsis-
tance brutales; ils mnintiennent une agriculture montagnards pourtant
de moins en moins effico.ce dans le contexte o.ctue1. Ils soutiennent
un peuplement montagnnrd dense mais pourtnnt frD..gile car il ne repose
plus qu'en partie sur les ressources propres nux massifs hnbités. Des
massifs peuvent ainsi dépasser le plafond de surpeuplement sans que
naissent de grands mouvements de descente en plaine, cc qui paraissait
paradoxal à première vue. Les migrdions temporo.ires de travail en
plaine représentent donc un "contrepoint" à la colonisation agricole de
la plaine. Ce qui ne va pas dans le sens des efforts de l'administration
pour la descente en plaine des montagnards. Des sous-préfets de Méri ont
interdit, snns gr2ncl succès, aux montagnnrds de l'arrondissement d'aller
trav,~ller ohez les Foulbé de ~~roua pour pouvoir pnyer leur imp6t. Ils
les engageaient au contraire à descendre en plaine pour y cultiver du
coton. Il est caxo.ctéristique que les ~i~dn ne vont guère s'employer
chez les Musulmnns. M..".is les montngnards répugnent plus à descendre en
plainf' ",,' ~ s' ongager quelques semines comme ouvriers D.gTicoles chez
les Foulbé. L'attachement au terroir ct à l'habitat montngne.rds prime
sur toutes les servitudes endurées.
Pourtant, le travail saisonnier en ville lors de ID. saison
sèche prélude souvent à une émigrntion définitive, un exode rural vers
les villes. Ainsi l'exprime Mespé de Ragunmdn (Podokwo) : "Si l'enfnnt
fait un an là-bas et puis revient, çn vu.S'il reste plus de deux ou
trois ans, il ne rcvicndrn plus ici, surtout pour cultiver la terre.
Ici, on cultive seulement la terre. Ceux qui sont paresseux seront les
esclaves des KotOko à Fort-Foureau. Ceux qui pensent bien, restent
dans leur montagne". Mn.is la sagesse des anciens perd du prestige au-
près des jeunes à cOté de l' attircnce de la vic en ville. Les jeunes
de la colonie des Podokwo à Fort-Foureau sont d~jà déracinés de leur
milieu montngne.rd trc.ditionnel.
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Sur cinq cent dépnrts probnblement définitifs en ville,
enregistrés sur les massifs Nafn en bordure de ln plaine de Koza,
les points de chute los plus fréquents différent de coux des
Podokwo :
- Yaroua (Nigéria) 91












Les petites villes voisines de NiG0ria nttircnt surtout les monta-
gnards des massifs les plus proches de la frontière, par eX8mple
Oupaï ou Mouldougoua au nord. L'émigration vers les villes les plus
lointaines (Garoua) ne se fnit que par 6tapes, après un séjour dans
une ville voisine (Mokolo ou Maroua). Tous veulent gagner de l'argent
en ville puisq~'on ne pout le faire en mont~bne, llisent-ils. Quelques
uns, ayant réussi à faire quelques économies, reviennent nQXguer les
montagnards : ''Un jeune étnit parti à l'iInroua. Il est revenu e.vec son
p~tnlon tergal, 10 montrer à la montn~ne et se v~ter devnnt les
autres: II Vous dites de ne pas partir : lequel de vous a un tergal ?"
Puis il ost reparti c..vec trois autres jeunes" (sur le oassif Oulnd).
L'acquisition du pantalon tergal an ville représente pour les jeunes
~i~fa de Kozn et Djingliya, le nQdèle de le.. réussite. L'islcmisation
en ville, très fréquente, achève la coupure avec le mnssif d'origine.
Pour quelques emplois de domestiques ou gnrdien3, les jeunes monta-
gnards alimentent une population flottnnte de ch6meurs autour du mar-
ché de ~i'1I'oua. A la suite d'un ratissage des désoeuvrés en juillet
1969,on renvoie à Mokolo un crunion dG jeunes IJontagnards venus tenter
leur cIkwce à N.:'.I'oun. "Mn.intennnt, les jeunes ne veulent plus rester
en montagne ; ils veulent vivre en ville" ; réflexion désabusée des
c..nciens que l'on entend souvent en montngne. Ou bien encore: "Ils étciert
. d'abord partis trnvailler en ville, puis revenus. Après, ils sont re-
pnrtis et leurs parents ne les ont plus revus".
-f!7-
L'exode rural vers ID. ville s'o.morce sur un mclaiso des jeunes
lia aUX besoins nouvea~ en nrgent ressentis en montagne. l'1alaise co.rc.c-
téristique d'une situc.tion de surpeuplement puisque l'~[;Ticulture ~ontn­
gnD.I'de ne peut suffire à se procurer l'nrgent nécessaire. Plus qu'nux
densités théoriques, le surpeuplement 8St lié fondnBentnlement à la
mentnlité des babitnnts : les monta@1~rds ffilpportnicnt nutrofois des
restrictions c.limento.ircs sur leurs mnssifs et le peuplement s'accUQU-
lait sur plece. Aujourd'hui, l'ouverture des horizons et les besoins
nouveaux font prendre conscience mue jeunec oontc.gnnrds des insuffisnn-
ces de ln montQgne. Les èGpnrts en plaine, tempornires ou définitifs,
jouent comme des révélnteurs du surpeuplement SLœ les TIk~ssifs. Aujour-
d' hui Se reproduisent en Afrique 10s lllênes processus qui ont joué do..ns
nos campagnes européennes nu siècle dernier.
3) Sous-peuplement et migrntions.
Il reste cepon~~t à comprendre pourquoi des massifs f~ble­
ment peuplés continuent à alimenter des miGTc.tions en plaine (Minéo)
et se vident de toute substance par le peuplemont de la plaine voisine
(Mofou) ? Des départs, suffisants pour desserrer le peuplement en mon-
tagne, DQ èovraient-ils pas ponnettre une hffiulioration de l'agriculture
montagnEl.rde, une extension des exploib:tions et une stabilité de· 10..
population restante? Et pourtant, on observe partout le contrC'.ire. Une
hémorragie de population trop grn.ve conduit à la ruine .de l'ngriculture
montngnnrde, au dépeuploment et à l'abandon du ill:-,ssif à la friche.
"Ln terre est bonne, mais les gens ne sont plus assez nombreux"
nous dit tL~ montagnnrd resté sur le ~~ssif Minéo. Réflexion éclair~te.
Les terrnsses de la "falaise" dorninnnt 10. plaine chez les Ninéo sont
recouvertes d'herbe. "frhintel1c'Ult, personne rie veut rester en mont['.gne.
Ceux qui plll'tent laissent leurs ch..'UllpS retourner. è la brousse. Ceux
qui restent ont repris quelques chrunps, mr,is ils ne peuvent pas tout
cultiver". Le trnvcil saisonnier en plaine et l'exode rur~l des jeunes
vers Banki et les viJ.les voisines de Nigéria remontent à plusiGurs
dG~ènnies. En 1966-1967, ln àisette atteint 10 nnssif nlors que les
Mafa du œssif Mbez~u voisin en sont préserVés. Les départs o.tteignont
une proportion inquiato.nte et ne se rnlentissent plus, si bien qu'en
qu~tre années, le massif perd 10. moitié de ses habit~~ts.
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Les Ninéo so dispersent très loin en pleine, ènns les vil-
lages situés 10 long du ITleyo Nguechewé, Ll...'US nus;:.;i nu-delà de la fron-
tière. Le ITlnssif sc dépeup10 cl~que nnnée. Le piémont, nu lieu d'être
intensé~ent cultivé comme à Mbeznu, Kildc, est utilisé comme p~turnge
de snison des pluies pcr les élovours de ln pleine. Des taillis serrés
gngnent sur les prniries qui remplncent d'~bord les cr~~ps cb~donnés.
Les montngnnrès ne peuvant plus semer en nrnchide quelques chrumps
isolés StT le piémont : les troupcnux les scccn~~nt ch~quG cnnée. Ils
se reportent nu-delà de ln f~lnise, sur lcssurf~ces pInnes du plnteau
intérieur (Hirché) où les chœps (~, ar.:lchide rejeignent ceux des Zoulge.
Des montngnnrds suivent l'extension du terroir sur le plntenu. Ils s'y
instnllent près de points d'enu, on contrebns du m~ssif de bormlre.
Migrations loilltcinùs ou doscontes sur 10 pletenu intérieur, le ~ssif
et son piémont s::.bloux évoluent de feçon irrémJdinble vers 1 'nbnnc1on
complet. Les élcveurss'cttribuent le terrain loché par les cultiva-
teurs. Les ponctions de populntions sont trop ioportGntes pOlœ que
subsiste l' ngI'iculture mont::.gnnrde en terr::.sses.
Les Dassifs Mofou (ceDtons Mofou Sud et Mokong) offrent
l'imn6~ ù'ttn dépeuplement presque complot des LlOntngnes nu profit des
pl~ines voisL~es. Les messifs, à l'cxtre~ito ~éridion~le de ln bnrrière
I!lontngneuse nu-dessus de ln plilil1C (lu Di2.I:1.nr(~, sont sépnrés les uns
ùes nutres pnr dos couloirs, fossés (l'effondreoent méridionaux recoupés
petr ln d6pres~n orthogonale de Zidi8, drn1nés soit vers le bessin
hydrogI'nphique de ID. Bénoué donc do l'Atl::m tique, soit vers le bo.ssin
tc~~dien. Au nord de Mokong, ln percée de ln TSQllegn isole des ffiQssifs
Dourour:1 les hautes surfnces de Gouloua, Momboi et Kiloun. Les IlIt.~ssifs,
nux versnnts très nbrupts, présentent des surfncüs so8Ditnles autrefois
den8P~0.nt h~hitées et cultivées par les montnQ1nrds Mofou, Ctujourd'hui
abandonnées ou en voie de l' ~tre. A mesure que l'on progresse vers
l'e:ctr~mité de l'ensemble monto.gneux, le do~cuplooent et l'nbnndon à
ln friche des hnuteurs est plus nvnncé que sur le massif précGùent.
Au nord de Mokong, les dépressions et pl~inos allu-
vicies sont cultivées en coton ch'lque romée depuis cinq MS
à ln suite cl' un encndrement vigoureux è.e III culturc pnr le
chef de cnnton. Les cultures vivrières se·~~ntienl1ent sur
lGS h['.uteurs. ~iI'.lgré les descentes orè.op.l1ées p~U' l' o.dminis-
tration, des group8ments de montngnnrds subsistent sur les
h['.utes surfnces : Kilouo (200 h".b.i.tnnts), l''108boi et Goulouo.
(400 chn.cun). L'nnénageElent de ln montagne retrouve locde-
ment des carnctères intensifs: terrnsses de culture, sé10ction
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d'un perc crboré d'Acacia nlbidn et r8niers très dense (Gou-
loua). On y n noté quelques c~s de remontées sur le mnssif
Cturès les descentes for~~es en 1963. Entre ces terroirs mon-
t;gncxds restés viv211ts, los versrillts montncneux, recouverts
de CllC10S de bou.les de grr.'nit, sont déserts.
Les massifs Stnp et Gadnlno sont dépeuplés depuis
1963 ffiE'..iS rems en pnrtie en culture chrtque année. M~me situ-
ation sur le Massif Mokong ; les h~~teurG dooin2~t le villa-
ge continuent d'êtro cultivues mnis l'ensemble du ~~ssif
tombe en friche depuis 1965. A Goudour, les terrasses portent
e:ncore du Bil cht'.que D.nnée depuis ln descento forcée rles mon-
tngncxds en 1963. Diméo reste 10 soul mnssif hnbité du c~nton
Mofou sud depuis les descentes de 1963 (440 h~bH2.nts). r~8me
ici, los hc:rbes folIos t:;ngn0nt sur toutas les terrnsses pnr-
fois semées en cotml pnr des pnys~s descendus en plaine. Sur
une pnrtie sODIùtGlc se pressent encore des ~~bitntions dens
un plwsngo intensé!'lent cultiva domna par los stipes olégc.nts
des r8nhœs.
Le nmssif Mofou propreoent dit se dépeuple totnlement
on 1963 1~~S les cultures s'y ~nintionnont encore. Chncw1 re-
monte sonor et nettoyer los terrasses ~utour ècs ruines de
l'rncie~~e hnbitation de nontngne. A ZidiD ne subsistent plus
que quolques Cl.Ütures sur los heuteurs domin,:'.J.'1.t le nouveo.u
vil1nge : dop1.:is 1963, 10 massif se meurt.
Une pnrtic des gens de Boudourn ne sont plus do vrnis
montngnnrds puisqu'ils n'ont jo.mnis habité en nontngne. Le
perc de rAniers so localise ici nu pied du nnssif et non plus
du SODI:lut cornnc à Dinéo. A Djeling et filimbing, les montngm:rde
nb,2l1donnent lours mnssifs pour ln pl['.ine les nnnéos qui sui-
vent ID. fC'Jlunc de 1931. Ils prolongont oncore les cultures
quelques ['.lli1ées puis débissont les c~':!mps de L'lOntt:'.é;TIe pour
ceux ùe ln plaine.
Cette frD.gilité plus sensible du peuplement montngnvxd vers
l'extr~mité de ln bnrrièro montngneuse tient peut-être à ln disposition
du relief : exiguïté des terroirs montngno..rds; lD.rges plaines disponi-
bles nu piod des mnssifs. Ella tient aussi à ln fniblesse do l'emprise
de l' hOIilffie sur ùes I:1J:'.ssifs refuges occupés depuis qu.olques générr..tions
per .des populo.tions do plnine. Une densit6 de pcuplGrilent montngnard
moins forte que sur les [litssifs r·bfe ou PodolnlO se trQdui t pm' des nmé-
nngeoents moins poussés du terroir, l'existence ÙB versants montagneux
incultes entro des replats où sc concentrent l'~~bitQt et les cultures.
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Il faut surveillor les ChOlilPS pour éviter les rnVrèges des animo.ux
&~uvnges (cynocephales) et se protéger l~ n,ut des attnques des
panthèros sortios des rochers. DŒns ce contexte, des départs nombreux
vers ln pl2ine rendent plus difficile le maintien d'une ngriculture
en montagne. Ce qui rend compte des résultcts obtenus ici par 1'0.0.-
ministration ltellS sn cnmp~gne de descente dus ~ontn@1nrds en plo.ine.
Les conditions particulières de l'ngriculture montagnarde
expliquent qu'nu-dessous d'lli~ véritable seuil de sous-peuplement des
massifs, le mnintien d'lu1e vie en montngno devient iopossible. A un
haut niveau de peuplement, les migrntions entrntnent un dessorrenent
de ln pression sur les terres et libèrent des parcelles pour ceux
qui en TIlŒnquent. A un niveau inf~rieur de peuplenent, les Lugrntions
en créant des vides trop grends, entro.tr1ent l'o.bnndon complet du e1..'l.S-
sif. Les oontagnes doivent ûtre donsGoent peuplées, ou bien elles se
vident d'elles-nêncs.
l'e modèle du terroir montngnnrd ne comprend PQ.s dl esp['.Ces
incultes. Les cultures répétées chaque ~~ée sans repos de la terre
s'étendent sur tous les versants montagneux nnénngés en terro.ssos.
L'homme trŒnsforme le pnysege naturel en pnysngo densément hunanisé.
En détruisnnt le couvert forestier naturel remplacé par un semis
d'arbres sélectionnés, il est contraint, pour éviter l'érosion de
!:lettre à nu les versants, d'en modifier l'ensemble des pentes par
des terrasses. Le systèoe d8S terrnsses n'est efficnce que s'il cou-
vre tout le versent dos preruères pentes jusqu'à l' nv::>.l. Le disper-
sion de l'hcbitnt sur les parcelles cultivées parnet de onintenir la
fertilité des sols par les déchets utilisés conse engrais. Les habi-
t~tions situées ffitr les ~~uteurs entrotiennent la fertilité des ter-
rasses sous-jacentes. L'ngriculture I:lOntD.gnarde, seulorxmt possible
pnr un reôodelngc complet du nilieu nnturel, exige ot permet de for-
tes densitéo de peuploDent. En m~no temps, le contrôle cultural de
tous les versrnts oontaciTIeux Dnlénngés en terrasses ne laisse nucune
possibilité d'extension du terroir, cloisonné pnr les terroirs join-
tifs des massifs voisins. Dnns ce contexte d'espace limité entière-
Dent approprié, le paysnn cherche à nU~TIenter ses rendements en
crénnt un véritable sol: apport de déchets, de funier, de cendres,
sélection d'un parc d'Acacia albidn et surtout trnvail de ID. terre.
~qis les possibilités d'~8éliorntion dos sols restent lli.utées.
Avec des taux très élevés de nntnlité, le bil,~ nnturel risque conti-
nuelleD~nt d'enfler ln populntion nu-delà des possibilités agricoles
de subsistnnce, de créer uno situntion de surpeupleDont. Le corollaire
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"idéal" de l'agriculture montagnarde se résume en un peuplement dense
mais stable, sans excédents démograph.i.qu,~s. A quoi répond vraisembla-
blement la situation traditiollilelle des massifa : les calamités natu-
relles ou les épidémies "épongent" périodiquement les excédents démo-
graphiques ct maintiennent, à travers des cycles de croissance et de
rétraction, une stabilité d'ensemble du peuplement.
Les marges des terroirs montagnards discontinus se révèlent
très sensibles. Les terrasses risquent d'~tre emportées pP~ les eaux
qui dévalent des surfaces rocheus8s. Les animaux sauvagee, trouvant
refuge parmi les rochers et dans la brousœ, abiment les cultures
des parties marginales du terroir. Les montagnards y remédient par
une surveillance continuelle des champs éloignés. Ils construisent
des huttes parmi les premiers rochers incultes d'où ils surveillent
le mil pr6t à ~tre récolté. Bien qu'individuelle, la surveillance des
champs marginaux protège l'ensemble du terroir des incursions des cyno-
céphales. Contre les rongeurs &urtout, les damans·, les montagnards édi-
fient sur les rochers voisins des haies d'épineux qui entourent les.
parcelles d'arachide.
La protection des champs cultivés aux lisières du terroir
montagnard n.e se révèle pas toujours efficace. Après plusimU's récol-
tes ravagées par les Bnimaux, le propriétaire se résigne à abandonner
son champ trop éloigné. Le terroir cultivé se rétracte vers les habi-
tations par abandon des champs en bordure des zones incultes. Si une
concession familiale se trouve incluse parmi les parcelles tombées
en friche, le montagnard isolé ne tarde pas à rejoindre le noyau des
autres concessions du quartier. Terroirs cultivés et quartiers Se
rétractent en- cellules séparées par des no man's land retournés à la
brousse. lJes noyaux de peuplement où les habitations s'agglutL'lent
au centre des terroirs cultivés de manière intensive, séparés par des
massifs incultes et d'autres totalement abandonnés, tel se présente
le plysage des massifs Gouloua, Momboï, Kilouo.
Les modalités d'occupation de l'espace en montagne ne per-
mettant pas l'isolement des concessions familiales parmi les rochers
en dehors d'tm terroir composé d'exploitations contigUes. Des migra-
tions trop importantes en plaine provoquent l'apparition de vides
dans le terroir montagnard : parcelles recouvertes de graminées,
terrasses qui s'écroulent en amas rocheux, ruines des sarés envahies
par la végétation. Des montagnards trop peu nombreux ne pouvent
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reprendre et entretenir tous les c~~ps délcïssés par les p~rtents.
Le contr81e (~u oilieu par l'eriprise des cultures sur un terroir
hOI:J.ogène ne se r~.:1.lise plus de fc.çon nOTr:k'11e. Le l'lont::'.gnard consa-
cre plus de tenps à ln surveillnnce (1.e ses ch.".l1lps .:'.lors n~[le que les
dég~ts subis par les récoltes sur ~ied s'aggrnvent. Des b~ndes de
cynocéphnles prolifèrent en.~ontagne, snccngont les récoltes de huI
et s' .:'.tt[~quent nux 8,...'1iDnux clonestiques des seras les plus isolés.
Après les descentes en pl~ne contr~intes par l'ndninistrn-
tion, les nouveuents de rC80ntée ne sc produisent pns m~r los nassifs
dont ln situntion ~'1térieure citait proche d'lm seuil critique minirnuo
d'occupation de J.' ospC'..ce monti:'.gnnrd. Au contrC'..ire,. elles se générnli-
sent sur les mc.ssifs très peuplés où le contr81e du milieu !Jontn.gnard
par les terroirs cultivés ût,".it intégrnl. Le ucintien d'une agricul-
ture nontngr:é.l.I'de avec un hebitc..t de piélilont ne peut se prolonger que
quelques c..nnées. DQ'1s l'nutre sens, les nontngnards peuvent fncile-
oent étendre leurs pnrcellen nu pied des massifs tout en kbitant
la montagne, l'agriculture de plninc no nécessitant pas une emprise
h1..lI::1aine aussi nstreignnnte sur le [liliau.
Comprises ontre deux seuils da p0uplor.1ent, les densités en
montagne doivent ~tre nécesscire' ent élevées. En ce sens, on peut
dire que l'agriculture de oontagne, tout en étmlt intensive reste
fré'.gile : les irrégularités clion.tiques pèsent conDe tme oenc.ce ch.'l.-
que année 8t le conjonction de fortes l~ensités avec une dénographie
progressive risque tOUjO~TS d'Gn;~ndrer tUle situntion de surpeuple-
ment. Le peuplelJent très dense des n-:.ssifs, en multipll:mt le nonbre
de bres disponibles pour des superficies cultivées non extensibles
n 1 ~""'.::;andre-t-il PQS à son tour tUl sous-eoploi agricole plus prononcé
qu'en pluine ?
- B - Le sous-~mploi agricole.
Ln oennce de surpeuplencnt des onssifs nG devient sensible
aux Dontagnurds que lors des "nauvaises nnnéeg~ Ils c.ttribuent beo..u-
coup plus celles-ci aux o..léas dia......tiques ou à lo.. fdigue de la terre
cultivée qu'à une véritable surchnrg'e de peuplelilent. Par contre, ils
sont plus sensibles nu sous-enploi. En plus des lonGUes journées de
repos lors de 1:1 sc.ison sèche, le sous-enploi en pleine saison .2gri-
cole incite les uns à descendre cultiver en plci.ne da nouvenUX chnnps,
les autres à trnvciller sur los ch.:.mps des Mus~'1s. Ln descente on
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pl~ine, on offrant des esp~ces libres à nettre en culture, no ropr2-
sente-t-elle pa~ l~ neillouro solution au sous-onploi ~bTicolo des
montc.gnr'.rds ?
~üs à pert l'invcstissenent hUD~in préalable considérable
que reprGsente l' .':'.1"'1érlngenont de tous les vers~ts nontnt)110UX en ter-
rasses de culture, on c. souvent exagéré le trnv~il nécessnire à
l'entretien et à le. remise en état des terrasses ['.vrmt cœ.que saison
agricole. On repInce les piorres disjointes des Durs de soutèncr~nt
lors de la préparation des chnnps avent les prcJUières pluies. Le
teops ne oanque pas à cette période de l' Clmue. Ln coupe des repous-
ses dépineux sur le clu.".np t ·le rD.r:h".ssnge ct le brO.lis des pieds de
mil de la ré~olte précùdent<:l prennent beaucoup plus de tcnps que la
restauration des tcrrnssos. Un diagnostic plus sar de l'~icul~~e
montagn8.I'de conc1uit à rechercher un ncilleur étE'.lenent (10 l'effort
de travail au cours ùe l'OllI1ùe et une neilleureprocluctivité de ce
travail gr~ce à ln descente en plaine des nontaGnnrds.
1) L' eoploi en nontnL,T-o et en plnine.
A Mol~o, le rec~~tenent de trois enqu~teurs, anciens élè-
ves ayant quitté l' Gcole C1.vnnt le certificat cl' ;]tuc~es R?is sachant
lire et écrire le fr~'.nç:üs, nous pernet de nener une onquOte sur
l'er.lploi du teop~ cles po.yS2.I1S sur le casier de Iiiokyo è.' abord, en
montagne ensuite. En plr\ine, l' enqu~te COlTIJ:1ence en nvril 1968 et
se termine en Bai 1969 pour couvrir ur,e caQ.pagne agricole conplète.
En montagne, pour des questions de difficultés è'accès, l'enqu~te
ne peut débuter qu'en janvier 1969 pour s'achever en cléceobre de la
D~ne annoe. Il s'en suit un décalage d'obsorv~tions d'uno année
agricole en montagne pnr rapport à la plaine, décalage qu'on retrou-
ve mtr les graphiques d'eoploi du ter.lps. IJIais il ne seoble pns que
celà représente un œrldicap oajour pour 10 raiB.:·:menent ca.r il appn-
re.tt que d'nnnée en année, III répartition des catégories d'activités
ne vnrie pns consid8rnbleoent pour un 8~ne individu. GUILLARD for-
oule la mêne reu8xque à propos d'une p~ys~erie plus éloignée en
plaine, ~près trois ~ées d'observ~tion consécutives.
L'unité de nesure est l~ deui-journée et l'on adQet
qu'tLl'le deni-journée de trav9.il de l~ feone équivaut à ln n~oe unité
de travail pour l'hou~e. Néanmoins, les occup~tions des feruJes se
présentent souvent plus fr~ctionnées que pour los honnes. Aussi les
enqu~teurs sont-ils élBonos à noter deux ou trois !l.ctivitus poUr une
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defiù jouTIlée. Au moment QU dépouillement, on fait le décompte des demi
jOUTI18eS de trav~il p~x sem~ine. L'enqu~teur inscrit sur une feuille
les travaux de l 'homme et de le. femme pendant une s8llk1.ine. A la fin
de l'enqu~te, les feuilles sont regroupées en un véritQble carnet
familial dos activités au cours d'une année, ce qui facilite ensuite
le dépouillement. L~ demi-journée représente llile unité de trav~il un
peu larb~' mnis la seule possible en montagne où l'enqu~teur ne passe
qu'une ou deux fois pnr semaine. Il est pratiquement impossible de
recruter mIr place, en montatne, des enqu6teurs snch~nt écrire le
français. Tous les écoliers s'insbllent en pl2..i.ne. La scolarisc.tion
inexistmlte en mont~gne constituG un obstacle à l'obscrvc.tion conti-
nue des activitos agricoles. La méfiance des monta5~ards ne s'efface
jnmais entièrement à l'tSgnrd dos enqu~tE::urs, de m~me ethnie pourtant,
mais venus de la plaine.
?our la représentation graphique des c~tivités, nous avons
conservé le découpage hebdomadaire choisi au moment de l'enqu~te, ce
qui permet d'observer des vnriations intéress~tes, m~me au plus
fort des travaux G-t"Ticoles. Un graphique cl' emploi, P.V0C en abscisse
les mois de l'ill1née et en ordonno0 10 nombre de dena-journées consc-
crées par semaine à chaque catégorie d'activités, rüprésente l'emploi
oo.ns le temps de chaque chof de fillùlle. Les activités sont regrou..-
pées en cinq catégories ~ trnvnux agricolos (toutes les cultures),
entretien du bét2il f&milic.l (recherche du fourrnGG), travaux divers,
repos et maladie, trnvc.ux temporaires à l '8xtérL~ur. Les travaux
divers comprennent tous les travaux de construction dos Cases et des
travaux seconéL.ùres ,en liaison nvec l' ngriculture (clôture des champs
de mil par des haiüs d'épines, surv0ill~~cc des champs contre les
cynocéphales, d8corticago dos arachides en sc.ison sèche), mp~s qu'on
!Joe li"ui; considérer comme des travaux a.gricoles à proprement parler.
De m~mo, la. rép2xa.tion et la construction dos 5Teniers c.uraient pu
s'adjoindre aux nctivités a8Ticoles. La limite des activités c.gri-
cales proprement dites est assez difficile à préciser. Nous avons
circonscrit les ~ctivit8s agricoles essentielles: prépc.ration des
champs, semailles, sarclages et récolte, des autres nctivités annexes
de surveillnnce des champs ou do décorticage des arachides qui s' nppa-
rentent C'.ussi bien à un ropos pour le pnyson. Les trnv2.ux temporaires
à l'extérieur recouvrent les migrations tempornircs vc:rs les karal
de la plr.üne pour 10 repiquage, la récolte ou le bnttc.{;"0 du mil mous-
koua.ri chez les Musul.m.:ms.
En accord avec les onqu~teurs, le choix s'est fixé sur tren-
te frumilles on plnine et autant pur la suite en montagne, connues
pour leur relntive ouverture à ce Genre de questions répétées tout au
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cours d'une année. Il s'Egit donc de données qualitc.tivos au moment de
l'enqu~te, mais la masse de documentation rassemblée permet d'en ti-
rer des renseignements d'ordre quantitntif. Toutefois, l'importance
du travail .de dépoUillement de cette documentation ne nous permet ici
que de présenter les résultnts obtenus pour un lot de huit fémulles
en plaine et autant en montagne, toutes monog~es pour facilitor
l'analyse et la comp,xaison.




!~ü.l sous Arnchides ! Tabac ' . ! Mil ! Cultures. Coton ,
! Agriculteurs ! pluie ! ! ,repiqué 1 . . Totcl! !l'i1ous1wunrf seconc1.c'llIe SI 11, -.:
! 1)~lontagne ~1
Al4AKA 64,5 44,5 41 1 16 151
!
AMBESSIMBAI 58,5 33 32,5 ! 13 1 137
ANGOLAVDAO 61 32 37 ! 14 144 1!ARSEUR 66,5 31 ,5 32,5 12 142KOUYING 51 34 38,5 13 141
..
~1ADJARAI 57 38,5 3~ 9 138
MEGUELE 62 29,5 29,5 10,5 146
NDAMBû' 41 37 ,5 39 13 130
~ 1
2)Plainc
ALOUMKO 60 8 48,5 t~3 159
ATSOL 65 7 52,5 n 141
GUDrBA 82 17 41 162
KAFTEL 71,5 11 72,5 1 155
..
MBROUSSAI 112 31 143
MITCHIDJING 62,5 11 28 44 150
SIDD! 62 7 60 ~.6 ,5 175
WATANKA 66,5 4,5 48 11 135
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Il rossort du tableau de 10. répartition des tro.vc.ux c.gricoles
des hommes que les agricultures en plaine ne consacrent pas nettement
plus cle temps à leurs cultures que les montngIk'1rcls, so.uf quelques cas.
La faible importance du lot d'agriculteurs considér8s ne permot pas
d'ériger cette constation en règle générale; elle ge.rde seulement
valeur cl' inèLico.tion. Avec leurs voisins r-iouyong et î-1bokou, les monta-
gnards Mokyo se spécic.lisent do.ns la culture commerciale du tabac qui
les occupe régulièrement en fin de saison cles pluies. C'est une cul-
ture cle jardin, exigeante de soins méticuleux, pnrticulièrof:!émt [,dap-
toe o.ux façons de travaillor des montagnards. On ne la retrouve cepen-
d.ant pas développée à ce point chez d'autres montagnards, r.1ada ou
~hfa par exemple. De m6me, certains cultivateurs on plo.ine à Mokyo
disposent de leur karal personnel où ils peuvent s'adonner à la cul-
ture du mil repiqué mouskouori, Ct'.S exceptionnel parI!1i cl' anciens mon-
tagnards clescendus en plaine.
Dans le cndre de l' onqEOte, l' adcli tion de jours de travaux
différents représente une simplification qui ne correspond pas toujours
à la rénlité de l'effort fourni p~r le paysan. p~ exemple, on ne peut
comparer une journée de prup,~ation du champ (coupe cles pousses depi-
neux, arrachage des pieds cle mil, mise en ks et incinéro.tion) à la
fin de la saison sèche clors que rien ne presse le paysan, avec une
journée de sarclaG"O sans relever la tête du m;.::.tin au soir aux mois do
juin et juillet. La préparation des champs est toujours plus 10n5ue
on monto.01e qu'en plaine oü l'on se contente souvent d'un nettoyo.gc
du sol très sommaire. De m~me, la récolte des nrnchiclcs se prolonge
souvent jusqu'à fin décembre pour les montagn~èrds qlle rien ne presse
plus en début de saison sèche : <".près l'arrachago des touffes st leur
transport au saré, le paysé'.l1 revient sur son chnmp, pioche à la houe
.. ::. déjà clurci pour rc.rn.2sser los coques oubliées en terre. Les
autres récoltes ét~t achevées, il n'y c. plus 5Tand chose à fniro à
cette saison. La récolte se poursuit par le dGcortico.b~ dos arachides,
non inclu dons los trClvnux o.gricoles car il se prolonga penc1.'l.nt toute
la saison sèche de façon discontinue et correspond o.ux temps de repos
à l'ombre des vérQllclas.
Si l'on tient compte cletoutes ces journées de travail peu
iTltensif mais minutieux consc.crés par les cultivateurs exigeants que
sont les mont~gno.rds à la prépnro.tion du chanp et à la finition-des
récoltes, il en résulte que les gros travaux de sz:rclage sont plus
poussés et plus prolongés en plaine qu'en monto.gne. Si le tabac retient
le montabl1ard cle trente à qU:1ronte jours en moyenne par an, il n'exige
pas un effort physique comp2.rable o.ux sarclages r(~pétés sur les cordes
de coton en plaine.
-g-f-
Ln comp2X2ison entre les graphiques d'emploi de deux mont~­
gnards et dcux po.ysans de plnine illustre les remarques précédentes.
La courbe des trave.ux e.é;Ticoles se moula sur la saison des pluies·
dans chf:que cns mais les pointes de tro.vnil paraissent dès les premi-
ères pluies ben.ucoup plus mnrqu6es eri plc:.ine qu'en mont2.Jl1e. Contrai-
rement à ce que ~on prétend souvent, l'intensité du travail n'est pas
très forte en montat;11e au Doment des semcilles, fin mai-début juin.
Après les premiers semis sur un chc"Bp bien nettoyé par une longue pré-
paration en fin de s2ison sèche, 10 paysan cl~ture les parcelles de
~~ies d'épines, taille des m~nches de houes, gn durcit IG bois au
feu, décortique les n!'D.chides de semence quelques jours nVC'.nt le se-
mis. Il renouvelle les soms de mil si des jours de sécheresse inbr-
rompent la levée des pre~rières pousses puis commence 10 premier sar-
clage vers le 15 juin.. Dès lors, los travnux aé,Ticoles nccapr.rent le
montngnnrd mais le. courbe d'emploi mnximum s'est 6t~blie de façon
plus progressive qu'en plc.ine.
Au coaur de la cèJ.!l!pagne o.gricole, le montagnard consacre
une partie notable de son temps à la recherche de fourrage pour le
bocuf de case et les chèvros, enfermées désormais ~lS leur case. Il
émonde les arbros, PUis coupe à ~~rtir d'août de l'herbo sur les pnr-
ties non cultivées du terroir. L'occupation presque intégrale du
terroir par les culhœos ne permet pas qtW le pütit bétail continue
à y déambuler à la recherche de sn nourriture, comme en saison sèche.
Chc.1.que soir, le L".ontngnnrd 10 nourrit à l' étnble en lui npportnnt
cles bottes de fourrage. Sur certains LKlssifs m:ll':..\, le terroir culti-
vé est entièrement cloisorL~é p9~ les h~ios d'épineux entre lesquelles
des sentiers conduisent à ln brousse cn plaine ou à ~es paturages
communs, enclos et jOEnis cultivGs. Indice d'une agriculture inten-
sive et <l'une intégration poussée entre les cultures et un petit éle-
vage. En plaine, avec l'existence de largos espaces incultes, le
recherche de fourrage devient moins préoccupante pour le cultivateur
qui so consacre entièrement à ses cultures.
La fin des lo.beurs sur les champs se présente de la mezne
fnçon en Dontngne ct on pl['.ine : "croux" en septembre EID.rqué po.r le.
célébration d'un village à l'autre do la f~te de maturation du mil
( "nogurl oI!l" ), puis mnximum secondaire fin octobro-novembrc au mOLlent
dos récoltes (mil, arr.chicles, coton). L 'activité en fin de campagne
agricole est plus soutenue chez certains agriculteurs de plaine
(Siddi) qui cherchent à combiner les trnvnux de plusieurs cultures.
Par contre, les contrastes saisonniers d'emploi agricole sont nette-
ment IU1U'qués chez d' nutres n-griculteurs plus conservateurs qui
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cultivent le Dil en priorité. Mbroussaï nide un. peu sa fUmBe pour les
L~~chidos mnis se consacre ossentiellement à SGS Ch9L1pS de mil. Déjà
~gé, tr~vcilleur consciencieux, achQTné et routiniür, il fournit un
travail prolon~~ sur les champs en juin-juillet-aoat (66 jours de
SQTclngoe pour le mil), de m~me qu'à la récolta en novenbre. En dehors
de cos deux périodes d'intense travail, il n'a aucune ~ctivitG abTi-
colo. Aussi bion pour les 2bTicultours de plaine qua pour 18s nonta-
~1~rds, le chômabu agricole cst total en saison sèche, en j,2nvier-
février-mars. Siddi, i5T~Ce il l'entretien des Ch:;r.lpS dG mil repiqué
mouskoum-i présente une activité '-;ETicoJ.e jusqu'à sa 1'0coJ.te, en
février ; ensui te il s'en vo. travniller en m...".rS choz 13s Foulbé,
précisément à la récolte du sil mouskouari. Puis on avril, r8prcnd
12. pr(jp'.ration d.es cht'nps pour ln nouvelle saison cles plu.ies.
Les tré'.vnux non c.grico18S de: s~~ison sèche sont en général
plus importw1ts en montagne qu'en plaine. Déjà nvant los récoltas,
les monte.gTlords doivent ref·'Üre los ht'.ios d'épinos autour des ch:.:mps
de nil en borw~re de terroir et surveiller les Qils 2rrivus 2 ônturi-
ta des déprédations provoquées pnr les sinbBs. Ils consacrent plusi-
eurs seL1tÜnes 8. pnrtir de décembre à le c(ll1struction dos cases,
travaux toujours très soigt1t~s dors quu l' habibt rurt'.l reflète en
plcinc la néglit";"ûnce des hebitonts. Le cl6cortic.:lgG des arachides, ln
fabrice.tion de "seccos" en pn.ille tressée, occupent les temps dispo-
nibles des montagnD.rcls sans constituer un tro.w'.il vurj.tnbJe. En
saison fratche,la baisse des températures nocturnes on montagne expli-
qué la recherche de bois pour entrotenir dos fClUX &'UlS les chanbros.
:~i les trnv.".ux agricoles paraissent légèrement plus iBpor-
tents en plaine qu'en nontagne, co n'est pas ~~ns le sons d'un étnle-
ment de l'effort fourni mnis eu contro.ire c1'll1S celui d'un rOlûorcoLlcnt
des pointes de tro.v2il notrum)enten début de CffiJpagnû 2gricole. Ceci
n' e::.p~che pas cert['.ins poya'1Ils de réussir en pl;üne un ro12tif étûc-
ment de leurs activitâs agricolos grAce à la culture ctu mil repiqué
IJouskouari. Il n'existe donc pi'.s do règle absolue en pb.ine : chacun
travaille selon son tempormJent et les différGncos de qu~tité de
travail agricole foulYd se révèlent importŒl1tes entre cultivateurs.
Por contre, ce qui fro.ppe on oontaf,'!1e·, c'est la similitude
du trevail fourni è. 'un pe.yS['J1 à l'autre et la res:::ef:1bla.nce des courbes
d'elaploi. Les qu'ntités de travail agTicolo sont consto.ntes cl 'un indi-
vidu à un .".utre à tro.vers des nuances pour che.que culture. (Les cultu-
res pratiquées sont les oSr:VJS pour tous, contro.irOElent à la plaine) •
Lo. répartition semblable dos t~chos indique quo DOUS sornos en préeence
d'une ~~sse paysanne nontc@1arde re[IDXqu~blemont homogène.
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2) Les contraintes climatiques.
En plaine comme en montagne, les activités agricoles saison-
nières dépendent étroitement de l'alternance saison sèche-s~ison des
pluies qui rythme "la vie de tous les paysans. Le rythme des cultures
est lié à la pluviométrie. La juxtàposition du graphique d'emploi de
]V[broussaï à Mokyo en 1968-1969 et de la pluviométrie relevée la même
année à cinq kilomètres au sud de l-1okyo indique la parallèlisme entre
les deux courbes. Durant la saison sèche d'octobre à mai, la pluvio-
métrie est nulle ; auctme tâche agricole n'est effectuée si ce n'est
la récolte des cultures précédentes et la préparation des champs pour
18s cultures suivantes. Toute l'activité agricole essentielle se
concentre sur les quatre mois et demi de la snison des pluies, de fin
mai à début octobre. Ce qui explique l'allure Iten cloche" des courbes
d'emploi agricole correspondant à des pointes de travail, notamment
au moment des sarclages. Pour remédier en partie au sous-emploi agri-
cole des montagnards, il faudrait donc "écréter" la pointe de travail
en juin-juillet-ao~t potœ l'étaler plus largement sur les mois voi-
sins. Peut-on estimer à pr10ri y parvenir par l'installation en
plaine ?
Beaucoup plus que le total des précipitations, c'est leur
répartition dans le temps qui importe pour l'agriculte\IT. Le" durée
relative de la saison des pluies en plaine et en montagne contribue
à formuler une réponse à la question pr6céd~nte. Nous avons établi
un diagramme climatique ombrothermique selon la méthode d'R.GAUSSEN
en représentant simultanément les variations saisonnières des pré-
cipiiations et des températures. Pour IGS températtITes, nous ne dis-
posons qua des chiffres de Ne.roua en plaine ; il est pi'obe..ble qu'ils
sont ':"~.:::::'cmrs de quelques degrés en montagne. Le m3:r..a graphique
représente d'autre part l'année 1968 très pluvieuse à Mokyo et les
IlJ.ies moyennes à Nokolo (montagne) et r-lora (plcine). Il en résulte
que la saison des pluies est plus long!e à Nokolo qu 'à ~'lora, à cau-
se surtout d'un établissement plus précoce des pluies en montagne.
Les formatione orageuses viennent se heurter de front aux reliefs
qui reçoivent les premières pluies en abondance. Cette remarque
concorde avec l'observntion sur le terrain: les montagnards, Mafa
en particulier, en sont d.éjà au premier sarclage du mil, alors que
les cultivateurs d'Aïssa Hardé dans la plaine de Mora sèment, pour
la seconde on troisième fois. Lé d~calagG des semis et premiers
sarclages peut atteindre trois seiJ1B.ines. Le cultivateur ne se ris-
que pas à semer dès la première 2.VC:1."SO de la saison ; il essaie
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GT~(/LpJliW'U cf f..'mpioi de. /1J:,,.au..s. ...a.ï
et· lif.'S pfui(!s frès de Nokyo ei"1 -IH6'8.
Di0.lj~am me omtwDt::he.v'Mique. l":J/l.&i-e.s el; Evc;..poro.rhot\,
est bien établie. GUILLARD écrit que 10 paysEIIl Toupouri do la plaine
du Logone sème le mil rouge dès que la pluviométriu totQle utile
dépasse 50 mm. Les températures étant sensiblement les m~mes, ceci
correspond en effet au commencement de la saison dûs pluies sur notre
diagramme ombrothermique.
Les pluies de début de saison sont déterminantes au point
do vue agricole. Leur irrégularité peut compromettre le départ des
culturcs car le sol desséché par une longue s:üson sèche ne conserve
aucune humidité en réserve. Beaucoup plus quo l()s tompératures elles-
m~mes, c'est la conjonction des précipitctions et de l'évaporation
qui importe. Elle permet de situer une période d' incerti tude agricolel
un arr~t des pluÏ<::ls pendœt quelques jours suffit 8.10rs à détruire les
semis. Lorsque les premières averses violentes s'abattent sur les sols
desséchés, l'humectation ne se produit que sur une trE'~che très mince
saturée à partir de laquelle elle progresse lentement en profondeur.
Si une période brève sans pluie survient, l'évcporation provoque un
assèchement de la surface du sol humectée ; dans ce cas, le débit·
d'évaporation du sol est parallèle à celui qui s'échappe d'une nappe
d'eau libre. Il augmente p.us vite que linéairement avec la température.
La représentation simultanée des variations &,isonnières d'évaporation
observées à ~mxoua ct dos variations saisonnières des precipitations
aboutit donc à un graphique èifférent du diagramme ombrothermique.
Il indique que la période de déssèchcmcnt possible des sols
en début de saison des pluies se prolonge plus en plaine qu'en monta-
gne. Il est fréquent d'observer en plaine des cllClllps entiers de mil se
flétrir après plusieurs jours sans pluie, jusqu'à la fin du mois de
juin. En juillet, la leme d'eau tombée semble assurer partout une hu-
mectation suffisante du solon profondeur.
En début de saison, l'irrégularité des premleres pluies
est donc plus grave pour l 'agriculteur de plaine que pour le montagnard.
La pluviométrie est plus faible, l'humectation du sol moins profonde
qu'en montagne; l'horizon superficiel passe pnr des épisodes de se-
turation mais risque longtemps de franchir le point do flétrissement.
Ajoutons que l'agriculture en terrasses, en réduisant le
ruissellement des eaux, "capitalise" par infiltr1ltion les premières
pluies de manière beaucoup plus efficace que les champs nus des pi6-
monts inclinés. Par rapport aux plaines, tous les mc.ssifs de bordure
jouissent d'un climnt soud:mien d'altitude marqué par des pluies plus
abondantes, et plus précoces, des températures plus modérées. La
- 101 -
vég'Gta.tion y est bea.uooup plus sou.ekmierme que s..îhélielUle. Diff€roncia-
tion climatique qui ne ml.illql.:e pas d' atre sGnsible flUX agriculteurs que
sont'les montagnards.
Au tot21, les conè~tions climati~ues ne permettent pes
d'ospérer, [tU contrnire, un étalement des trav[tux agricoles en pl8.ino
par rapport à l~ montr.gne. Du moins pour les travaux appliqués roux
culturos sous pluie.
3) Los travaux appliqu f9s à eh.-:.que culturc.
La descente des montagnr.rds en plaine s'accompagne d'un
changement dans les pl~tes cultivées : cc changement peut-il per-
mettre d'envisager en plaine un étalement de l'effort de travail
dans le temps ? Lors de la période des gr.:mds travaux agricoles en
montagne, le paysan doit répartir sos efforts cntre les' cultures sous
pluie qtU cxib~nt du travail sensiblement à la m8me périodo. Il
retarde le sarclagG ,cl 'un champ pour sauvegarder une \litre culturo
plus compromise. Dens un L'lps de temps limité, il doit équilibror
les travaux entre chaque culhtre pour assurer l'Gnsemble 'des récol~
tes. La mnuvoise répnrtition globale de l'emploi egricole se double
d'un démarrage concomittont dos trnvaux pour toutes les cultures.
Pour remédier au sous-emploi agricole, il faudrait donc associer
des cultures caractérisées par des temps de travaux décalés les uns
par rapport aux autres.
Nous présentons c6te à c6te les deUx graphiques d'emploi
d'un montagnard moyen, Angolnvdao, et d'un agriculteur de plaine,
Aloumko, ayr:mt réussi un étalement de ses travaux agricoles par la
combinaison de culturcs nouvelles. De ID. montagne à. If:'. plcine, on
note l'ab211è.on complet d 'une culture, le tabac, ct l'eff<:lcement
d'une autre: l'arachide.
Si 11 arachide est d'abord une culture féminine, IGS hom-
mes disposent nU8si de leur propre pro'Celle en moIito.gne, moins 0ten-
'due cependant que colle de leur épouse. Le semis de l'nrnchide,sur
un champ d'abord houé profondément d6bute <:lVSC deux ou trois eemai-
nes de retf',xcl sur 'les premiers semis de mii. Ensuita, los s.srcl8.gcs
se déroulent on mOme temps que ceux du mil ~le paysanfcisant le
va-et-vient entre les po.rcelles qu:'nd lès herbes· menacent cl' étouffer
les culturcs. La récolte comprend l'arrachage, le rnssembloment ct







Elle commence ~près l~ mi-octobre au même moment que ln récolte du
mil, pour se prolonger jusqu.' en décembre. Elle représ8ntc donc une
pm-t importante de l'ensemble des travaux n,ppliqu(~s à cette culture,
prolongeant pendnnt deux mois, surtout pour les femmes, un minimum
d'activité agricole. En plaine, l'arachide ne subsiste plus que sur
de me.ir,res lopins de terre ouverts et entretenus par les femmes. Les
hommes les aiàent un pou ~u 'trnnsport de la récolte vers le saré en
novembre-décembre, mais celà représente fort puu de chose.
la tabac constitua ln culture masculine 'propre ŒlX monta-
gnards Nolyo, lu principnle culture de case si l'on excepte quelques
pieds de maïs, les citrouilles et le gombo semés par les femmes~ Le
jareti,net de t:=:.bac est SOl Jvent entouré d'une murette de pierres sèches
près ùes cases si bien qu'il S'intègre à l'ensemble des constructior-e
du snré. Le semis en pépinières intervient dès les prerr~ères pluies,
en m~me temps que 188 sernin de mil. Lo monta~ard arrose rogulière-
ment les semis lors àes jours secs en début de G~ison. Le houage pro-
fond. du jardin précède le ropiqunt,'B des pb.rltS vors 1015' juillet.
Pour, évitor qu'ils soient bIi11és par 10 soleU, Tes plants repiqués
sont couverts de feuillage les prŒTliers jours. La cueillEtte des feuil-
les de tabac commence lOG premiers jours d'no1t ct se prolonge jus-
qu'au 15 octobre, pour être r~)l.:":.yée cùors prtr les récoltes du mil et
des arachides.Aussitôt après la cueillette, los feuilles sont mises à
sècher au soleil sur les rochers voisins.Le jardin est houé et engrais-
sé de fumier à plusieurs reprisas après le ropiquag.:J. La récolte du
tabac, qui réclame des soins minutioux, s'intercale heureusement entre
les sarcl:~ges: les plus accnpnl'nnts et les récoltes des deux autres
cultures. Le tnbnc n'est pratiquement plus cultivé en plaine, sauf
ffi1~18 pi6ffiont, par les cultivat8urs les plus ~gés.
Le coton représente la principale culture nouvelle en plaine,
. adopté par tons les cultivateurs du lot étudié, sauf par le vieux
Mbroussaï. Comme le tabac en montngnc, c'est une culture masculine.
'Culture très nccnpar::-.nte, elle est simultonée à celle du mil pour
tous les gros travaux., Après. la fin ,du second sarclage du' mir~on
aoat, le coton exi~"8 quant à lui Un troisième sarclage à la fin du
mois et un quatrième en septembre. La recolte comprend la cueillette
des cnpsules, le trnn?lport eu so.ré, le tri des co.psules jaunes. Elle
débute en octobre, se poursuit parfois jusqu'en décembre rythmGe par
les marchés de vente. La coupe ùes cotonniers à la h..o..che, leur
braIis, se font de fo.çon discontinue o.u cours de le saison sèche.
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Les derniers sarcl~gcs du coton prolon;;ent an 20tlt ct septem-
bre lé.'. période de dur lo.bcur commenc(~e en mni. K-us le rythme des gros
travaux se mlporpose à celui du mil. Seul le mil repiqué mGuskounri
présenteUD co.lenrlrier o.gricole déca.lé par ra.pport o.ux cultures })réC8-
dentes. Le semis en pépinières ':~ lieu à le.. fin du mois d'Cto~t. En
septembre, on coupe Gt braIe les herbes sur les karnl, marécages
aux sols argileux en cours d'a.sséchement. Fin septembre-début octobre,
le repiquage du mil occupe le payscn tous les jours. Le. fmnille en-
tière y participe : les femmes et les enfants o.pportent do l'enu pour
arroser les plr.~ts. Le repiquage se situe toujours entre la fin des
sarclages (coton) et le début des r6coltes (mil et coton) des cultures
sous pluie. En novombre et décembre le paysan coupe les pousses d'épi-
neux qui rejettent. En janvier, il surveille les chnmps contre les
oiseaux mange-mil o.ttirJs pex les panicules arrivées à maturité.La
récolte, fin janvior-février, comprend l~, coupe des \';pis, la mise
en te.s et le buttage sur le champ ou le transport au Garé.
Culture qui s'appnxente à toutes les cultures de décrue avec
des travnux déc('llés. 10 mil repiqué nssure un étalement de l' activité
agricole sur neuf mois au lieu de six. Il constitue un premier remède
nu sous-emploi agricole des monta.gnards. Les cultiva.tours on plaine à
Mokyo lui consacrent dos temps dG travo.ux très inég~ux. Tous n'en cul-
tivent po.s,le karal ébnt limité et approprié p::œ quelques-uns.
Aloumko et Siddi disposent de p,'ll'cclles de kiJ.rnl, à l'opposé de Knftel,
cc qLU se reflète imm6diatemont (~~S ln courbe d'emploi agricole.
Los contraintes climatiques ot la. répnrtition des travaux
appliqu os à chnque culture expliquent que la durée de l' 8.ctivité o.f".Ti-
colo soit très peu extensible en plaine. La durée dos tretvaux pour le
mil souvent plus longue O~ pl:une qu'en montagne, indique probable-
ment une extension des superficies cultivées. Metis elle nccusc encore
plus la pointn maximum cles travllux ; il semble difficile d'eriger un
un effort plus considérable des cultivnteurs à cette périorle do l' DIl-
née. Ln pointe des gros travaux correspond aux mois de sarclage. Lo
labour à la. ch..arrue, prédnble ClU semis du mil et du coton, Clsf.,urerait
la propreté clos chrunps.Il rédrirait le travo.il de sarcl[~gc ct permettrait
clone un écrétoment de ln pointe des travaux. C'est dire que le remèd3
nu sous-emploi agricole passe en partie par la diffusion de la culture
attelée en plaine, donc la modernisation rurale.
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- C· - Vrcis mont2.gnards ou réfugiés ?
Peut-on interprutcr ln descente des montngnnrds ot la colo-
nisation des plaines comma la réoccupation par les Rnbû du pays habi-
té autrefois par leurs Qnc~tre3, avant de se réfub~er en mont2.gna
devant des pressions ôilitaires toutes venues de la pl~ine ? Il ne le
semble pas, du moins pour l 'ensemble (~OS montagnards des monts Ï'innclnra.
Cette hy-pothèse est née en /:,:rrnllde partie dos cOlûlits inccsséUlts, des
guérillas et razzias réciproques entre Foulbé ct Rabé qui secouent le
XIXème siècle. M~is il est n~uis nujourd'hui que los Foulbé n'ont pas
refoulé les Ibbé sur les I:lOnt,'}t',nes lors de la conqu~tc cles plaines du
Nord-Cameroun nu XIXème siècle. Toutes les migrdions des clans montn-
gnnrds que mentionnent los mythes de fondation se rc.pportent avant . t
la formc.tion de l'h6gémonio peule.
Toutefois les récits è'origine de certains clnns, par exemple
du massif Douroum, IGontionncnt un repli vers los massifs, déjà pouplés
certes, devant les ~ttnques foulbé. On ne pout recueillir les traditi-
ons orales qu'avec le maxi~~ de prudence: le tTOUpe se repr6sente
souvent de façon p~ticulière sn propre histoire, en nctunlisnnt à la
période foulbé, m:J.rquc.nte p,:'.r ses hostili tGS prolongées, cles <.\~place­
monts et des reculs beaucoup plus anciens. Il ne s'agit pourtant pas
de nier ln pression milit~ire exercée GU cours du XIXème siècle par
les Foulbé sur les Huba. Des peuples localisés au pied dos massifs se
réfugient de façon temr:oro.ire sur les rochers ou se fortifiont en bos
do massifs: Guisiga (Loulou), Mofou (Boudoum), des montngnards de
massifs de bordure doivent restrcin<.œe leurs cultures de piémont devant
les attaques répétées cles cO.vuliors venus s['.isir los récoltes et les
gens. Dos Rabé de plnine ne peuvent r8sister QUX expoditions guerrières
et après 18 défaite, se réfugient ~!r des ~îssifs-îles (Guisiga-Bimnrvu)
Mnis pour l'ensemble des montagnards, l'hégémonie paule en
pL:èine ne provoque que l' ab.:-'ndon d' avnnt-postes sur les piémonts. L' ins-
tallation propreffiont dite sur les massifs est bien 2TIt{rieure.Plusiours
éléments viennent à l'~ppui de cette thèse:
- l'O1llénagcf:lcmt des masr3ifs en terr2sses de culture et des
pnyso.ges o.ussi humo.nisés que les terroirs !1JGditerro.nuens los plus
intensifs, su.pposent une occupntion qui remonte plus loin (~~ns le passé
que quelques g6n6rations.
- 10. mise c.u point de techniques de culture po.rfo.i tement o.dnp-
tées nu milieu montabno.rd va d~s le mêmo sens. Citons pcr exemple la
rotation biennale sorbho-p8tit mil sur les mont~gnos main ct l'abondan-
ce dcs v~riét6s loc~lcs do mil adaptûcs à c~~quc torroir, résultat d'une
longue sélection sur place. Le généticien SAURAT note que des cultivateurs
pratiquent une véritable sélection des mils en réservant les panicules
les plus lourdes pour la semence 11 armée suivante. Le nord du Cameroun
et les montagnes en particulier, présentent les caractérist:!..ques "d'un
centre d'origine.ou de diversification des sorghos. Les populations
variétales sont des écotypes toujours bien adaptées aux conditions loca-
les de culture. Des essais d'interchange ou de substitution effectués
ont ,deJls la plupart des cas, abouti à un échec" (1).
- Des gén~rations mlccessives de montagnards élaborent un
parc sélectionné dense qu'cn peut considérer comme un critère d'occupa-
tion ancienne du Ü;::lTOi:c actuel et d'enracinement des montagnards dans
leur milieu. Les massifs les plus peuplés présentent les parcs d'Acacia
albida les plus régiliers (massifs Mafa, Podokwo) fournissant du fourra-
ge pour le bétail en saison sèche. En association avec les Acacia albi-
da, deux arbres se rencontrent près des lieux habités sur les massifs
et servent de repères d'-ùne fixation ancienne de l'habitat: le baobab
sur :123 m::,ssifs Podokt'lO et Nora, .le rônier sur les massifs Mofou.' Con-
trairement à la silhouette massive du baobab de plaine, celui des monts
I~dara présente un long fat Cerclé par les coupes successives de
l'écorce et un diamètre beaucoup moins important. Arbre spontané, les
monblgnards 11 apprécient pour ses usages multiples et "avec eux les
animaux domestiques qui mangent la pulpe farineuse du fruit et répan-
dent ainsi les graines" (2). Le palmier renier (Borassus) avec son
bouquet de grandes feuilles et son long stipe renflé au tiers supé-
rieur ne forme pas des peuplements naturels au nord du Cameroun. On ne
sleXIJliquerait pas s'il en était ainsi, pourquoi il se localise unique-
ment près des lieux llabités sur les massifs et non da~s la plaiUe en
brousse : "le renier se tient indifféremment dans des déprGssions inon-
dées périodiquement, dans des terrains marécageux ou en terrains secs,
sableux, pierreux ou argileux (2). Les montagnards consomment les fruits
du renier ainsi que les jetlll0s pousses, préparées selon un procédé
signalé eussi par BUSSON : "les jeunes pousses sont très prisées. On
les obtient de la façon suivante: les fruits m~s sont disposés dans
un trou et recouverts de terre. Au bout d'un mois environ, quand les
germinations atteignent une certaine dimension, on prend l'embryon
très tendre et on le mange cuitH.
Quant on roncontre des bouquets de palmiers-reniers ou de
baobabs isolés, on peut en déduira qu'on est en présence d'un ancien
lieu d' habitat nb2.:-::~':)ïll1é.
(2 )
S!\.URAT: Amélioration des cultures vivrières au Nord-Cûllleroun ; la
sélection des sorghos (Riz et riziculture.' 1960. pp. 94-101)
HJSSŒJ : Les Plantes alimentaires de l'Afrique occidentale. 1965.
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- Los listes généalogiques de leurs ~cêtres fournies par
les montUc~L~dG Podokwo et Mafa dépassent quinze debTés : leur fixa-
tion· en montagne :remonte donc 8. plus de trois sj.ècles.
- La présence sur les massifs de dalles rochouses recouver-
tes de cupules encore utilisées par certains monta6TIerds (Mofou) in-
dique l'ancienneté de l' occupe.tion humaine (1).
- SL~r 108 hauteurs des mnssifs Noskota (rbndouss.::.) subsis-
tent des ruines de fortifications. Elles supposent l'existence de
peuples dotés d'wle organisation politique plus élaborée que les monta-
gnards actuels. Dans les mythes de certeins !Uonte.gnards, des terrasses
existaient déj~ à leur arrivée sur les massifs. Il est très probable
que les massifs étaient déjà occupés aV2nt l'installation des groupes
actuels qui nû pr5sentent eUX-!'1~illeS aucune unité ethnique mais résul-
tent de la fusion ou plutôt de l'intégration, j:::m,::!.is complète sur le
plan religieux, de plusieurs groupes différents.
Fixés dans Imlrs massifs au XVIllème siècle, avant l'hégé-
monie poule, les montagnards ont probablement ~1bi les expéditions
militairos des deux états voisins : rt..ndara et Bornou, de lllême que
celles de l'oéJpire du Kanem avant le XVè siècle. Lorsque la capitale
du fl1andnra glisse V8rs l '.est devant l[~ pression du Bornou, passant
d'lgzkoïaéoué à Kéraoua puis de Koroua à Doulo povr enfin s'établir
au pied même des masnifs, à Nora après la destruction de Doulo par
les troupes de Rnbah, on pout supposer que la pression militaire
I~~dara b31aie toute la plaine et refoule plusieurs populations
païennes sur 13s massifs. VOSSART (2) ne sign:l1o POlil"tont que les
Maya, forten~nt installés à Doulo avant l'arrivéG des }~~îra au
XVllèmç siècle, battus et, déportés &~s tout le p~ys jusqu'au Mangafé.
On retrouve des descencbnts de flIayo. dispetsés S:'lX les massifs Ourza,
fllliokou et Molkoa. D'autres,restéB en pl~inc, finissent pas s'islamiser,
assimilés pŒr les I~~dara. Nis à p~rt les ~t~ya chassés QG la plaine
de Doulo, les mont[l.gnards dos massifs voisins sont .déjà installés sur
leurs massifs à l'arrivée des l'inndara. Les r81ations ne sont pns
toujours t0ndues entre eux puisqu'il existe uno parenté entre les
Ï'1andara et les montagnm-ds r'1ora, notamment par la langue.
Lorsque le Bornou se trouve au sommet do sa puissance, à la
fin du XYlème Siècle, il entrepro~d des expéditions ~ilitaires contre
les pupulntions païennes (lilurghi) sur los IIlD,rches de l'empire. Elles
provoquent des migr1:'.tions vers le sud l(~ long de la bordLU'e occid,:mtnle
(1) Contrairement aux th60ries audacieuses 6chL~f['.udSes par certains
auteurs en mal d'interprétntions métaphysiques qui veulent y voir
"des signes rupestres à cnrc:ctere idéoGTe.phique et se rapportant
à l'adoration du soleil" ou des "cadr2J1S solaires à usage religieux"',
(citu p:-.r ruSTR1YG1:.NT), il u'''-c;itplu:J u:lmplcmcmt rtc '_~:'.nc:s où les
femmes viennent écraser le mil.
(2) VOSSART: Histoire du sultanat du Mc'llldnrl1.Etudes Camerounniscs.1953.
- 10'7 -
des monts Nandara. Quelques groupes ethniques s'y installent : probable-
ment les Tourou. 1I1,es gens de Tourou affirment toujours qu'ils apparti-
ennent à la même parenté que les Bomouans. Ils disent qu'ils ne sont
pas de vrais Mafa" (1). On admet que les {I1afa, ou les premiers groupes
de populations devenues par la suite les Mafa, sont déjà en place dans
leurs montagnes dès le XIIIème siècle, c'est-à-dire à l'apogée de l'em-
pire du Kanem plus au nord. A cette époque, l'expansion de la zone
d'influence du Kanem vers le ::,'Ud disperse le vieux fonds du peuplement
Sao. Il n'est pas invraisemblable de penser que des rameaux Sao migrent
alors par Waza jU3qu i aux montagnes si l'on en croit les légendes d'ori-
gine de plusieurs massifs Podola~o.
A mesure que HOUS reculons dans le passé, nous nous trouvons
en face de populations déjà établies sur les montab~es, cependant que
viennent s'agglutiner à ce vieux fonds des groupes dispers~s par les
cOl~lits qui opposent entre eux les grands Etats des confins sahéliens
de la cuvette tchadienne. Le reflux de petites fractions de population
atteint la chatne du Mandara mais aussi la plaine entre Logone et
~~dara, restée à l'écart des royaumes structurés jusqu'à l'hégémonie
peule du XIXème siècle.
Les montagnards, erracinés dans leur milieu depuis plusieurs
siècles, ne se regroupent jamais sous la tutelle dlun Etat centralisa-
teur. Sans vouloir établir un déterminisme géographique étroit, on re-
trouve ici une constante de la géographie politique générale. Le compar-
timentage de l'espace par le relief, l'utilisation aisée du relief pour
la défense de chaql,le 22.:Jsif conduisent à lm émi9tt:~H18nt des grOl~pes
ethniques sans comnande~cnt politique central. Quelques massifs recon-
naissent l'autorité dlun chef (Douroum, DomTangar, Wazang) mais la
plupart vivent en état d'anarchie; la cohésion politique Si établit sur
les liens de parenté, lignages et clans. Les Etats centralisateurs ont
toujours buté sur les massifs ; m~me à son apogée, à la fin du À~IIIème
siècle et au début du XIXèmo siècle, le Sultanat du Mandara n'exerce
qu'une autorité toute nominale ffilr les massifs voisin~. Inversement,
des Habé établis en plaine comme les Guisiga se regroupent en cheffe-
ries organisées, avant 11 invasion peule (2). Chacun des trois ensembles
Guisiga (Bimarva, Moutouroua, Loulou) absorbe plusiüurs micro-groupes
installés en plaine, Ilhomégénéité étant assurée par une "organisation
politique et religieuse à tendance intégratrice".
(1) llili.RTDi Les i\1atakal!'. du Nord-Cameroun. ORSTOM.1968.
(2) PONTIE : Les Guisiga. dn sud de I1r'.roua. ORSTON. 1968.
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Montagnards anraC1nes et non pas se~lement refoulés sur les
massifs ? Ot~i, certes; mais aV0C des nuances non négligeables d'un
groupe etruli~ue à l'autre, par exemple entre les ~~fa et les Mofou.
Au cours de .l'enquate sur le terrain, le recuil des récits d'origine
permet parfois de démêler à travers l'écheveau dG fils conducteurs
contradictoires, des mouvements migratoires d'ensemble et d'en
situer les étapes successives. C'est ce que nous avons tenté pour les
f·1afa des massifs qui encadrent 10 "golfe" de Koza.
1/ Les Ma fa:
Le prnlp~0ment des massifs de bordure s'effectue selon
plusieurs courants de migrations provenant de groupes claniques qui
éclatent. On peut localiser quelques centres de peuplelncnt très ancien
dont les clans se diffusent ensuite sur tous les autres massifs. Tous
los Malgoudjé des massifs de bordure déclarent que leurs anc6tres
ven~ont de Zivcr. Tous les Jelé, les Vouzi, les Sassak, les Goya se
rattachent à Soulédé, l'un des centres de dispersion du peuplement
les plus importants. Ayant pour point de déyart des massifs dominant
le plateau de Mokolo, de véritables courants de migration peuplent
les mD.s~ifs Moskota à tour de rÔle. Los listes généalogiques indiquent'
que les ~s8ifs les plus {loignés sont peuplés les denLiers. On peut
retracer sur une carte les trajectoires principales des migrations ;
par exemple tous les Vouzi des massifs Moskota déclarent 6tre partis
du massif '}ouzda.
:D011 X autres courants contribuent au peuplement de l'ensem-
ble des massifs ll'Ioslcota et Koza ; l'un parti de f10uktcilé, l'autre de
PodoblO, de l'autre c6té du "golfe" de Koza. Le clan Oupaï sur le
massif du m~T) nom, l'un des phlS inaccessibles de la région, provient
des r:1assifs Podokwo. Un autré) courant moins important est originaire
de la bordure occidentale des monts Mandara : Soukour en NiGéria, . .
d'où viomwnt les 0u.la(2). Coexistant avec des groupes rrJafa, ces
éléments étrllilgers en adoptent la langue, l'architecture, les lœthodes
cul~ITales et les coutumes religieuses. Il se produit donc en montagne
un processus d'intégration de plusieurs groupes différents pour for-
mer un ensemble ethnique homogèno dans son fonds cult1.1XCl.
J.Jes origines des départs invoquées :-estent toujours les
mêmes u...·l.e famine qui secoue la région ou le manque' de terres
(1 ) A noter que les ffJcndara appe lIent les hafa des Oula.
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provoqué par l'essor démographique. Les Jelé, déjà pa.rvenus jusqu'e.u
massif Ouzal, le débordent encore plus au nord, car le massif devient
trop peuplé. Le penplement des montagnes s'est donc opéré par étalo-
ment "en tache d'huile" à partir de quelques massifs. Co fci&lllt, las
Mafa sc heurtent à d'anciens occupants qu'ils repoussent sur d'autres
massifs. Une branche du clan Jelé repousse ainsi les Ninéo du massif
Mbezau. Dos Merkand.ié venus aussi do Soulédé chassent du mas:..;if
Médégouèr les Gi'1od.e.la pnrtis en Nigéria. Au nord des massifs !1osJ:.:ota,
les 'Jelé de Soulèdé, les h:ilgoudj é de Ziver, les V:-édéké des (mvirons
de Roua refoulent on N:i_céria les GuelabdEJ.. Les Guelnbda n' éb..ient
pas de vrais montagno.rtls ; ils occupaient seulement les dornières
pentes ùominant la pldne. Les Hafn eux, comruencent EL peupler les
parties sommitales des ôlli1ssifs (Tchébé-Tchébé) sans rencontrer de
résistance. Devenus plus nombreux ils s'enhardissent, capturent des
Guelnbda rendus contre des t~tes de bétail, puis finissellt pur les
chasser.
Nous SODU:JeS dOllC en présence d'un étalement progressif du
peuplement montagn2rd StIT tous los massifs de bordure. Les récits
d'origine ne citent qu'un seul oxemple de réfugios ventts de la plaine:
des fiIbezom qui seraient (l'origine Guisiga (1) quittent le piton de
Galdala pour s'installer sur les massifs Djingliyn et Médégouèr à
l'6poque de Habah. Tous los autres sont de vrais rr.ontagnards qui igno-
rent la plaine. La carte à.e la rotation biennale sorgho-potit mil
recoupe les oossifs les prcmiors occupés dans le mouvement de diffu-
sion du peuplement R::Ûa. Les autres,no pratiquant que 10 sorgho en
culture contli1ue,les plus éloignés des vieux contres de dispersion,
correspondent aux dernières poussées de peuplement.
2/ Les _ ~ ~ ~ ~ ~ ~,_D_o_u_r_o_u_m_ e t _D_o_u_v_a_n_g_a_r
Les hn1:itants des massifs Wazé:!lg, Douroum et Douv:"ngm-
disposent dans leur vocabulaire de termGS Génériques pour se désigner:
''Ndomnngwahai'', les gens des rochers ou "Ndohamanbahaï", les Gêns
des montagnes, affirmation de leur cnrE'.ctère ùe vrais montaGnards.
Ce qui peut sembler contradictoiro avec une autre constation : toua
les clans qui détiennent les chefferies (les Herketché à Wnzang,
les Mandza à Douroum, les Douvangar) vivaient eutrefois dans la plai-
ne du Diarrk~0. Les récits d'origine mentionnent des noms précis loca-
lisés sur'la carte, en particulier ln colline I~abnï déjà mentionnée.
(1) d'après ~~Tn~ op.cit.
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On peut supposer que IGS ~nndza de ~~abQï avaient un habi-
tat fixe et qu'ils cultivaient déjà le mil. Los Douvangar, qu<mt à
eux, n'avaient p~s de village fixe dnns la région de Bogo. 11s culti-
vaient pourtant bewlcoup d8 mil, disposaient de troup~.~ qu'ils
emmenaient ruu1S leurs déplacements. L'informntelIT mentionne qu'ils
font le s2.crifice du taureau ("maraï ll ) à l(?urs anc~tres depuis cette
bpOqUO. Los Herkotché étaient installés sur la petito montagne de
Papatc.•.
Tous ces groupes ont reflué près des massifs devant les
pressions des Guisiga, bien avant l'afflux des Foulbé. ArrivGs au pied
des 'mussifs, ils y sont mont8s "parce que çà produisait mieux en monta-
gne" .Ils ont trouvé là des groupes déjà installés (les Fogom b. Douroum,
IJS Siler à Wc.zan~) auxquels ils ont dérobé la chefferie après l'of-
frande de vi~nde Gt de sel. Ainsi s'explique l'orgLULlsation politique
hiérarchisée de ces trois massifs. Le chef de massif réside dans une
petite citadelle b~tie à l'écart sur un piton. Ln chefferie est 11éré-
di taire du père nu fils a~n6, la chefferio des qnt'Xtier8 dépendnnt s
étnnt a8surée p2r les fils ou frèros du chef de massif : organisation
politique semblable à celle des Guisiga de la plaine, très éloignée
de l' an2.rchie politique des autres montagnards. Nais È\ l' arrivée des
Foulbé nu début du XIXème sièch" ils h::.bitoat d8jà la montagne.
3/ L e B M 0 fou
Sur tous les massifs Mofou au sud do la traversée de la
Tsanaga, le peuplement comporte deux ensembles de clons : des clans
originoires de la montagne et d'autres venv,s s'y réfugier à une date
r~:':__ :iv2;::ont récente. A Gouloua, les Bi-Anb"\v~ ("chef de ln !llonto.gne")
"sont sortis dos rochers" dont les runoncelleffif,,mts dominent le :roplat
habité; les ~~douvar viep~ent de la plaine s'installer près d'eux
m·:'.is dans un q~Grtier différent. A Diméo, trois clans SlU' six se
disent originaires de la montagne: los J'lIazangwo ("l'ombre du rocher"),
IGS 11c.zungtapok eux aussi "sortis des rochers" et les rt?ssalnng. Les
Zouloum et les Walnmoi,vonus de Loulou, piton isolé en plaine, puis
les Zang, s'établissent d'abord en pl2.ine avant de se réfugier sur
le m.-"'..E'.sif à l'arrivée des Foulbé. On retrouve les ~'ID.ssdl&ng à r~ofou
"ils cultivaient ln montagne et cOlmnissnicnt le mil. Les Hofou
venus du pays K~~~&lrQ lour ont tout emprunté • eux ne cultivaient
pas ,ils ne f.::.is::ient que de se promener dans la plaine."
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Le peuplement résulte de ln coexistence entre des clans monta-
gnards et des cle.ns refoulés de la plaine, souvent d' ancions chasseurs.
Les nouveaux venus s' empnrent de la chefferie à la sui te d'une ruse ou
d'offre de vionde. ~'lais le pouvoir religieux reste aux montagnards qui
ont fait alliance par des sacrifices avec les génies loc~ux du 801.
Les clans de la plaine vivaient probablemont au XVlllnme siècle au
pied des massifs ou ~~ns les dépressions intr~ontagnardes (Mokong).
Le reflux en montagne date des attaques foulbé nu siècle suivant.
A l'extrômité méridionale de la bnrrière monto.gneuse ne su~
sistent plus de vrais montagnn.rds issus du massif. A Boudoum, deux
clans sur cinq s'installent en montagne. Les autres restent au pied.
A IVIimbing, les Tavok venus les premiers, s' ét[',blissent au pied du
massif. Depuis l'arrivée des ~1imbing, ils ont perdu la chefferie mais
conservé le pouvoir religieux. Les villages nu pied des mussifs se
barricadent de haies d'épineux contre les Foulbé et les rochers voi-
sins offrent unref'uge stlr en cas d'attaque.
Du nord au sud, nous passons progressivement do vrais monta-
gnards à un peuplement des massifs ou de leurs lisières par des grou-
pes refoulés de la plaine. La transition se manifeste de façon écla-
tante dans les paysages. Sur les massifs Gouloua, Diméoe:t; Hofou des
parcs arborés de r8niers ct Acacia albidc, voisinent tous les lieux
hnbités en hauteur. A Boudoum ct Mimbing les mÔmes po.rcs à r8niers ne
se trouvent pas en montagne mais au pied de ch'lque massif : preuve que
1 'habitat n'a jnma.is été montagnard. Des ïbfn au nord de Mokolo aux
Mofou à l'extrêmité de la falaise dominant la plaine du Diamaré, l'op-
position est frappante dnns le paysage entre une civilisation agraire
montagnarde profondément enracinée dans le milieu depuis des siècles
et l' h'lbi tat-ref'uge de peuples de plaine repoussés jusqu'aux massifs
où. ils montent se cacher en cas d'attaque.
Sur les massifs Mofou, les seuls h'lbitnnts qui restent au-
jourd'hui en montagne sont ceux des clans "sortis des rochers", aussi
bien à Gouloua qu'à Diméo. Il s'éto.blit donc tout naturellement un
rapport inverse ont~ l'ampleur de la descente en plaine et l'enraci-
nement ancestral du peuplement en montagne. Ce qui peut rendre compte
des anomalies e.pparentes présentées par le. carte de descente des
montagnards en plàine : les remontées après la descente contrainte ne
concernent que de vre.is montngnc.rds; le. désertion complète de m.:J.ssÛs
provient souvent de groupes réfug:i.~s en montagne.
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Au totnl, les trois f~cteurs principnu~ de descente des
montagnards en plaine ne jouent que de fnçon pcrtielle. L(~ur analyse
permet de comprendre commont cette descente, prônée t~apuis longtemps
par 1 ',J.dministration, ne s'effectue quo lentement soS.uf lors de le.
récente décennie ; d' ~ut.'1Ilt plus que divors obstacles tendent à
entraver. la colonisation. agricole de ln plaine pnr lGS montagnards.
II - LES OB8TA0LBS A LA COLONISATION DES PLAINES PAR LES MONTAGNARDS.
Les modalités d'extension des terroirs montagneux sur les
plcmonts comme celles des départs des mont~~ds permettent déjà
d'appréhonder les principaux obst~cles à la colonisation des plaines
par les montagr.k~ds.
- A - Des débuts de la culture en plaine à ln descente.
Dans une premièTe phase, tous les terroirs des massifs de
bordure s'étendent sur les piémonts et glacis en bns de versent
montagneux, alors que 1 'h..'l.bitat reste s:pécifiqu.ement mont<::.gne.rd. Le
mode de répartition des parcelles de l'exploitation d'une génér~tion
à l'autre permet de suivre le processus d'écartèlement entre l'habi-
tat et l'exploitntion,qui est la règle générale. Sur tous les massifs-
inselbergs en particulier, on remarque une concentrntion telle des
concessions sur les replats sommitaux que bien peu disposent à proxi-
mi té d'un lopin de terre Dutre que l e j~rdinet destiné à la culture
du tabac.
1) L'extension des terroirs sur les piémonts.
Le petit quartier Ouilé chez les Mbokou~ est !k'l.bité par le
clan Tchibek, du nom de l'o.ncetre fon~'l.teu~.·On retrouve le même clan
Tchibek sur les quartiers voisins Dalbni et Ndoloko.
D'après ln légende, une femme venue enceinte de ln
regJ.on de Nora, accouche sur le massif I\Tbokou d'un fils,
Tchibek. Celui-ci, devenu ndulte et instnll<5 à Ouilé,
point culminant du massif Mbokou, épouse une fille du clan
~labal à lkmguer, quartier septentrional du massif, dont il
a trois fils : Mouv~ qui reste à Ouilci, .
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Dalbai qui fonde Dalbai et Ndoloko qui :3' en va à }',ldoloko. De
Tclùbek au chef actuel de Ouilé, Tchimbek, la série généalo-
gique èomporte huit degrés. Le père de Tchimbek, Yatidjé
épouse cinq fe~nes dont trois lui dorment des fils ; la
première Tchimbek et Soufai, la seconde: Tclùguem, la troi-
sième : Hondots et Choued. A la mort de Katidjé, la répar-
tition des parcelles entre ses fils s'effectue ainsi:
Tclùmbek (1), le fils a1né, remplace son père dans
le saré qui était celui de l'w1cêtre fondateur du clan. Il
hérite en mÔme temps du grand champ üe mil qui l'entoure,
indivisible d'une génération à l'autre,et d'une parcelle
d'arachide en contrebas,à Gola~, partagée avec son demi-
frère Hondots.Tcllinbeck a deux femmes qui cultivent chacune
une parcelle de mil et une d'arachide., Les parcelles de mil
se trouvent en montagne, sur une petite éminence; c'est
un champ hérité de sa mère que Tchimbek partage entre ses
deux femmes. Les deux parcelles d'arachide se trouvent sur
le même replat, à proximité du champ d'arachide de Tchirabek;
c'est un champ d'arachide hérité de son père partagé lui
aussi entre les deux femmes.
Tchiguem (2), demi-frère de Tcrrimbok, habite juste
au-dessous de lui, c'est à dire dans son champ. Nis à pert
quelques acres de terrain pour les culturos de case, il ne
dispose pé'.s de parcelle jointive au saré. Il cultive un
clmmp de mil au pied de la montagne, à Miché, hérité de
Katidjé et une parcelle d'arachide à l'ouest du sommet de
Ouilé, où S8 mère travaillait autrefois. Tchiguem a lui
aussi deux femmes; chacune cultive une parcelle de mil et
ème d' archide • Les deux parcelles de mil proviennent du
partage du champ de mil de la mère de Tchiguem, au pi~d de
la montagno et les deux parcelles d'arachide d'un autre
champ d'arachide de Katidjé, lui aussi au pied de ~a montagne.
Hondots (3) habite également sur le champ paternel
dévolu à Tchimbek. Il est célibataire et cultive un champ
de mil de l'autre caté du sommet de Ouilé, hérité, d'une
fe~ne de Katidjé, morte sans descendants, plus un champ
d'arachide hérité de son père, partagé avec Tchimbek.
Choued, son frère, encore petit, habite chez
Tchiguem. Il vient de cultiver cette année une corde de
coton située dans la "brousse", c'est-à-dire la plaine de
Doulek, donnée par un cousin.
fi~v.re 8: Une famille mOlltagYlClrde à Guilé (ma8~if Mbokou) ~G
bjinuning m: pucelle de th;1
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Soufai 10 frère de Tchimbek, hnbite chez lui. Il a
repris de leur mère son second clliqmp de mil aU pied de la
montagne, les femmes de Tchimbek s'étant partagé le premier.
Dans le champ de mil à Tchimbck se trouvent en plus
les concessions de cinq cousins, sans terre attenante. Son
oncle, lui-m~me, Ketsabak, lli9.bitait là, dans les m~mes condi-
tions. C'est son fils atné Chené (6) qui l'a r0mplacé dans
son saré. Cinq autres onclos s'étaient installés ffi!r d'autres
champs du gra.nd-père à Tchimbek, toujours en monto.gne.
Tchimbek, ses frères et les cousins issus de son premier
oncle forment une uni~é de résidence sur la partie sommitale de Ouilé
alors que ses autres cousins forment une autre unité de résidence
légèrement en contrebas. Finalement, il est probable qu'on aboutira à
deux lignages àu m~me clan Tchibek comme au commencement, Ouilé,
Dalbaï ct Ndoloko installés sùr trois reliefs différents ont formé
IGS trois lignngcs primaires de cc clan. Le maintien cLms l' Ï-Yldivision
de la parcelle nttannnte au sarépaternel permet de conserver des rela-
tions de voisinage préférentielles avec les frèroset les cousins les
plus proches. Autrefois, tous los frères vonaient travailler ensemble
sur cette pe.rcelle "fruniliale" at recevaient en contrepartie dos parts
de la récolte. Le mil de cette j:l2.rcelle sert ~1 fe.oriquer la bière de
mil pour les sacrifices aux ancêtres. Le trav:::.il familinl sur la par-
celle paternelle et la distribution de la récolte entre frères expli-
que le rassernblGlllont de tous les SéœGS .autour du s~.§ paternel. La
dispersion de l'h.".bitat en montagne n'est jnrDr:,is une dispersion inté-
grale mais plut8t en "nébuleuses".
Cha~le femme dispose de ses ch2~ps personnels. Le plus sou-
vent, son ~~i lui attribue des ch2ffips hérités de sa mère mcis comme
ils ne suffisent pas toujours, il doit lui en ouvrir d'autres on
plaine, surtout des champs d'arachide. Dans l'exemple cité, Kntidjé
commence à ouvrir des champs d'arachide au pied de la montagne, que les
femmes de ses fils repre~~ent onsuite. Le cas du jeune Choued qui vient
de mettre en culture une parcelle de coton en plaine est caractéristique
de l'orientation nouvelle des massifs de bord~e. On est en présence
d'un déploiement du terroir cultivé sur la plaine alors que l'habitat
reste fixé au sommet de Ouilé. Les Ch::lIllpS nouveaux ouverts en plaine
sont attribués souvent aux femmes ou aux je1tneS frères, alors que
ceux de la montagne relèvent des hommes. Les champs de plaine figurent
comme des champs secondaires, peu soignés, p~fois lcissés en friche,
ce qui 8xplique peut-être l'absence de parc arboré.
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Une f2ffiille peut s'agr~ndir régulièromont et se trouver con -
trainte de débrousser en plaina, une autre pout passer par des ph2ses
S1.lccessives d'extension puis de régression. Des sGries de mortalité
répétées enrayent parfois 10 remplacement d'une g8nération par une
autre, permettont des compensations d'hérit~ge au sein du même ligna-
ge et se traduiscnt par lille stabilité du terroir cultivé.
Talmsam à 'fala Gouéleï (Douvangar) cultive 113 gT31ld
champ attenant au saré paternel. Ses fo~nos disposent de
quatre parcelles, toutes en montagne. A sa mort, son fils
aîné Ngsek le remple.ce fi:'lIlS son saré ct reprend son chc:'1IJlp
de mil. Il attribue le ch2.IDp de sa mère à sa première fem!Tte.
Les deux 2utres femmes cultivent e.vec Ngeak autour du saré.
Cette parcelle est divisée cn trois parts inégales
puisque le. prcr::i.èl"e fomrntJ a son propre chlJ.mp. Sur chaque
part, les fGffimeS sèment entre le mil, les haricots, le
sésame, l'osei.lle de Guinée. Le mil appo.rtient à Ngsek, les
plantes associées aux femmes. Chaque fermne dispose de son
grenier pürsonnel. Dans le grenier de la première femme, on
trouve du mil, des haricots et des plantes secondaires tandis
que dans les greniers des deux Coutres femmes, ne sont entre-
pO,'3E~S que les h8.ricots et plc~ntes secondaires. La récolte
tcrmnée, ID. famille commence à mMË;"Gr le mil de la première
famille 2vnnt cehli de Ngsek. Lorsque sor! tour ost venu do
préparer 12 nourri~ure, chaque femme puise donc d'2bord dc:~s
lc~ gTenier de 10. première femme.
Zoulba, frère de Ngsek, s'est construit un snré sur
un ;lUtre cr..L'.JJ;.p de felJlIJ1e à Tcl:nsD.I!l. Comme Ngsek, il ne culti-
ve pD.S en plo.ine. Ngueïél s'est installé lui iJ.ussi sur un
chnmp de fomr:1.e de son père ; il meurt sans h6ritiers.
Metchoukei habite chez Mo.houdiheiqui hérite du qu~trième
cl1c:'1mp de femme de Takas:Jll1 ; ils meurent tous 128 doux SéU1S
descendW1ts. Il ne reste plus que les descendants de Ngsek,
soit 6 fils.
Pipaï, .10 fils aïné, le rcmplàce dnns son 83.I'é.
Il épouse cinq femmes; son ch~p de montagne ne suSfit
plus. Il en d8brousse de nouvoaux en plaine entre la monta-
gne et 10. route de Maroua. Arachido et mil y alternent
chaque annGe. Ngsok ne faisait pCos d'!'..re.chide en plaine.
BientBt, il ne reste plus qu'une femme pour qui il achète
une parcelle en plaine,160û fr0ncs. Elle la cultive quatre
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roulées plUS s'enfuit à son tour. Pip~ï raste seul ~vec sn
mère ct doux petites filles. Il nb~donne nlors le champ en
plaine à 10. friche. Il a L)ordu en tout treize filles et dix
fils, ce qui oxplique peut-~tre les d~pnrts du ses f0wùes.
Son frère, Hemtchoch, est pé'xti tout jeune à l'II2Xoua et s'est
islrunisé.
Les fils de 10. seconde femm de Hrsek, Ango.dau et
Ktemaï, héritent du champ de leur onclo, i:01J.lba, et reçoivent
on c~deau celui de la mèr8 de Pipai. Ils les partagent de
fnçon égale ; Angadnu s'installe dnns le snré de Zoulba et
KtemElÏ construit son snré sur le clk~p de l~ mère de Pipaï.
En plus, tous les deux débroussent des parcelles pour l'ex~­
chide en plaine.
Restent les deux fils de la troisième fmnme de Ngsek,
Tebndem ct Yapnt,~. TabadQID rumplace son oncle Ngueté dans son
saré et hérita da son cru:-:.mp on montagne. Yo.pc.téll!l rempl<:'.ce de
ln m~me f~çon son oncle Mahoudihcï. Chacun débrousse en plai-
ne pour la culturc de l' ar::lchide ; ChD.Cun épouse une femme
qui cultive aussi son ch~p personnel en plaine.
On nSBiste donc ici à W1C serie de tr~lsforts de pnrcelles
entre oncles pnternels et cousins, tnnsfcrts qui p2.rmssent très fré-
quents en montng'10. Bien qu 'lme g6nérntion soit presque éliminée, les
exploito.tions Si agrandtssent ot débordent en plaine p::'..I' le) binis de la
culture do l'ar~clridQ. Dans le CGS prdsent, l'ext8nsion en plaine
semble assez ';;cèreliva, du moins SOllS ln forme dG l' é:ppropri.....,.tion défini-
tive. Grace [tn processus de tre. nsfert entre les membres d 'un m~me ligna-
ge. l'ho.bitnt reste <:'.ttaché Q la montngne. Cop8no~nt les liens appnrem-
lil~nt solides entre l 'hnbitc.t montagnard ct ln so.1.ick..ritû lignngère ou
fanilic-.le ne jouent ~l~.S toujours.
A 'f.::.la Gouéh1ï, Batnm hérite de son ..:ère une pnrcelle
nutour du snré à Inquelle il ajoute cinq Ch"".I:lPS en plaine où
il clterne 10 mil et ~'~r~chide. Sur ses trQis fils, un part
s'instr'.11er à I:Iogo.z.wg. l'lcgvileï, l' c..îné, reçoit en c~decu un
ondroit ~n montngna pour construire son sarG, mais il cultive
en plaine. Un outre fils [:' installe sur lm c}1...lunp do Batam,
près de 1" route de Mttroua. Br'..Ü1..m lui-m~me s'en vc. à Nogc.zo.ng.
Plusieurs bcendias détruisent le sOIG de Megvileï en monta-
gne. Il ne peut p~s remplacer son père onns son saré tant que
celui-ci reste oncore v.i_ vant.Il descGnd sur le piémont où il
séjourne doux cns, puis ulliigre lui cussi à Fiogn;l'l1g. Le chef
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de 13. montagne (lorme G. u..'1 r'.utre ln. plU'cellc de B",tr:':I!l en monta-
gne. Son sm'é tombe en ruines,seul témoin d'une ancienne f::l!nil-
le monb-gnm-de.
Le plus souvent ~G père roste en montnf~e alors quo les fils
dcsCGndent construire leurs SQ~és nu milieu de leurs p~~c811es en plnine.
A la mort du père, le fils a~é le remplQce automntiqt~emunt c1.Ms son SQ-
ré, si bien quo le foyer de ln famil13 r~ste viv:mt eu mont.'O.gnc. Les
concessions en plaine il'on constituant quo des .:mtennes 3ms i:'.ucune auto-
nomie roligieuse. J,c d6p['xt d'un filn en plaine doit lui-maDe sntisfnirc
à plusieurs prescripiions l'olir;:lcusoS ct divinr!.toiros qui roflètent le
d..-mger encouru.
Aucun évènement n6fnste de ce monde : Ip, E18.1nclio, ln mort, ne
découle simplement etc C::'.uS·-:·S n:::'.turelles : il ost toujours interpréta
comme une mCJ1ifcstGtion [eUX hU.lli:1ins des puissnnccs invj.sib18s irl'i tées.
Le devin sc ch:\rce (l'interpréter cet évèn01:1~nt, (1' on expliquer lé'. si-
gnific2.tion et d' i:rld:i.qucr les moy,ms d' .:'}J?isor las esprits courroucés
par ln mnuvn.ise conduite, inconscj.r~nte le plus souvent,de l'homme :ll-
fligé par un mdheur. De ml)me que le registro d83 oxplic,~.tions possibles,
celui des r8r'lèdes d'exorcisme et de purificr',tio!l proPOS8S pe.r les de-
vins semble I:..ssez limité (1). Po.rmi ceux-ô, l' n.kndon du s.::tr~ h:"~bi té
pc.r.:1ît souvent ln seule issue à une ::,ui te de IUé:èlheurs s' ,,:,-cn..-..rnc.nt SU~
la m~me f~i.ne. Réciproquement, tout ,,:,-brmdon du s,"-r,~ doits' nccomplir
sous des QuspicGS f:.:..vornblos. Le choix d'un nouvel emplé'.coment en plai-
ne étant décida, il reste à interroger les P'JiDs,:'Ilces surnabŒelles
par ln divinntion, le plus souvent QU moyeü d'un poussin égorgi. La
réponse, indiqué>e pc~ la position du poussin et de ses pattes lors du
dernier soubresé'.ut, peut ~tre négo.tive ct néce:3sitcr le choix d'un au-
tre endroit. Toutes ces prucnutions divin::Ltoires sont scrupuleusement
respecté83 lors de la prenüère installation en plnjne•. Ln plnine re-
présente en effet pour les monto.g:nc,rds tm pays inconnu, où nbondent
des génies malf~isants étrnngers alors qu'en montagne, les rochers,
les erbres voisins,ebritent des esprits bienf~is~ts et familiers aux-
quels on offre continuellement de potits sacrifices pour qu'ils protè-
gent ln fcmille, 10 saré, les ch~ps et les enink~ domestiques.
2) Los modalit0s do descente cn plaine.
Le choix de l'installation en pJ..:ri.no constitua le raoIDent cru-
cial de ln descente ~GS montagnards, celui où l'on n recours à ln soli-
~'U'ité familiale at nux liens d'wnitié. Le montagnard 32 promène dcns
( 1) Mad.e.me VmCENT
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La divination chez les Mofou. 1969. Dactyl.
1;::svil12.ges de plaine qu'il corlllc'.ît ct tento de se rens(;iË,'ner sur
les conditions de son insblln.tion éventuelle. Cellc·-ci est consi-
doro.bler:lcnt f.".cilitue si un lx'.rcnt ou un 3mi l 'invite ~ venir s'ins-
taller à ses côtés, l'a.ide à ln construction du Séi.ré et leJ.i dorme
llll de ses champs à cultiver les ~0UX premières npnées, en 2tt8n~qnt
Qu'il débrousse lui-même. Il pourr;::!. dormir chez son "frère", y I:l!'.n-
ger, t~~t que son s2Xé porsorulcl n'ost pns nchevé nlors que seul, il
sernit· r(:dui t à coucher dehors, d.~ns 1:1 brousse, i\coIDI:le un sCi.uvnge".
SI il fuit LI montcg;.'1e, n 12Y,~'1t plus rian È'L nnngor d,?}'iS f:'JOS greaiors,
le voisino.go d'un parent lui pormet d'obtenir cles avo.nCGS à bon comp-
te pour sn nourriture et ses '~emence8. Tout le stock de SeiTI2nCeS
conservé do.ns :;'os greniers en montngn0 devient inutile, puisque les
variétés cultivées changent en pla.ine.
Ln descente des montagnards en pl~inG ne se produit pa.s
~lr toute l'~'1néc l~".is à lile période bien détcrminée,entre j~vier
et m~rs. En jnnvier, ln récolte dG l'année pr0cédente est battue
et engr.::mc;oe ; nprès mn..rs, il est trop to.rd pour construirG entière-
ment un ,::aré et débrousser de no'.~vc;,'1UX clk'l.ffips avent la. procho.ine
sc.ison des pluies. Le nouveau vonu coupe los e:rbrcs h l'8illplo.cement
du futur sa.ré, pl!Jnte des pia~ en terre qui sup~ortcront les gre-
niers. Ln construction prCtpremcnt dite commence toujours po'lr les
greniors, pièce ~~1tresse et centre de l'habitntion. Dès q~~'ils sont
terminés, il y tro.nsporte ses réserves de mil dG 1.::. monto.gne et com-
mence la construction en terre s6ch80 de 10. cas~ principale, puis
celle de sa. felImle, enfin l' nbri o.ux chèvres descenduos de 1.:1
montagne. Jusque là, il n'habit3it qu'Qn abri provisoire cons-
titué de quelquos troncs d'arbustes assemblés, T'.)couverts d' herbe sèche
où il se r0posnit par les clli,udes nprès-micQ. L~ construction à
peine terminée, Qébute le débroussemant dos champs, la. coupe des
[lIbres à quelq',lOs mètres àu sol, l' incc.mdie des bral1ché'.ges, le
débroliso~tll~gc, entre les temps de contestations 2..v~c 10S voisins
ou les Nusulmcns de ln plaine. B~lement des chèvres, appels du coq,
aboiement du chien, clli"l1ts des femmes c':'cU. pcti t matin lorsqu'elles
écrasent le mil dans la case voisine, l~ vie quotidi8rw8 des conces-
sions montagn<'.rdes reprcmd en pl:üne et effnce peu 8. peu les ch:mts
matinaux des oise2ux de ln brousse. Ln frurrLlle nttend IGS premières
pluies de mci déjà un peu 6prouvuc C2.T l'insto.llo'iien :'11 plo.ine se
révèle una TIlde éprouve nu. plus fort des chnlcu..rs do ln s;ison sèche.
Dès la. première c1U1oe de vic en plaine, les besoins on
nrgent se font sentir plus qu 'en illont~:gn8, en pc..rticuli~r pour l' nchat
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do pièces détoffe devenues incli.spcl1SD.bles aux femmes. Pourtant, l'Mcien
montàgn,œd répugne à se lancer dans les cultures commerciales, il préfè-
re se""consacrer au mil, comme en montagn0. Pour l'argent, il va travail-
ler chez les l"lusulmans du village voisin, sarcler le coton, puisqu'il en
a l'habitude. Ce faisant, il risque de négliger ses propres cultures,
ne pas récolter ce qu'il espérait, ~tre contraint d'empTILnter ot de re-
tourner encore l'année suivante chez les Nandara comme ouvri.er agricole.
Emprunt, remboursement par le travail chez les I-1andara, récoltes insuf-
fisantes, nouveaux emprunts, constituent Ul1 cercle vicieux dont n'arri-
vent p2.S à sortir quelques isolés. D'autant plus que certains, imprévo-
yants, décident de s'installer en plaine à une époque trop tardive. Ils
no disposent plus assez de temps pour débrousser leurs propres champs,
et se trouvent contraints de louer dès la première année. 10 rrl.oux est
alors de s'installer à proximité d'un village musulman à cause des pos-
sibilités de locations et des nombreuses offres d'emploi pendant la
saison agricole ; ~otif déterminant, semble-t-il, pour rendre compte
des quartiers habé qui juxtaposent tous les villages li1a.ndara.
Los relations avec les parents restés en montaGne ne cessent
jamais retours en montagne pour célèbrer les fêtes religieuses, hono-
rer les ancôtres par des sacrifices ; échanges continus de mil entre la
plaine et la montagne lors des années difficiles. Parfois,il se produit
un dédoublement de l'exploitation entre la montagne et la plaine et un
approvisionnement des membres de la famille restée en montagne par ceux
descendus en plaine.
De Gagadama dominé par l'abrupt vertical du massif Nora,
Nadve descend d'abord sur le piémont où il débroussecinq
cordes cultivées en sorgho et arachides. Puis il ouvre lIDe
corde plus loin en plaine, près du mayo Sava et décide d'aller
s'y installer: une femme le suit, l'autre reste au pied de
la montagne avec ses enfants. A Sava, il achète trois cordes
3.500 francs chacune,pour la moitié payées comptant avec ses
économies, pour le reste avec des pr@ts remboursés los années
suivantes grace au coton. La femme restée au pied de la mon-
tagne travaille avec ses deux fils, actifs, mais ils n'ont
récolté cette année que dix sacs de mil Ch..aClID, ce qui est
inffilffisant (ils doivent nourrir leur petite soeur en plus).
Nadva devra leur donner du mil. Lui-même a récolté à Sava
avec sa fomme et deux autres fils actifs, quarante sacs de
mil, ce qui lui permettra de nourrir toute sa famille. Il
n'a pas fait de coton cette année,"c'est -trop dur'.' Il en
avai t cultivé une clemi-corde l'an passé, qu'il a vendu
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4500 francs, mais sa récolte de mil ne se montait qu'à
trente sacs. L'année précédente, mauvaise, il n'avait
récolté que quinze sncs de mil, ce qui l'avait contraint
à vendre çlix chèvres pour acheter du mil (cinq sacs) et
à "prendre en bon" trois autres sacs remboursés par
cinq sacs l'année suivante. Cette année-là, la récolte
de mil sur lés champs de piémont ne dépassait pas quel-
ques sacs.
~bdva réussit à s'installer en plaine sur de bons sols
alluviaux, sans trop s'éloigner du pied de son massif, grâce à une
mise de fonds préalable que fort peu de montagnards peuvent se
permettre. Gr~co à la proximité des deux groupes de parcelles, il
. approvisionne chaque année les membres de sa famille restés au
pied de Gagadama. Si le montagnard ne dispose pas d'économies avant
de descendre,il doit débrousser lui-m~me SGS cl~ps, pour celà s'é-
loigner de son massif, ce qui limite les poasibilités d'écr~ges
de produits avec sa famille restée en montagne. Aventuré dans la
brousse, isolé de son massif, l'a~,ptation au nouveau pays sera
plus difficile que dans le cas de Madva. Un matin, le chef de quar-
tier apprend qu'un tel est parti, sans m@me le prévenir, laissant
son s~xé à l'abandon. Il le donne alors à un nouveau arrivant qui
veut tenter sa chance dans son village. Réussira-t-il? Après les
promières épreuves de l'installation en plaine, les obstacles à
surmonter risquent encore de décourager le montagnard•.
- B - La concurrence entre les cultures vivrières et los cultures
commerciales.
Descendu en plaine, le premier souci du monta@1ê~d est
do développer ses récoltes de mil ; cependant, depuis quelques années,
corrélativement à l'ouverture des paysans du Nord-Cameroun· sur une
économie de narché, se manifeste un plus grand intérêt à l'égard du
. coton. La permanence de l~·priorité accordée aux cultures vivrières
sur les cultures commerciales reflète une caractéristique propre aux
Habé face aux systèmes do culture adoptés par les Musulmans. Ce
faï;3ant, ils se sont constamment heurtés aux efforts déployés par
l'administration, française ou camerounaise, en faveur des cultures
commerciales.
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Lorsque l'administration française introduit la culture obli-
gatoire 'de l'arachi~e, c'est pour faciliter la perception do l'imp~t.
Avant· 1939, la plus grosse part dG l'imp8t est payée en nature: pa-
gnes, éli'mes et surtout cabris, ovins. Ces objets et ce petit bétail
sont ensuite vendus aux enchères. On imagine quelles complications Ce-
ci entratne pour Ln perception de l'impôt : acheminement du bétail sur
les marchés, précautions à prendre pour éviter les déchets, vente.
"Il serait évidemment désirable de percevoir l'imp8t
en numéraire seulement. Mais acutellement proscrire les per-
ceptions en nature serait renoncer à .l'impôt ••• V~eureu­
sement, ces primitifs ont encore de l'argent le dédain le
plus complet et si quelques uns, les plus proches des mar-
chés de Mokolo, Mozogo et Kouyapé, consentent à des transac-
tions réglées en argent, c'est uniquement pour payer l'imp8t."
Rapport du C~pitaine VALLIN au sujet d'une tournée adminis-
trative.1929.
Après 1939, l'administration entreprend un gros effort en
faveur de la diffusion de l'arachide à pQrtir d'une station d'essai
établie à Mokolo puis par l'intermédiaire de la station de Guétalé
qui introduit au nord du Cameroun les v.:'.riétés d'arachide montantes
sélectionnées au S6r.égal. On fixe les qu ntités de graines et les
superficies minima à ensemencer par saré ou par quaxtier. Chaque chef
de famille doit planter obligatoirement et au minimum autant de fois
huit tasses d'arachide que le saré compte d' ndultes imposables. La
superficie du champ est déterminée en fonction du nombre de tasses
à ensemencer ct du rcndoülont possible selon la nature du terrain.
"Tous les efforts sont faits pour une intensifica-
tion de la production d'arachides. Les mois de mai et juin,
comme le mois d'avril, sont ~~quement consacrés GUX travaux
des champs. Le chef de subdivision, le surveillant agricole,
les maloum auxiliaires d'agriculture et tout le personnel
disponible s'y emploient. Déjà à Nokolo et à Gawar, des dizai-
nes d'hectares de terrains jusqu'ici incultes ont été prépa-
rés". Mokolo. RI:'.p])ort annuel. 1942.
Ln commercialisation est assurée par des con~erçants pr1ves mnis la
S.I.P. (Société Indigène de Prévoyance) se ch1'J'ge d'acheter ct d'écou-
ler tous les surplus de production. C'ost l'extension de la culture
de l'arachide provoquée par l'administration qui est à l'origine du
déploiement des terroirs de montagne vers les piémonts et les plaines,
comme sur les dépressions intra-montagnardes.
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Depuis les deux dernières décennies, l'arachide, tout en
n'étant plus llne culture obligatoire,est définitivement Gdoptée par
les monté~gnards comme culture commerciale en rotation GVE'!C le sorgho
sur les piémonts sableux ou en fin d'assolement, les 2JlIlées précée1..<"lIlt
la mise on jachère des parcelles. L'araoh:'i.de est en principe réservée
à la plaine; le sorgho à l~ montagne. Cependant il arrive que la sai-
son des pluies ét&~t déjà avancée, le sorgho aY?J1t souffert d'une
période de sécheresse après les semailles, n'a pas poussé : il est
trop tard alors pour rossemer en mil, on le remplace par J'arachide
en conservant les plus beaux pieds de mil él~s le champ. L'adoption
de l'arachide sélectionnée ffilr les piémonts est plus ou moins récente
s810n les oassifs de bordure. Les Nada l'ont ~doptée à partir de.
1945 alors que les Ouldémé ont attendu los aru1ées 1960 en restant
toutefois fidèles aux variétGs locales d'arachide rwû~qnte.
, De~ùis l'indépGndnnce, le coton devient la principale
exportation du Nord-Cûuerolll1 et la seule intéressante si l'on tient
compte de l'encombrement du marché mondial de l'arachide. Le coton
rempl.:1Ce l'arc.chide comme culture obligatoire, réservée uniquement
aux plaines à l'exception des montagnes. Les plcQnos du Diamaré, de
Mora ,et de Koza constituent de f~it les meilleures zones de produc-
tion,du Cameroun Cffi' la sécheresse de l' o.tiIJosphère ocarte. jusqu'à
un certain point la prop~gotion des mal~dies cryptog2illiques. La pro-
duction est entièrement commercialisée par la C.F.D.T. (Compagnie
Française de Diffusion des Textiles) quj jouit d'un monopole. Elle
se charge de la distribution des semences 8t ct'opér~tions de moder-
nisation agricole: diffusion de la cululrc Gttelée, des cTh~rrettes
par l'intennédinire de prêts, vulgarisation des engrais, remboursables
à la vente du coton. La C.F.D.T. bénéficie de l'appui direct de l'ad-
ministr3tion. Chaque chef de c81ton bénéficie d'un intéressement pro-
portionnel à la récolte commercialisée sur le canton. L'imp8t des
contribuables est récupéré au marché du coton par le chef de canton,
si bien que cette culture représente vraiment pour les pays~s la
cul~lrc administr~tive obligatoire. L'enc~drement agricofe de la
C.F.D.T., très hiér~rchis6 (responsables de zones cotonnières, chefs
de postes agricoles, monitellrs agricoles) est remar~l~ble par sa den-
sité et son efficacité. Avant les premières pluies, c!l.c'1que paysan
reçoit la visite d'un moniteur agricole et va piqueter avec lui sa
"corde~' de coton, qui correspond à un demi-hectr.re (70 m x 70 m).
Pendant toute ln saison des pluies, les moniteurs ngricoles'exercent
une surveillence régulière des sarclages par dos passages r6pétés. Les
pays~s négligents ou qui sacrifient trop le coton nu mil, subissent
diverses punitions pouvro1t aller jusqu'à l'emprlsonnememt.
- 123 -
Si l'on considère qu'un pays comme le Cameroun <loit disposer
de produits agricoles cOmIJlercialisnbles sur le marché mondial pour per-
mettre à son économie de se développer, on conçoit que le coton repré-
sente l'unique atout du nord, défavorisé à cet égLlrd par rnpport au
sud. D'autre pa.rt, le coton assure une modernis..'l.tion des techniques
agricoles par l'intermédicire de la culture attelée; il pennet au
paysan de disposer de revenus monétnircs plus subst~1tiels qu'avec
l'arachide, donc de participer dans une certaine mesure à l'économie
de marché. Cepcnél~t, il n'est pas certain que le coton assure une
véritable promotion sociale des paysans, comparcble au rôle joue par
l'arachide pour les montag,'lards. A cause de son r.lode de comrnerci-slisa-
tion ~, après le nnrché du coton, l'attente nerveuse (~evsnt ILl. bo.scu.-
le, le paysan se trouve n2nti d'un joli fonds qu'il s'en va dilapider
en dépenses frivolüs et inutiles, après avoir remboursé tous ses em-
prunts dont les intér~ts varient de 50 à 100 %. Ensuite, il se retrou-
va plus démuni que jDlllais, l'estollk'1c creux et plein d'cigreur à l'en-
droit des monitours qui ne l'ont pas payé de ses efforts. Au contrai-
re, l'arachide peut Stre écoulée à tout moment sur les marchés de
brousse, elle se conserve bien dans les greniero, elle peut entrer
dans la composition des sauces qui accompagnent la boule de mil. La
diffusion de charrues et les pr~ts pour l'achnt de bormfs de labour
par la C.F.D.T. sŒ1t consentis aux paysa~s proposés pnr le chef de
centon ; étr':nt musulman lui-m~me, il [lv:~.ntage systématiquement les
Musulmans o.ux dépens des Ho.bé venus de 10. mont.::tgne. On aboutit vi te
à une différenciation sociale qui se superpose auX antagonismes reli-
gieux et ethniques.
L'é'.ro.chid.e n'est pas une culture très exigennte : elle con-
vient aux sols sableux, peu fertiles et permet de roserver les meil-
leurs SUi~ au mil. Le coton par contre est une plente très exigc~te
qui se plntt sur les sols nlluvi~ux fertiles o.rgilo-s~blouxmais
craint l'engorgement; c'est une pl~lte concurrente du mil. Si l'~ra­
chide demande une prép~Io.tion de la terre par houage profond, elle
cet semée plus tard que le mil ; elle ne dem2nde que deux scrclages
en moyenne. Le coton lui, doit ~tre scmé aux toutes premières pluies
et il exige en :noyenne ql'.atre sarcl[l,ges, soit deu.x fois plus de tra";'
vail que le mil. Après ln cueillette qui nécessite cinq passages Q~ns
les champs, il doit être nettoyé des capsules jaunes mal<.\des et entre-
posé dans un endroit sec en attendant le jour du merché.
L'extension du coton se fnit donc aux dépens des cultures
vivrières, du mil en premier lieu. La concurrence entre les deux
plantes se manifeste à la fois dans les catégories de sols mis en
cul ture et dans les tempo de travaux. Les zones cotonnières sont des
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zones déficitaires en mil; ce phénomène n'est pns p~xticltlier à la
plaine de Norn. On l'observe ,'lussi d::ms l' nrrondissen;ent de Guider
où la zone cotonnière localisée sur los plaines du mfYo Louti manque
dé mil pOLIT la consommation cour2llte et doit en importer du Dinmaré.
L'insuffisa.l1ce du mil y est si fle.gr2.nte que "la modernisotion rurale
doit en première urgence l'intégrer systémo.tique~lCnt o.ux systèmes
culturaux" (1).
Jusqu'à ces dornières aru1ées 7 les populations musulmanes de
ln ploine ont adopté le plus largement 10. culture du coton, intéressées
qu'elles étaient par les revenus monétaires substantiols procurés.
Pour celà, elles s'engagent (kns l'emploi d'lffie nombreuse main-d'oeu-
vre jOLITllalière V8nue de la montagne et clnns la culturc attelée. Elles
abandonnent le mil sous pluie pour un système de culuœe ~ui associe
au coton le mil repiqué mouskounri. Les cultures de mil repiqué, qui
tendaient à régresser dans la plaine de Koza à cause des déprédations
causées par les oiseaux mange-mil, s'étendent sur tous les placages
d'argile noire tropicale systé~qtiquement débroussGs de toute végé-
tation arborée. Au nord, les k~~ral voisins de grênds I:Iassifs fores-
tiers souffrent encore des ravages des oise:.lux mange-mil, malgré la
construction d'abri sur de longs pieux où se tient un surveillant toute
la journée. On peut dire que le déboisement des argiles noires tropi-
cales est simultané ût permet l'extension de la culture du coton. Il
s'agit de deux cultures parfaitement complémentaires puisque los sols
cultivés ne sont pas les mêmes et qltC les calen(triors agricoles des
travaux sont décalés los uns par rapport aux autres.
Pourtant, il semble bien qu'nctuellement tous les karel
soient cultivés dans la plaine de Mora, ce qui ne permet plus d'espé-
rer Ul1e augmentation sensible des quantités de coton livrées sur les
marchés par les f'lusuimans. De plus, les karal commence!1t à s'épuiser
après des années de culhITe continue et à ffi~bir les effets d'une éro-
sion des sols très rapide. L'équilibre entre les culvlres vivrières
et le coton, établi par les Nusulmnns de lé'. pl<ùne, risque d' ~tre
compromis les rumées prochaines, ce qui ne m,mquera pas cl. ,avoir des
effets sur la culture cotonnière.
I~~lgré tous ces éléments, la production cotonnière doit
passer de 70.000 tOImes à 120.000 tonnes nu cours' du prochain plan
quinquennal. Elle atteint déjà 90.000 tonnes en 1969 mais il s'agit
d'une bonne récolte gr~ce à une longue s~ison des pluies ; en 1970,
elle ne dépD-sse pas 35.000 tonne:;;. ",
(1) GEORGE op. cit.
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L'augmentation des rendements prévue dans les zones productrices par
la généralisation de l'utili9ation des engrais ne suffira pas; il
faut prévoir une extension des surfaces cultivées. Saule la descente
des montagnards et la colonisation agricole de la plaine permet d'es-
pérer une extension prochaine des surfaces cultivéos en coton. La
C.F.D.T., jusqu'ici indifférente aux programmes administratifs de
descente en plaine, obtient la maîtrise d'oeuvre du nouveau secteur
de modernisation de Doulo-Ganay destiné précisément à accélérer la
descente des montagnards sur la plaine de ~1ora.
La culture du coton rencontre beaucoup plus de résistances
de la part des anciens montagnards installés en plaine que de la
part des 1'Iusu.1mans. La plupart des Husulma..~s rétablissent l' équilibre
entre les cultures vivrières et les cultures commerciales grâce au
mil repiqué. Ils se sont appropriés tous les lcaral disponibles de la
plaine si bien que les Habé ne peuvent plus compter que sur le mil
sous pluie pour letœ nourriture. C'est pour eux d'abord que le coton
représente une culture concurrente du mil.
Après la coupure do~ancien cordon littoral tchadien
par le mayo Nguechewé à Banki, une autre percée à Magdemé
marque l'aboutissem'2nt do la zone alluviale du mayo Sava
dont les eaux se perdent onsuite au nord du cordon dans la
plaine de Waza, qu'elles contribuent àinondor par une
série de dépressions de Tchakaramari à Tagawa. La percée
du cordon sablGux se fait au nivoau de deux gros villages
bornouans qui totalisent 1.000 habitants. Avant de réussir
à traverser les sables, le mayo Sava formait un lac d'inon-
dation dont ils subsiste le plancher alluvial argileux. On
observe encore la disparition complète du lit du mayo dans
l'ancienne zone d'alluviolli~emp.nt entaillée plus loin par une
nouvelle phase érosive progressant vers l'amont à partir de
la percée, érosion régressive provoquée par un changement de
. tracé dans la percée. A son débouché au nord du cordon
sableux, le mayo forme une autre zone d'inondation tapissée
elle aussi d'argiles noires tropicales. Toutes ces argiles
noires tropicales sont cultivées chaque ~~ée en mil repi-
qué, cependant que los argiles au-dessus de la zone inondée
sont résenées au coton et au sorgho sous pluie. Sur le
cordon quelques champs d'arachide et de petit mil entourent
les deux villages. Les chiffres de quelques exploitations de
Bornouans pris dans les deux villages de la percée du maya
Sava, donnent unE: idée de l'importance relative de chaquo
culture :
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Magdomé 24 64 13 ha 8,50ha 23 ha 1,50 ha
,
Doubouléi 18 53 7,50 ha 10 ha 14,50 ha 2,50 ha
(D'après Enqu~teAgricole du SEf·i Nord. 1967 ).
Dépressions inondables repiquGes en mil mo~Skouari,
ondulations areileuses bornées en cordes de coton, l'ensemble
de la zone alluviale est approprié par les MRndara de Ganay
et les BomouMs des deux villages sur le cordon sabll3ux.
Une colonie de montagnards Mafa est déjà signalée à Magdemé,
après la famine de 1931, mais elll3 n'a jamais Pl! se dévelop-
per. D'autres familles Mafa (six à Magdemé, quatre à Douboulé)
les romplacent ces dernières années. Ne disposant pas de terres
libres sur les karal, elles cultivent fort peu de coton (trois
familles ont loué chacune une corde). Elles remettent en cul-
ture des champs abandonnés sur les sols sableux du cordon et
paient leur impôt avec l'arachide.
L'accaparement des karal par les Musulmans, illustré par les
cas de la vallée du Nguechewé et la vallée inférieure du Sava, compro
met ou rend plus difficile l'intégration du coton dans les systèmes
de cultures des montagnards descendus en plaine. Le fait qu'il soit
une culture imposée· par l'administration à tous les paysans de la plai-
ne risque de faire héBitGr les montagnards qui songent à descendre
de leurs massifs. Les modalités de la commercialisation du coton contri-
buent à rebuter les montagnards. Etant une culture administrative, le
coton doit être vendu sur le canton de résidence. L'arbitraire des
limites aœninistratives cionnt, ceci entraîne ~arfois des tra~sports
à dos d'homme démesurés vers le marché du canton, là où le relief
compartimenté rend l'accès des plaines intérieures plus difficile.
La répartition des marchés du coton est p~ticulière­
ment aberrante au sud de la cha!ne du Mandara. Le mayo
Tsanaga ct ses affluents y traversent de petites plaines inté-
rieures allu\~ales vouées à la culture obligatoire du coton.
Les cultivateurs de la plaine de Minglia (Dourourn) doivent
acheminer leur coton à travers la cha!ne montagneuse Wazang
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vers Ouatorgass alors qu'il existe un marché do coton tout
près, i!lais de l'autre côté du mayo Tsanaga, sur un autre
canton. De m~me pour les cultivateurs de la petite plaine
intérieure de Mandaya (Mokong) qui doivent traver8er tout
le massif Kilouo pour vendre le coton sur leur canton, alors
qU'Wl autre marché se tient tout près.
Le fonctionnem8nt des marchés provoque les critiques des
Habé installés en plaine qui estiment être S!'l~El systématiquement
par los employés de la C.F.D.T. : pesours ct paye~s. Il est difficile
d'accorder crédit ou non à toutes ces plaintes; néanmoins on doit
constater qu'elles sont large~ent partagées par los a~ciens montagnards.
Pour eux, il existe bien deux poids et deux mesures, toujours à leur
détriment et à l'avantage des cultivateurs musulmans.
Cette concurrence vivement ressentie par les Habé entre le
mil et le coton se double en effet d'une méfi~ce réciproque entre
eux et les Iiusulmans qui devient tension lorsque les Nusulmans sont
dos pasteurs comme les Foulbé.
- C - La concurrence entre agriculteurs ct éleveurs.
La compétition pour los terres entre agriculteurs et pas-
teurs n'ost sans doute pas un phénomène particulier au nord du Cameroun
en'Afrique tropicale. Mais ici, le racul des pasteurs prov~ent de
leur conversion à l'agriculture ot de la descente des montagnards en
plaine. Ce phénomène se con0tate chez los Foulbé de meme que chez les
Arabes choa, àans une moindre mesure pourta~t. Il s'est amplifié avec
l'adoption du coton comme source de numéraire par les éleveurs et
l'extension parallèle des superficies en mil repiqué.
Tous les villages foulbé dos rives dos mayos Ra'1éo et
Mangafé sont issus de familles d'éloveurs partios de la plaine do
~'laroua il y a un demi siècle environ à la suite de la mise en culture
des riches pâturages de la zone alluviale du mayo Tsanaga. Tous cos
éleveurs s'en vont à la recherche de p~tura~s qu'ils trouvent dans
la brousse au nord de Malam ct entre les mayos Ranéo et Ma~gafé.
Depuis lors, ils ont eux-m~mcs débroussé ot l'arrivée des montagnards
aidant, ils se plaignent de ne plus disposer de p~turages suffisants
pour leurs troupeaux. Certains Foulbé du M:angafé ne posséderaient
plus de têtes de bétail et seraient devenus de purs cultivateurs. On
peut se méfier pourtant de ces assertions : aucun éleveur ne tient
à déclarer ses t~tes de bétail à c~use du fisc.
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Au cours dos delcr dernières décennias, la mise en cultu~e de la
plaine par los montagnards aggrave la situation des p2steurs. L1avrolcée
des.monta~lards on plaine à p~rtir du pied des massifs s'accompagne Q1un
recul parallèle des Foulbé pasteurs et de lour ori8ntation plus prononcée
vors les activités agricoles. Le maintien dlun village dl éleveurs dans
une zone colonisée par les montagnards comme c'est 10 cas à Moundouvaya
dans la plaine de Tokombéré, provoque inévitablement des conflits agraires.
Los Foulbô so rGi'ugient derrièro leur antériorité po~ maintenir leurs
occupations pastorales et se plaindre de l'avancée des champs; les Habé
dénoncent les ravages provoqués aux récoltes par les troupeaULx. La res-
triction des superficies en p~~ages entratne Wl éloignement du troupeau
du village en saison des pluies. A la tranShlillillnCe traditionnelle de sai-
son s0che vers les yaérés du Logone slajoute une transhumance de saison
des pluies ~ les dunes et interfluves de la plaine du Diamaré non dé-
broussés. Si bien que le troupeau reste éloigné du village presquo toute
l'année. Seules quelques vaches laitières sont gardées à proximité po~
l'approvisiolli~ementen lait. C'est le cas po~ les villages d'éleve~s
de la valUe du maya Jllotorsolo (Godola., Bézel, Katchounga) •.
Les Foulbé du mayo Motorsolo évoluent eL~-m~mes en agriculteurs;
ils ont débroussé le piémont de Goèola recouvert de beaux champs de mil
repiqué sur des argiles dérivées des roches vertes volcroliqlles. Les berges
alluviales du wayc Notorsolo rasso!i1blent les cordes de coton et les par-
celles do sorgho sous pluio. De nouveaux I{abé venus de Tchéré (Kakata),
1I1ikiri (Ouro Yaya) se sont fixéss~ les rives du Eotorsolo~ Les dis-
putes ne cessent pas avec les Foulbé à cause des petits troupeaux qui
vont et viennent chaque jo~ du village de rive à la brousse du piémont
de Tchéré.
ün po~rait penser que les karal offrent de vastes superficies
p.n p~turages de saison des pluies puisqu'ils sont recouverts d1herbe à
cette époque de l'a'111ée. Mais les troupeaux n1y vont pas, ils piétine-
raient dans la boue orgileuse. Ensuite, Ilherbe p~turée, il serait impos-
sible d1y faire la cul~e du mil repiqué. Si bien que des plaines peu
débroussécs parce que de valeur agricole médiocre, dovier~ent des r~tu­
rages de saison des pluies indispensables à plusio~s villages Foulbé qui
y rassemblent leurs troupeaux, par oxcmpla la plaine de 11bozo-Débi.
En Saisvll des pluies, les troupeaux des villages foulbé
en amont de Maroua : Dakar, Zokok, Zala se r9trouvent sur la
plaine de Mbozo-Débi avec ceux des petits villages foulbé :
Mbozo, Goulmaya ct Gada. Ils ne dépassent pas la route de Méri
ni le mayo Débi vers llouest. Ceux de la plaine du mayo Motorsolo
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(Katchounga, Goclola) repoussés par les cultures, refluent
sur le bassin supérieur du Motorsolo entre Djebbé et Doug-.
gour. Ceux de Katoual, Meskine, arrivent jusqu'au mayo
Kalliao. A la fin de la saison sèche, quand le mil, l'ara-
chide puis les haricots sont récoltés rr~r los piémonts des
massifs, les troupeaux dépassent Marvai vers Douvangar ct
flibokou au nord, Mbozo vers les piémonts Douroum et Wazang
à 1 'ouest. !'l~me los troupeaux de Gada, Goulmaya ne rentrent
plus au village.le soir. La transhumance de saison sèche
comrùcnce ; elle se poursuit vers le piémont Guemjek puis
le plateau Minéo. pour certains (Mbalaché) , pour d'autres
vers lGS yaérés du Logone par une une longue trajectoire
qui suit les karal du Motorsolo après la récolte du mil
repiqué, puis remonte vers le nord en direction de Waza.
A l'approche des pluies, tous se retrouvent dans la plaine
de Mbozo-Débi~ C'est dire le raIe essentiel que joue cette
plaine dans le calendrier pastoral des éleveurs dB la
partie occidentale de la plaine de ~~oua. Or, elle vient
d'~tre décrétée par l'administration zone d'accueil des
montagnards voisins, en prévision de leur desce~te. Ce qui
risque d'oxucerber les conflits latents entre agriculteurs
et pasteurs.
Ces conflits se produisent surtout à deux époques de l'année;
en début et en fin de saison des pluies. En début de saison des pluies,
les éleveu~s ripostent aUx nouveaux débroussements qui les privent de
pâturages. De jeunes pousses do mil mangées par un boeuf mal surveil-
lé et les diSputes COlrJ;lCncent. L'ab:> ndance des mouchos et des tiques
oblige parfois los éleveurs à enfermer le troupeau daDS la càse le
jour pour le sortir seulo~o~t la nuit. Les Habé les accusent alors de
conduire volontairement le troupeau sur leurs champs de mil. Revenus
des yaérés, les bergers se reposent et confient les bovins autour du
village à la garde des jeunes et des enfa..."lts peu attentifs aux diva-
gations du bétail. En bordure de brousse; les Habé doivent entourer
leurs champs de haies d'épineux et les surveillor chaque jour. A
l'ouest de M~mé, les éleveurs interdisent aux Habé de débrousser toute
une zone près de Manawatchi, réservée à leurs troupeaux en saison des
pluies.
La seconde époque de confli:ts aJ.gus entre aericultours habé
et pasteurs se .situe au début dé la.saison sèche. Impatients, les
Foulbé conduisent leurs troupeaux sur les chaumes dès ia récolte du
mil sous pluie. Toutes les plantes as~ociées que les femmes habé











risquent d'être abimées. Au point qu'elles abandonnent ces plantes secon-
daires,sauf à proximité des concessions. La seconde cueillette du coton
à peine terminée, l~s Habé voient déjà un berger et son trollpeau dans
leurs champs. Les bovins se montrent particulièrement friands des capsules
de coton. En novembre~ décembre, janvier, les troupeaux des Foulbé du
Mangafé passent et repassent sur tous les piémonts de la bordure orientale
des monts I-landara, de rlarbaà la plaine de Tokombéré, à l'agacement oos
Habé. Puis fin janvier, févrie~ ils s'éloignent vers la plaine sur les
chaumes des karal dont on vient de faire la récolte, vers Mémé et le
Mangafé. C'est alors Geulement que se place le départ pour la grande tram~
humlnce de saison sèche vers les yaérés du Logone, au-delà de Waza, ainsi
que l'indiquent tous les billets de transhumance délivrés par le poste
d'élevage de Mora.
A tous ces motifs de tension, il faut ajouter les vols de bovins,
autrefois riposte traditionnelle des montagnards aux' rapts d'esclaves
par les Foulbé. Même descendus en plaine, ce vieux sport n'est pas oublié.
Ceux-làm~meG qui pratiquent un petit élevage en montagne, limité à quel-
ques t~tes de bovins en plus du boeuf de case, abandonnent complètement
cette activité dès qu'ils descendent en plaine. Ils l'expliquent par l'im-
possibilité de garder des t~tes de bétail en plaine, face à des voleurs
trop nombreux. Alors qu'ils associaient l'élevage et ~~tout le petit
élevage ovin à l'cgricülture en montagne, descendus en plaine, ils tendent
à devenir agriculteurs purs. C'est une règle générale pour tous les mon-
tagnards, des lY"lafa au nord aux Mofou au sud.
Seul un groupe original à la frontière du Nigéria pratique à
la fois l'élevage bovin et l'agriculture: les Guelabda. Fixés sur les
alDlv~~~S fertiles du mayo Kcrawa, où ils forment un peuplement dense,
les Guelabda affirment descendre des massifs voisins de l'autre c6té de
la frontière, mais il est probable qu'ils habitaient '. au pied de ces
massifs. Leur peuple;ne:lt est remarquable par la dispersion des concessions
parmi les chamPS de mil entourés de cHltures en épineux qui permettent
le passage du bétail en toutos saisons. Les concessions ellcs-m~mes frap-
pent par leur originalité par rapport à tous los autres Habé : .de petites
cases assez ~~l entretenues, à peine quelques murs en' poto-poto, des pi-
quets d'attache du bétail au centre de la c01'r, une e~ceinte ct' épineux .
entourant toutes les cases de la concession. Chaque soir le bétail revient
dans la concession. Au matin, les b~tes de chaque famille rejoignent le
troupeau que quelques bergers conduisent vers la brousae du piémont voisin.
L'élevage n'est paa une activité secon&~e puisque C'Bst le fait des hom-
mes qui vendent cux-m~:::~s3 le lait, contrairement aux Foulbé. Tous les ma-
riages se dotent uniquement en bovins.
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La dispersion de l'habitat en plaine, l'aspoct délabré
des cases permettent de s'interroger sur la permanence et la fixité
de l'habitat. Les Gllelabda admettent effectivement qu'ils changent
leur saré de place au bout de quelques années, constrlusant la nou-
velle concession sur une autre partie des champs cultivés. Le retour
du bétail à la concession chaque nuit assure une fertilisation des
environs. Le déplacement du saré à un autre endroit de l'exploitation
permet une fumure progressive de tous les champs. On est donc en
présence d'une véritable intégration de l'élevage à l'agriculture.
Les Guelabda ne possédaient que quel~ues têtes de bét~il en montagne
ils n'auraient acquis leurs troupeaux que depuis la descente en plai-
ne et développé en m~me temps un système de fumure des terres efficace
grâce à leur élevage. Il n'est pas impossible que les autres monta-
gnards aient associé autrefois l'élevage à l'ngriculture d'une façon
plus étroite qu'à présent. Mais en monta@1e, ils nuraient progres-
sivement abando~~é l'élev3gc au profit de l'agriculture; les condi-
tions des terroirs montagnGxds ne permettant pas d'y Dk~ntenir un gros
élevage bovin. Leurs légendes d'origine ne disent-elles pas que cer-
tains habit~ient autrefois la plaine? Comment expliauer autrement la
présence du boeuf de case chez tous ces monta~1ards,-l'importance du
sacrifice du boeuf associé au culto des ancêtres, ce qui représente
un véritable "anachronisme religic:ux" chez ces agriculteurs? (1)
- D - Les antagonismes inter-ethniques on plaine.
Se profilant derrière tous les conflits et les obstacles
(1lli s'opposent à la descente des montagnards en plaine, apparaît
11 antagonisme fonc1..'Uüental entre les montagnards ct les r-fusl'.lmans,
hérité de plusieurs siècles d'histoire.
1) L'antagonisme entre montagnards et Foulbé:
Les conflits avec les Foulbé se nourrissaient autrefois des
expéditions tentées contre les montagnards pour s'approvisionner en
esclaves. Les Mofou subirent le plus cruellement los 8.ttaqUGs d'enlè-
vemsnt. La vallée Qe la Tsanaga porill~ttait dGS razzias au coeur des
massifs Douroum et jusque chez les r~fa ; peut-être fnut-il expliquer
par ce fait le. faiblesse des densités en montagne ;lUX onvirons de la
traversée de la Tsnnaga. Les montagnards qU2nt à eux, s'exerçaicnt au
vol des bovins égarés au pied de lcurs massifs, avec quelques succès.
(1) Ne fnut-il pas mentionner, à propos è_e cette hypothèse, la descrip-
tion par Léon l'Africain des montagnards du SUd-Bornou au XVIème
siècle : "Aux montagnes, demourent des pasteurs, et là, se sèment
le millet et autres gI'[lins desquels nous n'avons la connaissance ••• "
(cité par VOSSART).
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"La pusillanimité des Foulbé encourage beaucoup les
Kirdi à [lttaquer les troupeaux nu pâturage. Ces troupeaux sont
en général mal gardés; un ou deux hOlDJ!les et dès qu'ils aper-
çoivent un Kirdi, les gardiens filent au. plus vite, laiss[mt
là le troupefl.u. Une vieille femme Kirdi cherchant du bois
dans la brousse, arrive près d'un troupeau seul; les deux
gardiens, pris de peur, craignal1t sens Joute de voir arriver
d'autres Kirdis derrière la femm:e, s'enfuient en hurlant,
abandonnant le troupe[lu à son destin. La vieille femme, voyant
celà, conduisit le troupeau à son village, et fut, on peut le
penser, bien accu.eillie". Rapport trimestriel. 1926.
Cependant les razzias des cavaliers Foulbé ct les vols de
bovins no sont qu'occasionnels et n'Gmp~chent pas des échanges conti-
nus entre les mont~mrds ct les Foulbé. Les Foulbé viennent au pied de
Douvangar échanger des bovins contre des houes (quatre houes contre une
t~te de bétail). Les montagnards Douvnngnr sont réputés pour le travail
du fer ; dans ch-::tque saé coule le méto.1 et on martèle. Les Foulbé achè-
tent aussi des gabaques (1). Lo coton Gst o.lors una culture de case com-
me le tabac aujourd'hui. Les lTlOntllgnarùs Douv?ngar filent mnis ne tis-
sent· pas, ils vendent le fil cie coton aux tisserands gllisiga de Djobbe
qui revendent les gabaques eux montagnards contre des houes. Il existe
donc des courants COIDT.1erciaux fondés sur l'échange de produits, entre
montagnards, Guisiga et F017.lbé. D'autre part, les montagnards ne man-
quent jamais de vendre aux Foulbé de ~laroua les enfants des massifs
voisins, capturés nu pied de la montagne.
Aujourd'hui,l'antagoniSIDe entre montagnards et Foulbé reste
vivace. Les Foulbé, conquérants de la plaine, s'inquiètent de l'avance
progressive des Hubé descendus de leurs massifs. Les Foulbé du Mangafé,
venus de la plaine de Maroua de façon à maintenir leur élevcge extensif
se voient contraints de partir vers Pété ou vers Kossa au nord. Ils
rejoignent la zone d'élevage des Arcbes choa au nord de 12. plaine de
Mora, leur empruntentleur·hnbitat avec les immenses .cases pour le bé-
tail et retournent parfois à des formes de semi-nomadisme. L'hostili-
té des Foulbé au déboisement des lambeaux de brousse subsistants limi-
te les arrivées de Habé et provoque des retours vers les piémonts.
Néanmoins l'orientation progressive 'des éleveurs foulbé vers l'agricul-
ture facilite dans une cortainemosure leur coexistence avec les Habé.
Eux-m~mes souhaitent l'installation à proximité de leur village de
Habé qui viendront les aider dans leurs travaux agricoles en saison
des pluies. C'est surtqut le cas pour les petits villages foulbé éloi-
gnés où les montagnards ne viennent pas s.eproposer spont..anémont car
ils se trouvent trop isolés dans ln plaine. De plus, ils âisposent de .
paturages suffisants dans ln brousse voisine 'pour ne pas redouter les
(1) gabnques bandes de tissu de coton étroites. - 133 -
effets des déboisements entrepris par les nouveaux-venus.
Mamourdi et Yolel Dadi sont de petits villages
d'éleveurs foulbé établis sur dûs dunes sableuses dominant
l'immense brousse qui s'étend sans interruption jusqu'nu
cordon sa.blcux de ~l~gdémé. Leurs troupeaux la sillonnent
presque toute l 'bl11lée mnis reviennent chaq1.~e soir au vil-
lage, r~lié ~ux pQturagos lointains par un véritable réseau
de pistes de .bétail disposé en étoile. Au plus fort de la
saison sèche, en mars-avril-mni, l'eau Je faisant rare,
tout le vill~gc se déplace vers les poir-ts d'eau, en parti-
culier vers Nngclemé 0"Ù. l'on remerque une concentration des
éleveurs à cette époque. Le retour au village sc produit
avec les premières pluies. Yolel Dadi et Mamo1.ITdi se sont
adjoints quelques familles habé venues lors de la mauvaise
année en 1966. Les Foulbé les ont invité à s'installer près
d'eux. Ils les ont embauché pour leurs cultures, et en
échange leur ont donné à manger. Les CCtses des Rabé sont
disposées sur la dune à l'écart du village peul, entourées
de champs d'arachide ct de petit mil auxquels ils ajoutent
quelques cordes de coton ct de sorgho au pied de la dune.
Les Foulbé semblent satisfaits du voisinage des Hnbé mais
ceux-ci n'y resteront sans doute pas, à cause du manque
d'eau en saison sèche.
Mamourdi ct Yolel Dadi représentent deux cas intéres8~ts de coexis-
tence entre Foulbé et Habé, rendue possible par l'immensité des es-
paces disponibles. Dès que l'espace se restreint' des tensions renais-
sent entre deux modes d'utilisation du sol opposés et contraignants
2) L'antagonisme entre montagnards et ~1anclara :
Bien qu'il s'agisse d'anciens païens convertis à l'Islam
au XVlllème siècle, les Mandara ne supportent guère la présence des
montagnards en plaine et l'antagonisme inter-ethnique est aussi mar-
qué sinon plus qu'avec les Foulbé.
Les origines du conflit se perdent aussi loin clans le passé
que les sources de l'hostilité avec les Foulbé puisque les montagnards
constituaient une source d'approvisionnement en esclaves pour le Bor-
noupaI' l'intermédiaire des r·1aridara pourvoyeurs. Kouyapé était réputG
pour ~tre un gr-and marché d'esclaves provenant des massifs voisins
(Podokwo, Mouktele; Nafa). '. ..
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"Fondé vers 1890 avec dix chefs de sarés mandara, le .
village était entouré d'une h3.ie d'épineux. Dans l'idée du
sultan Boukar Narbana, il devait sorvir de bastion de défense
et de point d'appui contre 18s représailles des païens monta-
gnarde. En effet, les Mandara montaient dos razzias dans le
golfe de Mozogo. Toutes les serr~incs ou tous les quinze jours,
grâce à la complicité d'Wl indicateur Kirdi (qui se faisait
graisser la patte pour lancer le bruit qu'un boeuf était mort
dans la plaj~le, piège où tombaient les païens peu méfia..l1ts),
des cavaliorsopéraient des razzias au pied des massifs, pre-
nant surtout les femmes, les enf.:mts et le petit bétail, car
les hommes s'enfuyaient. Los païens répliquaient par des at-
taques nocturnos. Ces opérations durèrent encore pendant la
domination allemande". Monographie du canton de Kéraoua.
Les relations ontre· les l'fiancL..'U'a et certains montagnards se
teintaient de plus d'ambiguïté, en particulier les Mora et les Podokwo.
Les Mora vivent en contact étroit avec les Nandara depuis qu'ils les
ont accueilli alors que les troupes de Rabnh venaient de détruire leur
capitale, Doulo. Ils ont résisté ensemble à un siège de neuf mois, et
depuis lors, vivent en bonne intelligence. Le Sultan recrute dans les
massifs Mora une véritable petite garde qu'il utilise pour punir les
mécontents et les récalcitrants. Les Mora parlent une langue voisine
de la langue des lIiandnra. De m~me, les Podokwo entretiennent depuis
longtemps des relations avec les f.'landara, en particulier cles échanges
commerciaux. Les ~fundara venaient autrefois au pied des monta~les pro-
poser du sel et du natron en échr.1.:nge d'arachide, haricot, mil. Alors
que les autres montagnards nient l'autorité du Sultan, les Podo~ro la
reconnaissent, ce qu'exprime le chef d'OUdjila : "Qui ignore le saré
du Sultan '? C'est aussi notre saré à nous, païens. Nous y allons
souvent".
Depuis, la présence française et la sécurité améliorent les
relations entre les montagnards et les Mandara, mais la colonisation
des plaines par les montagnards ravive les tensions. Quelques flIandara
possèdent des bovins, mais ce sont d'abord cles ag-riculteurs qui res-
sentent la clcsccmte des montagnards en plaine comme un empiètement sur
leurs terres. Selon leur coutume, toutes les terres de ln plaine, m~me
non cultivées, leur appartie~~ent et les Rabé ne peuvent se considérer
comme propriétaires de plein droit ùes terres débroussées. Les ~~dara
participent largement aux déboisements des dernières décennies grâce à
l'utilisation de la main d'oeuvre montagnarde. Ils s'approprient les
terres alluviales les plus fertilos qu'ils cultivent eux-mêmes ou louent
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aux montagnards descendus en plaine. Certains se transforment en pro--
priétaires absentéistes vivant du produit de leurs fermages. Lours
exigences :sont à la mesure de leur puissance politique et attisent _
périodiquement des palabres avec les Hnbé. Faut-il faire intervenir
en plus lètir cupidité et lour esprit intrigant? Tous les jugements
portés sur les Mandara ne se révèlent guère élogieux à leur égard.
"Les IVIandara sont des intrigants et des menteurs
incorrigibles. Chez eux tout est calcul, tous se complique,
la moindTe affaire devient le point de départ de machina-
tions d'où sont bannis les scrupules. La moindro J)61nbrc
s'embrouille dans un tissu de mensonges. Très paresseux mais
aimar.t l'argent, les I1andara cherchent à tirer bénéfices de
toUJ~\38 les situat::'ons, ils sont d'une mauvaise foi étonnante.
Ce sont de3 l"Iusulr:~ans sans vergogne toujours prêts à jurer
sur le Coran que le mensonge flagrant ,;st la vérité."
Rapport du Capitaine VALLn~. 1929.
rhlgré tout, los Habé réussissent à s'infiltrer aux abords
des villages E1n.ndare., d'autant plus que les l'l:',ndara tendent à se re-
grouper de plus en plus en quelques gros villages prospères et à
déserter les autres.
Doulo, l'ancienne capitale du sultanat, détruite par
les troupes de Rabru1 à la fin du XIXème siècle, ost bien















La plupart des Handara sont pnrtis rejoindre le sul tan à
rlQra, abandonnant Donla aux Habé venus remettre en culture
l'ancien territoire de la ville limité par la grande enceinte
extérieure. Mais comme Doulo reste un village mandara, les
Habé débroussent fort peu et se contentent de louer leurs
champs aux Handara, indice d'un faible ancrage des nouveaux
arriva...""J.ts. Dès la famine de 1931, des Podok1'lo se réfugient
à Doulo chez des lViandara. Les HaM apprécient encore mainte-
nant de pouvoir trouver du travail chez les Mandara quaYld
lours greniers sont vides, de pouvoir leur vendre la paille
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ancienne cap-ita!e du. MAI/DARA.


























































pour les tortures, le bois pour le fattage des cases ou pour
le chauffage, ce qui permet de payer l'impôt à ceux qui n'ont
pas cultivé de coton. AlŒ Podokwo se sont joint plusieurs
familles i'!arla (vingt sept) et quelques familles Zoulge et
Mouktélé. Me~me les Mado. ne débroussent pas aux abords de
Doulo ; s' j.ls le font, les J\1andara viell.'1ent leur dire que tel
endroit appartenait autrefois à leurs ancêtres et reprennent
le nouveau Ch%lP ouvert sur la brousse. Tous sont donc con-
traints de louer directement aux J\1a;ldara. Des Nandara restés
païens, donc proches po.rents des IVIandal'a islamisés, ont da.
descendre de la potite montagne de Doulo sur O:;:CTO de l'ad-
ministration. Ils forment un village à part, de l'autre c8té
de la montagne où ils cultivent un piémont sableux. Il est
probable que l'existence d'un puits permanent à Doulo ait
attiré les Habé, de m8me que la proximité du village mandara
semble les protéger des attaques des brigands Gt voleurs
qu'ils redoutent fort en plaine. A proximité de ~'enceinte
extérieure, jes Foulbé somi-nomandes reforment à chaque
saison des pluies un petit village Gntouré de cultures, puis
s'éloignent en brousse après les récoltes.
3) Les tensions entre Habé :
Les tensions en plaine entre ethnies ne se limitent pas à
Ilhostilité qui oppose Musulmans ct montagnards, elles divisent les
Habé entre eux. On le constate lorsqu'un montagnard isolé vient
s'installer sur un piémont ou uneplaine peuplés par les massifs voi-
sins. C'est alors un étrilllger dont le statut est assimilé explicite-
ment à celui des étrangers (les "Keda" on mafa, c'est-à-dire "10s
chiens") admis ,mtrefois par les sociétés montagnardes. T~aditionel­
lement, les étrangers étaient des exilés, chassés de leur massif
par manque de terre, par malédiction ou accusation de sorcellerie.
Supportés mais soupçonnés d'Ôtre responsables de tous les malheurs
possibles, ils pouvaient etre chassés d'un moment à l'autre comme
des chions.
En décembre 1968, les Mora de Djoué ayant déploré
quelques décès trop rapprochés pour ~tre normaux, accusent
de sorcellerio les Mado. installés au pied de leurs massifs.
Ils menacent que si les malheurs continuant à s'abattre sur
eux, "ils tueraient quatre jeunos lilada qui s'en retourne-
raient ùans lou~s pays allongés sur des seccas, pour bien
-- 137-
leur montrer qu'ils ne sont pas chez eux, ici, mais chez
les Nor~ll. A quoi les Macla répondent qu 1ils sont partis
de leur propre volonté de chez eux, snns ôtre chassés
po.r leurs frères. Ils ne sont ni des chiens, ni des escla-
ves. Ils peuvent partir dès ce soir pour leur pays si les
Nora le veulent ll •
L'abaissement des étrangers relégués hors de la communauté
montagnarde, leur état de dépendance à l'égard de ceux qui les ac-
cueillent,ne s'efface p~s entièrement aujourd'hui lors de l'émigra-
tion en pl~ine. L'idéal pour tout montagnard consiste à remplacer ses
anc~tres là où ils ont vécu et sont enterrÉs. Tout départ n'est accep-
té que comme lm pis-aller. Autrefois l'étranger, exilé de son pays,
chassé d'un massif à l'autre, subissait une véritable condamnation
de "mort sociale". Aujourd 1hui, ceu."\: qui s'en vont en plaine accep-
tent encore une sorte d'amputation de leur personne sociale. Si les
départs sont malgré tout si nombreux, c'est sans doute que les mas-
sifs ne permettent plus le processus idéal de g6nérntions se succé-





COLONISATION DIRIGEE DES PLAINES ET PLATEAU
De ln plaine de KOZB~ celle du Diamaré, le glissement
spontané des montagnards sur 108 terroirs de plaine accomp~gne
ou précède plusieurs 0xpérionces de colonisation cErigée condu!tos
selon des méthodes et des principGS qui évoluent, si bien que le
paysage actuel offre une série de cas originaux depuis la coloni-
sation spontanée de la plaine de Mozogo jusqu'au périmètre d'accueil
d~ Doulo-Ganay en passant par le casier de colonisation de Nokyo.
Parnllèlement à la descente des montagnards su.r la plaine proprement
dite, l'administration cherche à encourager la colonisation agricole
du plateau de Jl10kolo à partir des massifs de bordure. Nais les condi-
tions naturelles n'étant pas les m~mes qu'en plaine, les modalités
de la colonis~tion et ses réffilltats ilims le paysage présentent des
caractères particuliers.
l - LA PLAINE DE HOZOGO. (1)
Prolongo~nt au nord l'nmphithé~tre formé par les massifs
qui dominent Ko za, l~ plaine de No zogo mcrque la transition par abais-
sement insensible et par ouverture du "G'olfe"de KOZR à la grnnde cuvet-
te tchadienne. Lo. plaine de r:lozogo Va de la montagne de Galdala au sud
à la confluence entre les mE'.yos NGlwchevlé et ~10skota au nord, du pié-
mont Moskota &·l'ouest à celui de Gaboua à l'est. Elle ne correspond
pas à une unité administrative précise puisqu'clIc chevauche les
cantons I\1ozogo, Gaboua et Koza. Si ces limites peuvent p8xattre ar-
bitraires tant le passage vers les villages voisins de la plaine,
au nord com:,le au sud, ne s'acGompagno d'aucun élément nouveau dnns le
pnysagc, elles englobent pourtant une partie homogène de la plaina.·
Ifous les villages de la plaine de Mozogo ainsi délimitœ se sont tail-
lés des terroirs c1e culture dans un unique bloc foresti.er dont sub- .
siste, en témoin~ la réserve forestière de Nozogo. Aujourd'hui, l'at-
taque de lafor~t.est achevée le long des zones alluviales et la ré-
serve forestière encerclée par les ch2mps sur la moitié de son pour-
tour. Les fronts de déboisement se reportent sur les piémonts 11inéo
et Moskota où l'avance des champs se révèle très rapide d'une année
à l'autre.
L'arrivée des montagnards dans le secteur de Mozogo (2.700
habitants) est suffisamment importante pour contrebalnncer les villages
musulmans (2.500 habitants). Si bien qu'au total, la plaine de Mozogo
est densémont p~uplée. L~ densité par rapport aux terres cultivées
atteint 1:10 habJ.tants/km • Ceci tient d'abord à des conditions natu-
relles exceptionndUoment favorables.
(1) Se reporter à la c~rte 4 la pléine de Mozogo.
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- A ~ Une plaine alluviale fertile •
. . L'en38pble do' la plaine de Mozogo ost recouvert pQr dus sols
dériv6~ des alluvions arrachées aux massifs, reprises par les cours
d'eau qui les déposent au centre de la plaine. ComuH~ il s'agit de sols
peu évolués chimiqUGIù8nt, leur fertilité dépend de leur teneur en ar-
gile qui leur donne une plus grande capacité de r,itention cl' eau donc la
possibilité de moins souffrir des arrêts des pluies penda.llt la so.ison
végétative. Sur les piémonts Moskota et Gaboua encadrant la plaine
nlL:;--~.~!D centrale, les sols sont nettement plus évolués et moins
intéressants pour l'at;:riculteur quand la tenour on argile augmente.
1) Alluvions récentes et nlluvions anciennes
Les deux principaux mayos sont bordés de sols alluviaux ré-
cents qui les longent mIr la maj8ure partie de leur parcours en plaine.
Ils sont caractédsés par l'hétérogénéité de leur profil, les mnté-
riaux grossiers alternant avec des éléments plus fins. A mesure qu'on
descend vers l'aval, la teneur en éléments fins augmente, de mOmc que
le pourcentage de limons. Les alluvions de sables grossiers du mayo
Moskota contrastent avec les horizons limono-sableux fins des allu-
vions du mayo Nguéch'm{ à Jiler. Ceci provient sans doute du fait
que le mayo Noskota débouche juste de sa vallée montagnarde très
développée alors que le mayo Nguechewé a déjà draîné la plaine de
Koza où il dépose ses m~tériaux les plus grossiers. A partir de Gokoro,
les alluvions récentes du mayo Nguechewé présentent une texture ar-
gileuse, constituant los meilleurs sols que l'on puisse trouver dans
toute la plaine. De l'amont à l'aval des zones alluviales, le taux
d'argile varie de 8 à 35 %et la proportion de sable grossier, compris
entre Ci:) ~ ~ ,0 rb à l'omont (lu mayo filoskota, dépasse raremont 12 à
15 %à l'aval. Dès lors, les sols sur les alluvions récent0s se re_
marquent par lours bonnes propriétés physiques: bonne structure,
cohésion faible, porcsité correcte. Ils sont faciles à travailler. A
ces bonnes propriétés physiques s'ajouta un bon potentiel organique
et minéral; les réserves minérales sont importantes du fait des ap-
ports continllels de minéraux frais. Le magnésium est abondant, le :
calcium et le potassium en quantité appréCiables. Los alluvions ré-
centes sont entièremGnt cultivées dans la plaine de Mozogo:; leur
diversité texturale leur permet de supporter toute une gamme de cul-
tures, coton et mil sur les sols les plus équilibrés, mil et arachi-
de dans les secteurs pius sableux.
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En s'écartant du cours des mayos, les alluvions foment des
zones d'épan~~ éloignées; alluvions sableuses où la teneur en sa-
bles fins équilibre celle en sables grossiers. La teneur en argile
n'est jamais négligeable: 20 %. Le sol a une cohésion faible; il
est donc facile à travailler. La plus grande teneur en sables fins
les distinguent des alluvions récentes en bordure des J:layos. De ce
fait, ils' présentent une meilleure capacité de rétention pour l'eau
et sont souvent cultivés en coton. Ils recouvrent toute la réserve
forestière de r40zogo, mais au sud, ils sont entièrement débroussés.
Ils se poursuivent sur la station agricole de Ouétalé. On peut donc
reprendre ici les termes d'une étude pédologique sur les sols sableux
fins de cette station :
"Ces sols sont cultivés en rotation coton, arachide,
mil et ont toujours donné de bons rendements jusqu'à pré-
sent. Il faut attribuer ces bons rendements à l'ensemble
équilibré des propriétés physiques et chimiques de ces
sols: bonne capacité de rétention c1'~au et perméabilité
correcte, stock organique moyen, mais dont l'azote est
facilement minéralisable par suite de ln bonne aération du
sol, bon équilibre des éléments minératlX dont los réserves
sont appréCiables". MARTThT : Etude pédologique de la station
agricole du Guétalé. Rapport 1.R.CAM. 1960.
Entre les sols sableux fins plus ou moins argileux, des
tra1nées de sols sableux grossiers proviennent de l'épandage de maté-
riaux grossiers dans la pla:ine (cailloux, graviers et surtout sables).
Bien que l'argile ne soit pas absente (5-10 %). ils sont sensibles au
moindre manque d' humiclité en saison des pluies et ne conviennent guère
au cot("ln. Au pied de la petite montagne de Galdala, un épandage de
matériaux grossi~rs ressemble par ses caractéristiques tcxturales aux
sols développés sur les matériaux arrachés aux massifs de Koza. Les
premières années suivant le débroussement, ils sont cultivés parfois
en coton, puis en mil et arachide.
Toutes les for~ts sur les sols issus d'alluvions récentes
subissent d'abord l'attaque des défricheurs. A partir de ce secteur
central de la plaine, enveloppant la réserve forestière de Mozogo par
-lJouest, les défrichements gagnent sur les sols dérivés d'alluvions
anciennes, marqués par un début d'évolution chimiquo. A l'est de
Gaboua, le front de colonisation de la plaine bute sur des sols qui
présentent déjà l'apparence de "hardé", sols argileux compacts, carac-
térisés par une forte teneur de sodium en profondeur, ''une structure
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massive dG type grès, une dureté extr~me du sol et une imprJrméabili té à
peu près complète" (SEGALEN). On les idontifie aussi par la surface dé-
nudée du sol· sans graminées et quelques arbustes repères comme Acacia
seyal, Lannea humilis. Mais lu plupart des sols du piémont Q0 Gaboua
n'ont pas atteint cc terme d'évolution; la végétation reste plus dense
avec Balanites aegyptiaca et divers Acacia. Ils présentent cepenèznt
une structure massive et une cohésion très forte, des teneurs notables
en axgile sous un horizon supérieur plus sableux par suite d'un 18ssi-
vagc latéral. Le défrichement ne fait que débuter sur les secteurs
les plus meubles ct en bordura des affluents du mayo Nguechewé, par
exomple à la clairière de Gabassa.
Au nord du mayo Moskota, les sols dérivés des apports de
matériaux meubles étalés sur le piémont de Moskota sont déjà colorés
en rouge et plus ou moins argileux : 10 '10 près de la surface, plus de
20 %en profondeur. Ils sont en cours d'évolution vers les sols ferru-
gineux tropicaux. La pente du piémont vers le nord-ouest ost douce mais
les sols peu épais sont soumis à une érosion en nappes et rigoles assez
forte. Bien que la cohésion du sol soit moins forte que celle des sols
précédents et que lctu' potentiel organique soit faible, ils subissent
aujourd'hui les ~ttnqucs répétées des défrichGurs en un véritnble front
pionnier parti dos rives du mayo Moskotae Ce front n'est pas continu,
il s'agit plutôt de clairières de culture. Les paysans mctt8nt en cul-
ture les secteurs les moins boisés et laissent subsister entre les nou-
veaux champs dos lambeaux de brousse arborée à BalGnites aegyptiaca,
Bauhinia reticulata, Acacia sencgalensis.
2) L08 n~ppes phréatiques
Dans l'ensemble, compte-tenu de la qualité moyerme dos sols
de plaine au nord du Cameroun, la plaine de Mozogo parG1t fertile. Ce
premier atout se double du privilège d'une vaste nappe phréatique sous-
jacente au mayo Nguechewé, la plus vaste au pied des monts No.ndara après
celle du mayo Ts~aga. L'extension de la nappe sur les deux rives du
mayo Nguechewé dépasse un kilomètre à l'amont de la fo~t de Mozogo. On
trouve des points d'eau partout dans la plaine, ce qui rend compte,
toutes choses égales d'aillours, de la dispersion complète de l'habitat
à l'amont de la forêt de Mozogo. La nappe sous-jacente au mayo Moskota
est moins large. (moins de 300 mètres à Tclli~odé), mnis olle s'étend vers
Nguochewé, où les deux nappes fusionnent. A l'aval de la for~t de Mozo-
go, la nappe se rétrécit le long du mayo Nguechewé. A Goldavi, elle ne
dépasse pas 400 mètr0s.de largo sur la rive gauche. On a cherché à ..
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expliquer ce rétrécissement de la nappe par l'irrégularité de la pente
du socle sous les dépBts. A Goldavi, le socle n'ost qu'à cinq mètres
de la surf2.ce 0t lé: no.ppc s 'y "encaisse". Al' 3lllont, le soub"".ssemont
rocheux, à plus de dix mètres de profond3ur est surmon~G d'une zone à
forte altération du socle qui joue le r6le de "roche-magasin". M?..is
il est possible aussi qU0 la réserve forestière de Mozogo contribue au
"piègoagc" et à l'extension de la nappe phréatique SOl~S la plaine de
Mozogo. Faut-il rappeler ~l'à la création de la station agricole de
Guétnlé, ln nappe phréatique se situait à moins de trois mètres de la
surface? A présent, à la suite du déboisement complet de la plaine
de Koza, il faut 1.:J. chercher à plus de dix mètros de profondeur, soit
"en couverture" du socle. Au sortir d.e la plaine de Hozogo, on a éva-
lué le débit de la né~ppe du mayo Ngucchc"lé à 10 m3/ heure, ce qui
permettrait une exploitation intonsive, du moins en bordure du mayo.
En plus de son r6le sur 10 mai~tien de la nnppo phréatique,
la réserve forestière crée un véritable climat local <1.-ms la plaine
de Mozogo, sensible par la formation de brumes persistantes sur ses
bordures, par une lnunidité plus grande qu' aill(:lU's de l'atmosphère,
par des températures plus fratches et par l'o.ttirance exercée sur les
formations d'origine orageuse (1). Elle maintie:nt un écoulement diffus
des eaux contrastant avec l'organisation d'un écoulement concentré
sur les plaines voisines, consécutif à leur déboisoment, de la m~me
façon quo sur la plaine de Tokombéré. A la fonnation d'un réseau hydro-
graphique, succède une érosion vigoureuse des berges mal consolidées
parce que constituées d'alluvions récentes friables, ct totalement
déboisées. A Jiler les rives du mayo Nguochewé reculent de quntre
mètres au cours de la dernière smson des pluies. Au cours d'une crue,
le recul était visible en une heure. Des secteurs de rive atte.qués
il VJ.f s' affaissclent les uns après les autres dans le mayo, emportnnt
avec eux les tiges de mil entratno. aussitBt pnr le CQ1J.rnnt.
Tous les sols les plus fertiles de la plaine de i"iozogo
sont dérivés d'alluvions récentos. Leur cohésion 8St f2ible ; ils
risquent donc de souffrir de l'érosion provoquée par le déboisement
total de la plaine. Ce danger est roel si le rythme pris par la colo-
nisation agricole lors de la dernière décennie oe poursuit los années
prochc'1.ines.
(1) L'humidité de l'atmosphère, l'nrlste.lce de marécages près de la
fortH de l'·lozogo no sont pout-ôtre pas étrangères à la fréquence
è.es cas do cécitü observés d:ms ln pl:~.ino l~e Mozogo.
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- B - Les phases de colonisation de la plaine par les montagnards.
1) Premières clnirières de culture :
Le peuplement de la plaine de Mozogo par les montagnards est
très récent, puisque ln majorité d'entre eux est arrivée depuis moins
de dix ws. Cependant le payst.''.gG végétal ne ressemble pas partout à
l'image tramtionnelle des "terres neuves", bien au contraire. Au
centre de la plaine de lIIozogo le long des rives du mayo Moskota, lm
parc nrbo:-é de splendides Acncia :.übida recouvre tous les ch~lIlps de
mil et de coton. Des paysans avertis des qualit8S agronomiques de
l'Acacia albiè~ ont élaboré ce parc de façon consciente, sélectionné
par la taille·annuelle des pousses qui rejettent et risquent de former
à l'état naturel lm véritable to..illis ."Il n'y a des Kakad que là où il
y a des champs". De vrais cultivateurs so sont donc appropriés depuis
longtemps ce secteur cadraI de ln plaine de Mozogo.
On pout penser d'abord aux Man0~ra qui forment deux gros
villages localises sur cette partie de la plaine.Mais le village le
plus ancien, l'1ozogo, ne cL"te que de l'époque de R"'.bnh (fin du XIXème
siècle - 1890) lorsque dos Mcndnra réfugiés se fixent au pied de ln
montagne do Galdala en lm village fortifié pnr des épineux et des
levées de terre encore visibles aujourd'hui. Ils concluent une alli-
ance avec les Habé installés sur les pentus de Galdala de la m~me
façon que les ~~c~~a de Doulo avec les montagnards Mora, puis culti-
vent le piémont se.bleux. Ce n'est qu'ensuite, à lme date inconnue,
qu'ils quittont Galdala pour s'installer dans la zone alluviale à
Mozogo. Il est improbable qu'ils soient les créateurs de tout le parc
arboré du mayo Moskota.
Le récit de l'arrivée à Galdala de l'anc~tre du chef du quar-
tier Ltoufn, mentionne déjà l'existence d'un autre villngc IDe..ndara
dans l'actuelle for~t de Mozogo. Eff~ctivement, lors do sa mise en
défens vers 1930 (1), la fo~t de Mozogo comprennit quelques clairières
de culture. Les témoins disent qu'il y avait alors lm villc.ge mc.nCL~a
et lm villo..gG de Me.fc. descendus de Galdala. On a da. les déplacer ensui-
te vers Mozogo ct vers ln montagne de Galdalo.. On aperçoit encore des
lI.cocia :lIbido. sur les bordures de ln réserve forestière ; preuve d 'lme
ancienne occupation agricole. Néanmoins les terroirs de culture de ces
deux villages ne deveiont pas ~tre importants.
Pour rendre compte de la création du pnrc nrboré sur les rives
du mayo }1oskota, il ne reste que le témoignage des Mafo. instnllés là
(1) 1930, parce que los tGIDoins disent "au temps du co.pitaine VALLIN"
qui séjourna à Bokolo dans les cnnées trente.
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aujouI'(Phui, selon lequel leurs pères vennient y cultiver depuis long-
temps à partir de la montagne. Il semble qu'ils soient les vrais cré-
ateurs de cc P,-U'C arboré magnifique.
Les Î'l'l.fn de Gn1dala venaient aussi débrousser dc'lIls
la p1nine nl1uvia1e du mayo Moskota, tout en étant armés,
car ils crnï.gIk'l.ient les incursions des Mand:'U':J. venus de
Morn. Gn1ècle., peUte montagne isolée Ù2IlS ln fo~t, repré-
sentait un refuge commode pour les montagnords exil~s de
leurs massifs ; par exemple, pour les Ldagom. Les anc~treB
des Ldagom arrivent à Ga1da1a il y a six générations,
trouvent déjà les Mbezom établis au sud du massif et vont
s'installer au nord. Il y a quatre générations (ce qui cor-
respond bien à la datation absolue, si l'on adopte l'inter-
valle de vingt ans entre chaque génération), les troupes
de Rabah déferlent sur les plaines du Bornou et du Mandara;
Bornouans et Mandara forment un village en contrebas des
Ldagom avec qui ils vivent en bOI".ne intelligence.
D'après les Mara, les Mandara ne cultivaient pas beaucoup avant l'in-
troduction de la culture du coton; ils se limitaient aux abords de
leurs villages. Les débrousseurs et les cultivateurs de la plaine,
c'étaient les montagnards des mussifs ,de bordure. Au moment des ré-
coltes, 1es.MEL~dara apparaissaient, volaient la récolte ou les pre-
naient pour les vendre comme esclaves. On peut donc se représenter
assez fidèlement l'occupation de la plaine de Mozogo au début de ce
siècle : une grande for~t avec quelques c1airi~ros de culture :
au pied des terrasses de la montagne Ga1dala, le long du mayo Moskota
et quelques trouées déjà dans la for~t actuelle de Mozogo, partout où
subsistent aujourd'hui des pares réguliers d'Acacia a1bida.
- 2) Les effets de la crise de 1931 :
Le déboisement de la plaine se précipite en 1931 après la
famine qui atteint durement tous les massifs des Monts Mandara•.Les
montagnards, éperdus, s'enfuient en plaine auprès des Mandara de
Mozogo et Nguechewé quémander de quoi ne pas mourir de faim.
"Les habitantsKirdïs en bordure de la vallée de
Mousgo (Mozogo) souffrent de la disette, les invasions de
sauterelles ayant fait l'an dernier d'importants ravages
dans les récoltes ••• Cette disette oblige les habitants
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de très populeux villages kirdis en bordure du Mandara à sor-
tir de chez eux, à se répandre cians les villages mandara qui,
pIns heureux, ont eu une récolte 2.ssez bonne. Certains chefs
de famille se sont transportés avec tous leurs biens dans
los villages de plaine. Leur installation est facilitée par
des chefs musulmans habiles qui voient en cette méthode le
moyen d'augmenter le nombre de leurs ressortissants. Cinquan-
te sept familles se sont ainsi transplantées cette DIllléo.
Quelques unes sont passées en Nigéria. Il serait évidemment
préférable de voir ces Kirdis constituer en plaine des villa-
ges neufs, bien à eux. filais malgré les facilités d' installa-
tion qui leurs sont proposdas ils restent extrêmement réti-
cents. Cependant la grosse majorité des cultures est actuel-
lement en plaine, et on peut admottre que bientôt les habi-
tations se transporteront au milieu des plantations". Capi-
taine VALLllr. Mai 1932.
Il ne semble pas que les évènements aient confirmé les espoirs
émis en faveur d'une implal1tationstable dos montagnc.rds en plaine.Une
fois la mauvaise période passée, la pll'.péi.rt des rilont<:~gnards regagnent
leurs massifs et abandonnent la plaine. Seuls quelquos-uns restent
près des Mandara, souvent des orphelins abandonnés à eux-mêmes. A cause
des vides laissés par la famine, coux qui retournent sur les massifs
ne manquent plus de terres, temporairement du moins. La brousse regagne
alors sur leurs champs de plaine. En diminuant la pres3ion démographique
sur les terroirs des massifs de bordure, la famine de 1931 provoque une
contraction des ospaces cultivés vors le pied de la montagne.
Quolques montagnards isolés restés en plaine se mettent à
déboiser chaque année la for~t. La forêt entourait le village mandara
Nguechewé de toutes parts. Au nord du village, l' auréo10 des cultures
ne dépassait pas 400 mètres de large. Los ~iafa la repoussent progres-
sivement en déboisant jusqu'aux rives du mayo Moskota et au -delà,
vers le nord. Les administrateurs français cherchent déjà à convain-
cre les montagnards de s'installer en plaine.
Ie père du vieux Damagui à Dakotcher, se rend compte
de la fertilité dp la plaine en se rendant en visite chez
son beau-père à Galdnla. Il descend le premier s'installer
deux ou trois ans-après la famine à Dakotcher, près du
mayo Nguechewé pour l' approvi sionnement en eau et il débrous-
se avec son fils.C~jtait alors la grande forêt comme à Mozogo
mais les rendements Qépass~ient du double ceux qu'on obtient
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aujourd'hui. A cause des animaux sauvages, il fallait sur-
veiller les champs chaque jour. Il reste quatre ans seul,
isolé clans ln forêt, puis son frère Kelassar vient le
rejoindre.
Les récoltes ill3.gnifiqucs des premières années &'Uivnnt le
déboisement ne se maintiennent pas longtemps. On débrousse alors un
autre pan de forêt. L'espace ne manque pas. Le déplGcement des par-
celles cultivées se poursuivant plusieurs années, la plaine est
balayée par les déboisements de quelques montagnards pionniers, passés
d'un système de culture intensif à des cultlITeS itinérantes pour les-
quelles l'effort le plus pénible consiste à abattre la forêt bien plus
qu'à cultiver proprement dit. Les montagnards de Galdala s'approprient
définitivement la partie sud de la plaine du mayo Moskota. Ceux des
massifs de bordure Moskota reviennent sur la rive nord, une fois
comblé "le creux démographique" de 1931. Quelques-uns redescendent
définitivement en plaine, non plus à côté du village mandara mais sur
leurs propres champs.
Lorsque Ouler quitte il y a trente ou quarante ans
son massif Moskota pour venir à Tchakodé, il y avait déjà
là trois Mafa, le père du chef de quartier et deux autres.
Les ~Uuldara de Mozogo cult~vaient jusqu'à cinq cent mètres
de leur village; plus en amont, la plaine alluviale était
cultivée par les Ldagom à partir de Galada et par les
Moskota qui venaient à pied y travailler puis retournaient
sur leurs massifs. On cite encore le nom de tel Mafa q~i
ta1l1ait les rejets et émondait les Acaciaalbida sur son
champ, là où se trouve maintenant le centre du petit village
Tchakodé.
Les montagnards restés en plaine après 1931, ceux des massifs de
bordure retournés s'y installer les affilées suivantes et ceux de la
petite montagne de Galdala abandonnant peu à peu leurs terrasses
pour les champs sur la zone alluviale,constituent le groupe des
premiers débrousseurs qui adoptent une agriculture de plaine et main-
tiennent une propriété foncière définitive ~~ les parcelles conqui-
ses alUC dépens de la forêt. Certes, ils n'exploitent pas toutes les
parcelles débroussées mais ils font respecter leurs droits fonciers
de premiers occupants du sol. Ce qui leur confère prestige social et
disponibili tés foncières auprès des nouveaux arrivants dans la
plaine.
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3) L'accélération récente de la colonisation agricole.
Depuis 1960, les arrivées de montagnards clans la plaine de
M~zogo sont si nombreuses que nais'~ent de véritables villages habé
indépendants ou plutôt une série de hamoaux regroupant chacun de façon
assez l~che dix à vingt concessions familiales. Au sud de la forêt
de Mozogo, la dispersion des sarés aboutit à un semis régu~ier dans
la plaine, alors qu'au nord, le long de la zone alluviale du mayo
Moskota, ils tendent à la formation "de hameaux" mieux individualisés.
Le peuplement récont de la plaine de Mozogo provient de l'accé18ration
du mouvement de descente des montagnards des massifs de bordure, du
glissement des Mafa sur les pentes de Galdala et du retour à proximité
des massifs àe montagnards d'abord émigrés vers des plaines plus éloi-
gnées.
Les montagnards descendus récemnent de leurs massifs se ré-
partissent dans tous les villages de façon égale. Ils arrivent essen-
tiellement des massifs de bordure voisins de la plaine de Mozogo,
sauf les massifs Mouktélé pourtant les plus proches.Alors qu'au centre
de la plaine·, le peuplement habé apparatt hétéro~ne (Mal'1a, Tchakodé)
eu égard aux mas::;ifs de départ, les autres villages proviennent d'un
massif qui fournit l'essentiel des migrants, en général le massif le
plus rapproché. A Yam Gazaua, les IvIad.a.lcar foment des hu aeaux homo-
gènes au nord du mayo Noskota sur des champs que leurs pères culti"
vaient autrefois et qu'ils ont laissé ensuite retourner à la friche.
Ils s'installent de façon définitive en plaine il y a quatre ans,
abandonnant en contre-partie les tp.rrasses de Madakar.
Le père de Haida descend à Yam Gazawa où il
taille de &~ands champs sur la forêt. Il meurt ; ses quatre
fils retournent tous en montagne à Madakar. Puis ils redes-
cendent les u...'lS après les autres en plaine. Haïda s'établit
sur les ch8rùps débroussés par son père mais ne parvient pas
à les cultiver tous, lui et ses quatre f0mmes, ce qui donne
une irJ.ée de l'importance des déboiseJ'.1ents effectués par son
père.
Les ~mra de Galdala lachent les plus hautes terrasses et les
sarés IGS plus élevés poux le pied de la montagne à cause des ravages
provoq'lés aux cultures par les cynocéphales. Ceux de Ldagom. au nord
partent s'établir sur leu+s champs de plaine à Tchakodé. Pour tous
ces gens, se fixer en plaine no signifie pas se déraciner brutalement
du terroir montagnard puisque leurs parents cultivaient déjà ~n bas•
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D'autres paysans reviennent de villages éloignés au nord de
la plaine, rebutés par les taux de location imposés par les Musulmans
aux Habé et soucieux de revenir vivre parmi leurs frères : six famil-
les quittent cette ?Bnée Goldavi pour s'installer au pied de Galdala
sur des champs prêtés par d'autres r·1afa. On a noté ainsi des retours
de la plupart des villages de la pl8.ine du f.'Iandara : Kouyapé, Gansé,
Pivou, Gréa. Parfois les déplacements des montagnards des m~ssifs vers
la plaine se compliquent d'allées ct venues; par exemple, celui-ci,
d'abord établi à Daoundéré avec son père qui meurt. Il retourne cinq
ans sur son massif puis descend se fixer jusqu'à Pivou près de Kourgui.
Il n'y reste qu'un an et revient à Daoudéré.
La mauvaise entente rè~1e parfois entre les habitants d'un
village de plaine peu enclins à r8connaïtrc l'autorité d'un chef de
village qui aVfu!tcge les migrants originaires de son massif.
Des Hbczau quittent Guelakov pour fonder un nou.veau
hnmeau sur les lisières de la forêt de Mozogo. Les Minéo
de Guelakov refusent eux aussi de rcc0!1naître le chef de
village mafa et demandent à s'intégrer au village peul
voisin.
L'insertion des Hélbé da.ns un village musulman est pourtant
très rare aujourd'hui; c'est plutôt le phénomène inverse que l'on
observe.
Takazar et ses frères vivent d'abord parmi les
Mand:'lI'a de Mozogo, mais ils ne peuvent s'entendre avec eux.
Dès qu'on appelle les gens pour los corvées sur la route
ou sur le "champ de la jeunesse", les lI'Iandara vien.nent les
chorcher. Alors, ils fondent un nou.veau village indépendant
sur les lisières ne la for~t de Gokoro.
Les glissements des HaM d'un village de plaine à l'autre
sont parfois dds aux différencoR de fertilité des sols. C'est le cas
pour les départs de Dakotcher vers Guelakov. Dakotcher souffre de
sols trop sableux alors qu'à Guelakov ils sont argilo-sableux. De
plus, le déboisement de la for~t est plus ancien à Dakotcher qu'à
Guelakov où des lambeaux de for~t subsistaient encore il y a une
décerLTJ.i.e.
La vague de peuplement récent de la plaine de Mozogo reprend
les linéaments du nouveau paysage humain ébauchés par la première
- 149 -
génération des grands débrousseurs pionniers,elle dilate les espaces
cultivés aUD~ dépens de la brousse et condense la trame d'occupvtion du
sol. Le mode d'établissement des montagnards en plaine ne suivant aucun
~chéma dirocteur établi à l'avance, aucun programme dirit:,-é de coloni-
sation agricole de la plaine, il est intéressant d'analyser les modali-
tés de cette colonisation spontanée, en particulier les rapports instau-
rés entre les deux générations de migrants.
4) Anciens et nouveaux paysans de la plaine :
Au moment où les arrivées récentes augmentent l'emprise des
montagnards sur les terroirs de plaine, les plus anciens pionniers voien
leurs forces décliner. Cùrtains· sont déjà remplacés par des fils ou des
neveux qui reprennent leurs expIaitations.
A Tchakodé, le cousin de Baldna comptait parmi les
premiers défricheurs de la plaine ; il vient de mourir et
R~ldné. descend de Moskota pour le remplacer et reprendre ses
champs. Ouler, descendu en plaine en m~me temps que le cousin
de Baldna, reste seul: il n'a plus àe femme et ses fils sont
mariés. Il ne cultive presque plus. Il vend et loue les terres
débroussées.
Les anciens pionniers forment un groupe social bien individualisé. Ce
sont des propriétaires fonciers qui vendent et louent aux nouveaux-
venus, des a~ciens qui règlent les affaires du village, acceptent ou
non les nouveaux éèrrivants,le chef de village étant choisi d'habitude
parmi les premiers fondateurs du village. On a donc affaire è une véri-
table gérontocr;;..tie de quelques familles dominantes.
Pour certains villages, les débrousselJlcnts sont iDrminés
(Tchakodé, }'lawa, Dakotcher, Guélakov) et on ne peut envisag8r qu'une
occupation plus dense des terrains cultivés. Les nOi."veaux-venus ne
peuvent compter que sur les liens de parenté ou d'amitié qui les
lient aux anciens du village ou bien accepter des taux de locations
semblables à ceux qu'exigent les Mandara.
Des Nafa du Ilk'lssif Djingliya établis depuis cette
année à Dakotcher doivent louer une corde 1000 francs aux
Mafa du village pour lesquels ils font figure d'étrangers
puisqu'ils viennent d'un massif différent •
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Méme si le nouveau-venu s'installe dans un village où les possibilités
de débroussement restent encore illimitées, l'wiutié du chef de vil-
lage lui estpréciEmse car il ne peut tout défricher dès la première
année.
Filem connaissait déjà le chüf ffilnco de Gokoro, il
venait p2rfois lui rendre visitc. Il s'établit près de lui,
clans l'un de ses champs il y a deux 3.-'1s. 1e chef lui prête
du torre.in la preIT!ière année. Filem ne débrtmsse que depuis
l'nn dernier.
Inversement, l'isolement familial et social constitue un
obstacle à l'enr3.cincmont du migrant en plaine.
Gatsbi descend de Moskota à Nguechewé avec son frère;
celui-ci s'islamise puis illOurt. Gatsbi n'a rien débroussé,
il est contraint de louer chaque année de mauvaises terres.
Il s',:n va en Nigéria, s'embauche d'abord chez un lilandara
pour la saison des pluies. Il revient à Neuechewé cette
année trop tard alors qu'on a déjà semé le IJil. Il loge
chez un montagnard remonté parce que malade, mais celui-ci
a laissé sa feIDll~ en plaine. C'est elle qui cultive autour
du saré. Gatsbi, quant à lui, cherche encore du travail chez
les N211dara de Ngv.echewé pour nourrir sa femme et ses trois
petits. Alors qu'il était propriétaire de son lopin de terre
en montagne,Gatsbi est devenu un paysan sans terre en plai-
ne, un ouvrier agricole ; cas de "prolétarisation"consécutif
à la descente cn plaine.
Ngaloudah est descendu du ID&ssif Bao cette affilée
à Jiler parmi des Mafa du massif Koza ; c'est donc un
étranger.Il ne réussit pas à obtenir un champ à cultiver
pour cette saison des pluies. Il s'en va tr?vailler choz les
r'Iandara et IDélIlge le mil apporté de la montagne. Puis, il
devra en acheter pour l'::mnée prochaine. Réussira-t-il en
plus à louer une parcelIe de culture? Ce n'est pas certain.
L a descente spontanée en plaine, en dehors du soutien des cadres de
parenté, aboutit souvent à un échec.
5) Les reL.dions avec les massifs de départ :
Comme la plaine de Hozogo n'est pas éloignée. des massifs de
départ, les relations entre 18 montagne et la plaine se maintiennent
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longtemps après les départs. Des montagnards de Moskot~ viennent culti~
ver jusque dans la plaine alluviale de Mozogo ; ils rendent visite à
leurs frères de plaine en allant aux mBrchés do Mawa et Kouy~pé en sai-
son sèche. Inversement, si l'on entorre en plaine les fe~nes et les
enfants décédés, les anciens, les "notables", sont inhumés en montagne.
Les montagnards des messifs de bordure n'osent pas venir s'embaucher
chez les Mnndnra de la plaine de jl[ozogo, par crainte des railleries
de leurs frères installés en plaine. Ce sont dos î1afa des massifs de
l'intérieur et des Mouktélé qui viennont offrir leurs bras.
Le transfert de la famille en plaine ne s'opèrJ pas toujours
de façon brutale ; une femme reste parfois en montagne pour entretenir
les clli~ps et faciliter le retour si la descente en plaine échoue.
Djokdjok quitte il y a cinq ans son massif Moudoukoua
pOlIr Tchakodé. Deux frères sont déjà partis en plaine, l'un à
Tala Katchi plus en aval du mayo Nguechewé, l'autre en Nigéria.
Les deux frères restés à Moudoukoua reprennent leurs champs.
Djokdjok quant b. lui, laisse l'une de ses fcmes en montagne
avoc un petit champ autour du 8c'1.ré et il retourne là-mut de
temps en temps. Il ne veut pas abandonner Bes champs à Mou-
doukoua car la plaine ne lui plaira peut-~tre pas toujours.
Inversement, la descente en plaine peut Otre préparée par l'installa-
tion préalable d'une des femmes du montagnard.
L'oncle de Malama habite depuis longtemps déjà à
Nguechcwé et son bi8n-~tre fait envie à Malnma. Il amène
l'une de ses femmes en plaine,lui construit un s~ré sur une
parcelle de son oncle près du mayo MoskotLl. Lui-même y vient
travailler pondant las travaux agricoles. Il se met à débrous-
ser ses propres clli~ps, constate que l'endroit est bon,que le
mil donne bien et décide alors de se déplacer en plnine avec
toute sa fomille.
La coupure des migr311ts avec leur massif de dép3I't ne se produit donc
qu'après plusieurs années de vie en pleine.
L'afflux de montagnards ces dernières années se manifeste
par un déforestage plus rapide de la plaine aux lisières des terroirs
alluviaux. En deux ans, les champs progressent sur la brousse du
piémont Moskota d'·une façon spectaculaire en direction de la piste de
Tala Bétekwé. Les sarés s'éloignent de plus en plus des rives du mayo
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Moskota et s'implantent directement sur les nOUV0GUX Ch8~pS, au-
delà du petit village peul. A l'ouest de la forêt de Mozogo, dos
Minéo découpent des clairières de cultures ~ mêmo la for~t. Quel-
ques sarés tûllt récents perdus nu milieu d'une belle forêt semblo.ble
à celle de la réserve de Mozogo, font encore Gujourd'hui figure de
pionniers sur une zone sans doute mieuX ~ouGe pour l'agriculture qUG
ne l'indiquent les pédologues. Quand elle ser~ déboisée. los plus
gr~ds nrbres meurtris et calcinés jusqu'au chemip- de lisière desti-
né à ln pl'otection. de la réserve foresti.ère, celle-ci éllors sera
complètement encerclée par les cultivateurs habé qui :lttendent depuis
longtemps l'autorisation d'y 8ntrer.
- C - Les tenCla..l1C0S et les problèmes actuels de lé', colonisc,tion
spontanée.
1) Colonisa.tion de peuplement et AgriculhTe spécul2.tive drillS
la plaine de Mozogo.
Si la colonisation agricole spontanée tend à reconstituer
en pIEtine les éléments principaux d'une ngriculture de subsistance
semblable à celle des massifs. elle subit de plus en plus l'influ-
. ence de l'agriculture des Mandara délibérément orientée vers les
productions comElerciC'.lisables, c' est-à-mre le coton. De.ns ln plaine
de Mozogo, les sorghos de plaine, sorgho blanc et/rouge remplacent
le sorgho jaune de montagne quine subsiste que sur les dernières
terrasses de Gnldala, en culture continue d'une ffiU1ée sur l'autre,
contrairement à l'ensemble des massifs mafa. On le retrouve encore
Autour des sarés établis sur le piémont sableux de Galdnla finis
au-delà, on préfère semer les sorghos de plaine. On reste encore
fidèle à l'arachide sur les sols sableux mais partout le coton
devient en plaine la seconde culture des R?bé, 8.près le mil.
Si l'on tente une comp2raison avec l'agriculture méill~~ra, les
cluffres font ressortir la faiblesse des superficies cultivées par .
les anciens montagnards en pléline : voici par exemple, trois exploi-
tations rn~ndara et trois exploitations robé, suivies· sur que-tre
années de culturc consécutives Ck'UlS la pl~ine def10zogo: (1)
(1) d'après DORE: De quelques problèmes relatifs à l'installation des
Païens dans la plaine, à la lumière de l'expérience de la C.F.D.T.
et des premiers résultats acquis dans les trois casiers du SEM
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4,55 ha 0,56 0,32 [) 6
6,67 hn 0,83 0,47
8,m hn 1,00 0,57
6,49 ho. 0,81 0,46
L'échantillon n'est peut-IHre pES aussi déiTIonstrE'.tif qu'on 10 voudrait
car le premier gronpe de fnrnilles comprend quntorze parsormes nctives
et le second huit seulement. Les superficies cultivées diffèrent mais
les moyennes par personne active sont comp~rables, sauf la première
année.En second lieu, on retient de ces chiffres l'amplsur des varia-
tions des ~ùperficies cultivées d'une année à l'autro. Pour les t~ndar~,
on peut l'expliquer par l'intermédiaire des cultures de mil repiqué plus
ou moins étendues'selon que l'année est plus ou moins humide. ~mis ces
variations affectent aussi les exploitations des Babé. Contrairem8nt à
la montagne, où le parcellaire du terroir est fixe et bien délimité,
celui de la plnine est encore mouvant dans ses limites. On peut faire
intervGirir les cessions provisoires et multiples de parcelles d'une
famille à l'autre, les variations de force de travail au sein d'une
fanille provoquées par les maladies très fréquentes en saison des pluies.
Alors que les Habé accordent une Frddominance aux cultures
vivrières, c'est-à-dire au mil, les l'landara de la pla:ine de No zogo s' in-
téressent d'abord au coton.
Gazawa, revenu de la région de Barna (Nigéria) auprès
de ses frères à Nguechevlé, loue ses champs aux Nandara depuis
cinq anGe S'il cultive le mil dans une parcelle cette année,
le propriétaire la reprend l'année suivante pour y faire du
coton et dOlli1e à Gazawa un autre champ à cultiver en mil. Exem-
ple frappant de rotation des cultures assLœée par la symbiose
entre U.."l r.1andDra et un Kado, chacun SI intéressant à une culture
déterminée.
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Los ~bn(Larn adoptent largement la culture attelée. Un labour
au moment des premières pluies précède le semis du coton ; les premiers
s2rclugcs sont effectués par des attelages. Ensuite,le coton
étant trop développé pour permettre le passage .d'ane paire de boeufs
on fait appel pour les derniers sare lages à une nombreuse main d'oeuvre
journalière descendue des montagnes. Enfin les Mandara utilisent
largemont l'engrais distribué par les soins de la C.F.D.T., remboursé
nu mOillent du march.~ du coton.
La C.F.D~,qui dispose d'un posto agricole à Nguechewé, a
entrepris une réorgcmisation foncière cl' elyemble (10 la plaine allu-
viale à partir de Nguechewé. Toute la zone cotonnière, 2n particulier
entre les mayes Nguechewé et Moskota, est. divisée .an cordes quadran-
gulairo,disposécs selon un quadrillage S6ométrlque, bornées et redis-
tribuées aux anciens exploi tants. Ceci p()I'Jnet l' établissollünt de
grands "blocs de culture" homogènes, le respect de la rotation bien-
nale coton-mil généralisée par la C.F.D.T., la surveillance des mé-
thodes de culture, le traitement anti-parasitaire global d'une zone
de coton (1).
La réputation de richesse acquise par la plaine de Mozogo
grâce au coton est telJ.ement répandue que des Moundang sont venus
s'établir à Mozogo m~me et louer des terres, cultivées uniquement
on coton, à des taux dépassant toutes les normes habituelles: 3.500
francs la corclecontre 1.000 francs par 18s Mara. Les Moundang se sont
lancés depuis longtemps dans le culture comrJer6ale du coton aux dé-
pens des cultures vivrières, très négligées (2). Ils constituent une
menace à l'expansion des montagnards en plaine. Les Mandara, gros
pro~riétaires, leur louent de préférence leurs parcelles libres. D'autre
part, de riches commerçants absentéistes (3) achètent des terres
lachées par la station de Guétalé et d'autres situées dans la plaine
de Mozogo,pour y cultiver du coton sur de grandes parcelles labourées
à la charrue.
2) Les 1I1aboureursll habé:
Deux phénomènes coexistent donc sur la plaine de Mozogo :
une colonisation de peuplement par les montagnards des massifs voisins,
une agriculturc commerciale fondée sur une seule cultur.;) dont tous les
circuits monétaires de la région Qépcndent : le coton. Parallèlement
à l'organisation rationnelle de la culture duooton dans la plaine de
(2)
En effet, avec l'imbrication des parcelles de cultures, il suffit
d'une corde de coton non traitée pour que les parasites contaminent
toute une zone.Auparavant, aucun traitement clùmique ne s'imposa.it
dans la plaine de Mozogo gr~ce à la sécheresse du climat.
Il est :probable que la venue de Ivlounclang jusqu'à Mozoeo soit dao
à l'é~sement des sols dans l'arrondissement de Kaéle par suite
de cultures de coton trop répétées. _ 155 _
Quelques uns résident à Mokolo.
Mozogo, le peuplement de la plaine se poursuit par les montagnards de
façon spontanée. La descente en plaine leur permet une amélioration
de leur économie de subsistance traditionnelle gr~ce à des récoltes de
mil plus substantielles. C'est le but qu'ils recherchent. Cependant,
ils ne peuvent se tenir à l'écart de l'opération de développement de
la culture du coton et certains cherchent déjà à imiter les méthodes
de culture des Handara. Ils n'emploient pas encore de main-d'oeuvre
montagnarde mais ils disposent d'attelages et de charrues acquises
grâce à leurs ventes de coton. Ils labollrent leurs parcelles avant les
semis, font des sarclages attelés et vont labourer chez les autres.
Qui sont ces "laboureurs" ? Parfois, des montagnards dont la
réussite en plaine est rapide.
Brahim n'est en plaine que depuis huit ans mais il
débrousse plus de trois hectares et posséde deuxcharrues ;
il laboure tous ses champs avant de les cnserne:':1cer et tra-
vaille comme "entrepreneur de labour" chez les autres.
Brahim représente un cas exceptionnel. Les laboureurs sont presque
tous les anciens défricheurs de la plaine ou leurs remplaçants ,ceux
qui disposent de plus de terres qu'ils n'en pouvent cultiver à la houe.
Patak est l'un des riches Mafa de la plaine de Ho-
zogo. Son père débroussait déjà sur des rives du mayo Moskota
et lui-m~me finit d'abattre la forêt à Tchakodé. Tous ses'
voisins sont.ses locataires. Il a quatre femmes et une char-
rue depuis longtemps. Il ne travaille à la houe que pour le
dernier sarclage.
Avec le temps s'esquisse donc un début de hiérarchie sociale parmi les
anciens montagnards par la formation d'un groupe de "riches laboureurs"
au-dessus de la masse des cultivateurs manuels. Venus défricher la plai-
ne les premiers, les laboureurs sont en même temps les fondateurs des
villages. Ils bénéficient d'un ascendant à la fois de prestige social et
de richesse sur les autres. Jusqu'ici, ils louent leurs terres disponi-
bles à de nouveaux arrivants, ce qui provoque un peuplement plus dense
des terres cultivées.
Disposant d'une force do travail décuplée par l'achat d'un
attelage de boeufs,ils cultiveront bient8t facilement toutes leurs
terres. Ils risqueront m~me de faire pression sur leurs locataires pour
récupérer les champs aff&rmés. L'introduction de la culture attelée
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signifie l'abandon des méthodes de culture traditionnelles pour un
niveau techniClue plus efficace. Dès lors une densité de 110 habitants
/ ~ par rapport aux terres cultivées dépasse le seuil de peuplement
de la plaine dans ce nouveau contexte techniClue. Le peuplement de la
plaine par les montagnards ne peut se poursuivre Clue s'il reste des
terres libres à mettre en culture, ce Clui expliClue la brusque dila-
tation des terroirs cultivés vers le piémont Momeota ces dernières
années. La menace d'une saturation pèse donc sur la plaine de Mozogo
car les superficies c1isponibles à la hache de défricheurs ne sont plus
illimitées•.
3) Les relations avec les Musulmans.
D'autres groupes ethniques s'opposeront de toutes leurs
forces à ce que les terres libres soient entièrement mises en culture
par les montagnards: les éleveurs des trois petits villages Foulbé
de la plaine de Mozogo, f.1awa, Karazau 13t Nozogo-Foulbé. Lz premier
sur le piémont de Galdala, est entièrement entouré Pi1I" les champs
au milieu desquels des chemins de parcours permettent aux troupeaux
de gagner les deux pâturages de saison des pluies : le piémont
Moskota au nord et surtout le piémont Minéo à l;est. Les deux autres
villages utilisent aussi ces deux piémonts en saison des pluies. Les
troupeaux reviennent au village chaque soir. Ils ne pratiquent de
transhumance ni en saison sèche ni en saison des pluies. Les Foulbé
craignent la progression constante des cultures en plaine mais res-
tent attachés à leurs villages car ils cultiVE>..nt eux-mêmes du coton.
La faible importance numérique des éleveurs foulbé dans la plaine de
Mozogo ne doit pas conduire à une sous-estimation de leur importance.
En 1970, un essai d'implantation de montagnards d.:ms la plaine au nord
de Mozogo, sous l'égide de la mission de Djingliya, échoue à la suite
des pressions des éleveurs sur l'Administration.
Quant aux Mandara, ils cherchent à compenser le peuplement
habé de la plaine en assimilant ceux qui sont descendus les premiers
et les jeunes. Le prosélytisme des IVl8..l1dara de l10zogo parâit pourtant
assez élémentaire et peu efficace. Ils cherchent à convaincre les
jeunes de se faire circoncire, de vonir vivre chez eux où ils cons-
tituent une main-d'oeuvre bon marché. Quelques jeunes acceptent de
sc faire circoncire mais déçus, r0vienncnt parfois parmi les ~~a.
Les mariages inter-ethniques ne S0 produisent q\lC dans un seul sens
mariage de filles Mafa avec des Mandara. Les Mafa s'y opposent car
les Mandara négligent le plus souvent de leur verser la dot. Le
goüt des filles Mafa pour les mariages inter-ethniques paratt assez
curieux si l'on sait quo la femme Mafa est beaucoup plus indépendante
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au point de vue matériel de.son mari que sa voisine Mandara. La femme
Nafa dispose de ses propres cultures, parfois de son propre saré indé-
paudant en vioillissant alors que la fe~ne Mandara ne possèàe rian en
dehors de quelques objets personnels.
A Jamort de son mari, une femme descend chez son
fils à Mozogo. Parti de la montagne à l'époque des criquets,
recueilli par le chef de Mozogo, il s'est islamisé voici
vingt ans. La mère ne peut plus s'entendre avec son fils
devenu f.landara. Quand on cultive, celui-ci veut qu'on tra-
vaille pour lui seulement alors qu'elle veut travailler
aussi pour elle. "Ce n 'est p~l.s bon de renter chez un Han-
dara" ; aussi a-t-elle quitté son fils pour s'établir au-
près d'autres ~4ûa.
L'ascension sociale qu'entraîne l'islareisation ne s'allie pas à une
émancipation matérielle de la femme, bien au contraire.
Depuis la dernière décennie, l'introduction de la culture
attelée par l'intermédiaire du coton permet à certains Habé de sortir
de la pauvreté pour accèder è une certaine aisance matérielle. Celle-
ci ne prépare-t-elle pas une islamisation qui achèverait l'ascep~ion
sociale de ces Habé ou bien au contraire, l'aisance matérielle attein-
te permet-elle une promotion sociale des anciens montagnards sans
passer par le biais de l'islamisation? Il est sariS doute encore trop
tôt pour répondre à une telle question. Les montagnards descendus dans
la plaine de Mozogo conservent des attaches sociales ct religieuses
suffisamment fortes avec leurs massifs de départ pour ignorer l'in-
fluence de l'Islam. On peut cependant supposer que les générations
futures souffriront beaucoup plus que leurs pères d'un déracinement
du milieu culturel montagnard et seront plus sensibles à l'influence
du mode de vie musulman. Le caractère spontané de la descente des mon-
tagnards sur la plaine de Mozogo favorise peut-6tre l'assimilation
sociale et religieuse par les Mandara. Il convient de se demander si
la descente dirigée en plaine dans le cadre de casiers de colonisation
ne permet pas de mieux assurer une véritable promotion sociale des
montagnards sans le déchirement d'lm reniement complet du fonds culturel
hérité des anc~tres.
II - LE CASIER DE r·~OKYo •
.. Situé.à vingt kilomètres au nord de Maroua, le massif Mokyo-
- 158 -
~~lkoa fait partie de l'ensemble des massifs-inselbergs qui accidentent
la plaine du Diamaré au devant du front oriental des monts ~1andara.
De fonne massive avec cinq kilomètres de long sur trois de large, il
est entouré d'une auréole de glacis d'accumulation plus ou moins inci-
sés par des ravineB selon la proximité du niveau de base local du
mayo Mangafé au nord et du mayo Ranéo au sud. L'interfluve compris
entre ces deux ~BYOS représente la zone d'extension actuelle des cul-
tures des montagnards. Toute la plaine située à l'est du massif jus-
qu'au département du Diamaré constitue le casier de colonisation de
Mokyo organisé par le ~1 nord. En dehors de ce casier, la colonisa-
tion agricole do la plaine se développe librement. Tous les nouveaux
villages créés en plaine ne comprennent que d'ancicw montagnards à
l'exception d'un Peul installé depuis longtemps à Wolordé. ~lokyo
représente donc une expérience intéressante de colonisation dirigée
de la pIaUle et de promotion de montagnards n'ayant pas à y admettre
et supporter la coexistence avec des ~msulmans installés depuis plus
longtemps qu'eux.
- A ~ Le massif de Mokyo-Molkoa.
1) J,a situation du massif:
a - Un massif isolé.
Bien que peu éloigné cs ~'Iaroua et complètement entouré par la
plaine, le massif de Mokyo-Molkoa est longtemps resté mal connu des
administrateurs. Relevant de la subdivision de l'Iora, il dépend de
Mokolo et non de Maroua, mais se trouve à la lim.ite de la région de
Mokolo, entièremGnt isolé pendant la saison des pluies quand les mayos
.''èlIlgaié et Ranco coupent la route de Maroua à Nora.
Les montagnards de r10kyo-Molkoa ont "la réputation
d'~tre les plus tranquilles de la subdiiTision de !'iora. On
les voit rarement mêlés aux manifestations qui attirent
l'attention sur les autres massifs: bagarres collectives,
rapts de f8mmes, refus de payer l'imp6t". Quiétude apparente
dont s'accomode l'administration mais qui entra1ne une igno-
rance de la situation vérit~ble du massif.
Les recensements administratifs s'effectuent à r~lingaÏ et la
plupart des montagnards ne consentent pas à s'y rendre. Le premier
recensement fait sur le Illé'.ssif même par W.ffiEZAT date de 1939. On
découvre alors deituartiers entiers, Lalawaï par exemple, dont aucun
habitant ne s'était présenté auparavant. Puis, en 1946, WYZANCE
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dénombre la population du massif pendant une semaine, met en place les
groupes ethniques et analyse ~~ccintement la situation du massif dons
Bon rapport de tournée. Il compte 2.000 habitants tous en montagne
alors qu'aujourd'hui, sur 4.000 personnes recensées, à peino 400 restent
sur le massif, tous les autres étant descendus en plaine ou au pied même
du massif.
LUYZANCE note que le massif est le plus abrupt de la subdivi-
sion de Mora et l'accès de sa partie haute vers 900-1.000 mètres, des
plus difficiles. On observe bien du massif voisin Mbokou le profil ca-
ractéristique du massif Mokyo-Molkoa : une plateforme sommitale acciden-
tée par des chicots rocheux dominée par la crôte de Molkoa au nord,
surplombe la plaine par des versants brutaux striés de torrasses à
l'ouest (Tcho1I1cll), totalement recouverts de chaos de gros blocs arron-
dis à l'est (1Ilokyo), rendant impossible tout aménagement agrico~.e. La
population montagnarde ~e concentre sur la plato4brme sommitale, invi-
sible de la plaine, divisée en petites cuvettes par des alignements
de blocs: Ftak: au nord, Doulbaï au centre, puis Tokozck, enfin la
vallée de Lalawaï en contrebas, au sud du massif. De chacun de ces
cuvettes, on ne peut aporce voir la plaine cm contrebas, ce qui donne
aux montagnards une forte impression d'·i.soloment.
b - Un peuplement hétérogène (1).
Le peuplOffient du massif Mokyo-Molkoa ne sU2~le pas très
ancien, si l'on se réfère aux listes généalogiques des ~fukyo qui ne
remontent pas nu-delà du cinquième degré. Quatre grouper·2nts ethni-
ques se partagent le me.s:3if mais presque toute la pl3.t~m.e SOIllllÙ.-
tale L~· --. -_....~ "'nt aux r.1okyo venus les premiers,or:!ginaires de Nada.• A
la suite de bagarres, les Ftak réussissent à occuper les hautGurs
qui. dominent cette plate-foI'I!1e ainsi que quelques cuvettes intéri-
eures du nord au sud du massif. Les Ftak seraient d'anciens Guisiga
de HaroU8.';. montés sur le massif où se trouvaient déjà les Mokyo.
Autrefois les hostilités entre Mokyo et Ftak ne cessaient jamais.
Les deux groupes s'affrontaient à la limito des terres de culture,
dans une petite dépression. Les Hbidémé arrivent ensuite d'un en-
droit situé à l'ouest, nommé Mbidemé (1). Les Molko venus de Mada
ne trouvent plus de terrain libre sur la plate-forme sommitale et
s'installent comme les Mbidemé sur le versant nord du massif, en
contrebas de la c~te de Molkoa. De même que le chef de r·loqo, le
chef de Molkoa est ma1tre de la pluie. A ces quatre groupes ethniques
(1) Se reporter à la carte 5 : Mise en place récente des populations
entre les oayos RMéo et Mr.mgafé.
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principaux s'adjoignent des étrangers qui t faisant souche, forment
de pet:i.ts quartiers établis sur les dernières pentes du me.ssif :
Méri t MoundoUÎ, Moussourwoi, Bongoulaï à Hokyo.
Les groupes ethniques les plus anciennement installés occu-
pent la plate-forme sommitale du massif, les autres se vcient con-
traints de rester sur les rochera qui dominent directement la plaine
à la merci des incursions des Foulbé. Cette répartition du peuplement
n'est pas sans conséquences sur le comportement acttlel des montagnards.
Les quartiers en contrebas des hautel1rS, d'accès plus facile, sont
pl"c ouverts aux Musulmans de la plaine. LUYZA.NCE note déjà les diffé-
rences entre les montagnards de bas de massif et ceux du plateau
sommital.
"Dans ces quartiers (de bas de massif), soi-disant
plus civilisés, le travail de recensef;lent fut le plus diffi-
cile : palabres continuelles, inertie ou plutôt mauvaise
volonté des chefs, attitude sournoise dea individus. Très
différents sont les gens des quartiers hauts de la montagne.
Race belle et forte,ils sont plus ouverts, plus francs".
Rapport de la tournée effectuée par LUY~U~CE du 18 au 24
février 1946 sur le massif de Molkoua.
Le massif ~~kyo-Molkoa, de dimensions po'n·t~t restreintes,
n'a jamais COIlLtt.. aucune unité politique. Les quatre groupes ethniques
vivent indépendants les uns des autres, sinon en état d'hostilité
latente : au centre, les Ftak doivent lutter contre les inc~'sions
des montagnards Mbokou jusque sur leur massif et soutenir les atta-
ques de leurs voisins 11Okyo. Pour tous les montagnards au nord et à
l'est, les 11olko donnent leur nom au massif entier, tandis que pour
les Foulbé de la plaine, ce sont les Mokyo; ambigJité rév~latrice de
l'anarchie politique qui règne sur le massif.
Un moment, le prestige et la sagesse du vieux chef
de Mokyo, Magataka, semblent permettre dl envisager une uni-
fication du massif. "C'est un curieux personnage écrit
LUYLJù'WE, v6tu d'un boubou crasseux et d'une sorte de bonnet
phrygien, il a un air de dignité incomparable. Mokyo où
soixante dix huit personnes ont été recensées est essentiel-
lement composé des membres de sa famille : frères, femmes,
enfants, tout le monde marche à la baguette". "Etonnant
Ï'1agataka, vieillard magnifique, semblable au vieux Noé en
personne et dont l'arche s'est encore accrue" écrit de son
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LEhBEZ/',T en 1947. l'lais f:lagataka refuse la charge d'unifier
le massif d2.ns un canton et ses successeurs n'héritèrent
pas de son prestige. Le massif dépend toujours d~ canton
de NakiEngai.
C'est l'un des seu13 massifs de Mora où la politique française d'é-
mancipation des monta~1ards de la tutelle des Mandara n'ait pas abouti
à la constitution d'un canton indépendant. Anarchie poli t:i.quo et re-
ligieuse divisent les rlontagnards du mas2if qui ne sc; re:rr:uvent unis
. que par la langue ; v(mus d'horizons différents, tous les groupes eth-
niques ont adopté une le.ngue unique qui les oppose aux monté::.gnards
des massifs voisins (1).
Un peuplement relativement récent et l'abondance de chaos
rocheux incultivebles font du massif de Mokyo-Molkoa un massif boisé
par rapport aux monts du ~1andara. Ce qui explique peut-ôtre le déve-
loppement d'une industrie florissante du fer sur le haut-plateau.
LUYSANCE note en 1946 qu'une quarantaine de hauts-fourneaux, façonnés
en poto-poto, installés èbIIS les creux de rochers, fonctionnent en
saison sèche. Le sable ferrugineux utilisé coa~0 nrinerai ~~ns les
hauts-fourneaux proviont de Nouyangué et de Maùa. Les fondeurs vont
l'acheter là-bas tous les ans en octobre-novembre puis revc'ndent aux
forgerons l'îada le fer obtenu en boule-éponge. (2). r:L:lis l'extension
du commerce de récupération des pièces de voituro ruine bn1ta.lemont
l'industrie du fer ffi1r le massif de Mokyo.
Los femmes du massif MO~Jo-Molkoa filent le coton cultivé
en plaine bien avant l'introduction de variétés sélectionnées par
les Fr"lnçais. Apanage habituel des feElmes musulmanes, c'est aussi une
spécialJ.té artisanale du massif qu'on ne retrouve pas sur les !llcl.ssifs
voisins. Elle constituait autrefois une source de revenus supplémen-
taires qui no subsi.ste plus qu'à titrG de curiosité.·
2) La surchargG déillographique sur le massif.
La raine consécutive do deux activités artisanales largement
développées sur le mas~if provoque un rumoindrissemGnt dos ressources
et une surcharge démographique. Celle-ci 0St particulièrement sen-
sible sur le haut-~latcall sommital où se trouve la majouro partie de
la population (1.500 sur un total évalué à 2.000 en 1946 par LUY~'J'il\iCE).
A Doulbai,Ftak, 10 torroir montagnard ost llettement insuffisant pour
nourrir la population recensée. L'aggrQvation de la chŒrgc démographiquo
(1) On retrouve ici un trait général aux monts JVJandara : le relief 9t
la langue individualisent des groupes ethniques qui ne reconnaissent
ni organi&~tion politique hiér~c}ûsée pi principe religieux unificote'~.
(2) Les M~da n'étaient pas fondeurs, sans doute pareo ql!'ils ne disposaient
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sur le massif se répercute p~r l'adoption fut droit d'a!nesse dans les
héritages et par l'extension des superficies cultivées en plaine par
les montagnards.
a - Quelques exemples d'exploitations.
Pour mesurer la pression démographique dans le cas concret
du qu~rtier Doulbaï où elle semblait particulièrement aigüe avant la
descente en plaine, on ne pouvait recourir à un levé systématique des
parcelles acv~elles, des cessions s'étant produites depuis les départs
au profit de ceux qui sont restés en montagne. On a donc interrogé à
poster:i.ori d'anc:~ons montagnards sLor la répartition des parcelles de
leur exploitation avant la descente. Sur v)_ngt cinq cas R Doulbaï :
treize ne cultivaient aucun champ en montagne, cinq "une petite par-
celle seulement" de quelques ares et sept un grand champ constituant
la pièce prindpale de l'exploitation. Ce qui fait penser à de fortes
inégalités foncières entre les mo~tagnards, vérifiées par le levé de
quelques parcelles dont les limites restent connues avec précision,
m~me si. elles ne sont plus cultivées del)1.ÜS qudques années.
A Doulbaï, le champ d'Aderdau autour d.e son saré
meSttre cent quatre ares, celui d'Adrkawaï soix~~te sept ares.
r'lakat le chef de quartier vi.ent de remettre en culture en
montagne une parceHe de cent dix huit ares, une partie de
ce qu'il cultivait avant de descendre. Près de Doulbaï, le
champ d'Aguédéo autour du saré couvre deux cent soixante cinq
ares auxquels il ajoute cinqunnteares loués à un montagnard
descendu en plaine.
c,~ sont de grands champs pour un terroir montagnard limité à la plate-
i'orme SOlIlIiU tale du masdf ; aussi englobent-ils d~ nombreux sarés sans
autre terre attenante qu'un mince lopin pour quelques pieds de tabac
et de maïs.
A Tokozek, Tomakana ne dispose que de dix n8uf ares
auteur du saré, Avassaï d'un lopin de cinq ares et une parcel-
le de trente six ares un peu plus loin. Beaucoup d'autres ne
jouissent d'aucune terre attenante à leur porte : cinq famil-
les dé.lJls l(~ champ d'Aguédéo, trois dans celui de r:Iakat.
Ces iI1égalités dans la répartition foncière des terres en
montagne impliquent la priorité d'un descendant sur les autres lors des
successions,l'atllé en ce qui concerne le massif ~fu~lolkoa. Mais
le droit d'aînesse n'a p~s toujours prévalu lors des hérita~s.
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Lorsque les deux frères Wamendjé et Vrededin héritent
de J.eur père à Ftak, ils se pE'xtagent le champ p;"l.ternel proche
du saré de la façon la plus égdlitaire possible en trois petits
lopins : \;JaIilendjé construit un nouveau 8aré sur sa parcelle à
proximité de son frère aîné qui remplace le père.
Il n'est pas impossible que la pression démographique se soit accen~lée
ces derni ères décennies, provoqwmt l'adoption du droit d' at..'1essc dans
les partages successoriaux.
Djouélé à Digaya descend s'inctaller près de la mission
à l'OllGst du massif il y a une vingtaine d'années, parce que
ses parcelles en montagne ne lui suffisent plus. Son père n'y
possédait qU'W1 champ de son vivant d'où il retirait en moyenne
2,50 quintaux de mil chEque année. En plus, ses CÜlq fils
avaient d.8broussé d'autras parcelles sur le piémor:.t et remon-
taient 15 quintaux de mil chez leur père : l'ess8ntiel de la
récolte provenait déjà de la plaine. A la mort du père, les cinq
fils partagent le champ paternel, si bien que chacun ne reçoit
qu'un petit lopin insuffisant, ce qùi incite Djouélé à descen-
dre en plaine.
Les effets du droit d'atnesse se font sentir sur la réparti-
tion foncière des terres cultivées sur le IWlssif en maintenant des par-
celles suffisamment importmltes pour permettre la fixation de l'atné sur
le champ paternel et en provoquant une dissociation entre.l'oxploitation
et l'habitat des bro.nches cadettes.
A Tchomah, le vieux Lougoï réserve son champ (quatre
VJ.Ilgt huit ares) à son fils a.1né Bro.Dai ; les autres fils sont
partis s'installer en·plaine. Bro.Da! a déjà construit son saré
en contrebas sur un lopin concédé par son père ; à la mort de
celui-ci, il réunira. les dCl'.x champs. Plus bàs, sur le versant
ouest du massif entièrement strié de terrasses très étroites,
Gariwai cultive seul le champ paternel ; ses trois frères y
habitent mais n'y cultivent pas, si ce n'est le jd.rdinet de
tabac. Leur voisin·, Dinnva ost seul sur la parcelle de son père.
En contrebas de celle-ci Se trouve l'unique champ de Tchoubatang
qui habite plus haut. Un vieillard seul dans sa case, ne dispo-
se que d'un lopin de tabac au milieu du champ de Tchoubatang.
Le droit d'a1n0sse dans le régime successoral tel qu'il est adopté sur le
massif Mokyo-~~1koa pQrmot d'éviter un émiettement trop poussé du parcel-
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les descendants cadets à élargir sans cesse le terroir montagnard
puis à s'expatrier dans la plaine lorsque les possibili~s de mise en
culture sont épuisées sur le massif.
b - La mise en culture de la.plaine (1).
Lors de son passage en 1946, LT.JYSi\NCE note que la plaine est
peu cultivée si ce n'est au pied même de la montagne sur une centaine
de mètres au maximum, ce qui est fort peu. Pourtant, Lti}ffiEZAT évoque
la question des cultures des montagnards dans la plaine lorsqu'il
passe à l>Thidemé l'année suivante, en 1947 (Rapport de tournées de
l'adjoint au chef de Région: janvier-mai 1947). Il écrit que les
montagnards louent déjà des terres en plaine aux Mandara et Foulbé
et ne voudraient plus payer. Il les engage à payer les locations mais
note qu'il faut qu'ils aient assez de terres : "il ne faut pns laisser
inculte pour nourrir un boeuf une terre qui peut nourrir des hommes••• "
La mise en culture du piémont est déjà ancienuîe à ce moment-
là, notamment au nord du massif, à Mbidemé et Molkoa où le terrJir
montagneux se limite à un versant abrupt et étroit. Encore limitée au
sud du massif, la frange des cultures en plaine au pied du massif
s'élargit à l'est (Mokyo) mais elle semble plus récente qu'au nord si
l'on se réfère à un parc arboré d'Acacia albida beaucoup moins homo-
gène. Ce qui concorde avec des disponibilités en terres plus grandes
sur le massif pour Mokyo que pour Mbidemé ct Molkoa.
Si l'on rapporte la population montagnarde aux superficies
uniquement sur le massif, le plateau sommi~al (Illokyo, Ftak) supporte
des densités voisines de 220 habitants/ km tandis que le versant sep-
tentrional (Nbidemé, l\10lkoa) admet une densité théorique de 290,
théorique parce que ces montagnards cultivent beaucoup plus sur le
piémont que sur le massif proprement dit. Par contre, le bassin de
Lala,.,aï au sud du massif avec une densité de 120, procure aux monta-
gnards un terrain de culture suffisant. Sur 150 cultivateurs interro-
gés à Mbideméet Molkoa, 30 habitaiont sur le massif avant la descente
en plaine mais n'y cultivaient rien, 66 cultivaient surtout sur le
piémont, certains jusqu'à Makilingaï : 96 sur 150 n'arrivaient donc
pas à suffire à leurs besoins à partir du terroir montagneux, ce qui
indique l'ampleur de la dissociation entre l'habitat en montagne et
les zones de culture en plaine. Le massif, surpeuplé par rapport aux
ressources agricoles disponibles, amasse la population sur place alors
que son rÔle de refuge ne reste plus qu'un souvenir du passé.
(1) se reporter à la carte 6 : Variations des espaces cultivées
entre les mayos Mangafé et Ranéo.
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La carte indique le débordement des espaces cultivés sur la
plaine sous forme d'une frange presque continuo qui finit par entourer
tout le massif de Mokyo-Molkoa avant la descente des montagnards en
plaine. Jusqu'à ces dernières années, le massif vivait donc en isolat
presque parfait, replié sur lui-m~me. Alors que tous les autres monta-
gnards adoptent, qui la patate douce cultivée sur gros billons, qui
le riz pluvial semé sur toutes les berges des moindres marigots, les
montagnards de Mokyo-f40lkoa ignorent encore aujourd'hui ces deux cul-
tures nouvelles. Et pourtant, le choix s'est porté sur eux pour la
promièl~ tentative importante de descente systématique des montagnards
en plaine.
- B - Le casier de colonisation de Mokyo.
En fait le casier de colonisation n'intéresse que le groupe
ethnique ~iokyo du massif Mokyo-Molkoa , puisqu'il correspond à la plai-
ne située à l'est du ~assif jusqu'à la limite du Diamaré. Sur les autres
faces da massif, la descente en plaine s'est opérée de façon anarchique
lors des pressions de l'administration en 1963. Du nord au sud, le
casier (1) da Mokyo s'étend de la dune de ~1akilingaï aux rivos du mayo
Ranéo. A ce rectangle irré~llier compris entre le massif Mokyo-Molkoa
et ln colline de Dogba, s'ajoute l'annexe de Godji-Godji au nord de la
dune double de riald.lingaï. Nais ce petit village récent s'intègre plu-
tôt parmi les villagos de colonisation le long des rives alluviales du
mayo l'·b.ngafé. Au contraire, la proximité du rebord montagneux et le
contexte morphologique du casier de Mokyo permettent do l'inclure
parmi les autres mouvements de colonisation agricole des piémonts.
Au total, 2.400 personnes vivent sur les 2.200 hectares du
casier de Mokyo jusqu'au pied du passif, soit une densité légèrement
supérieure à 100 habitants/km2• Mais la répartition de la population,
contrairement aux intentions des initiateurs, se révèle très in~gale:
elle se condense sur la petite plaine de Wolordé et sur les premières
pentes du péimont de l'10kyo, l'ensemble formant une zono bien peuplée
prenant en ér.harpe le casier, où les densitée voisinent ~50. Le contexte
socio-démographique et agricole s'annonce cependant bien différent pour
des densités de pzuplement semblables selon que l'on considère la plaine
de Wolordé ou le piémont de Mokyo.
(1) "casier" est un tenne qui implique le contrale de l'(:au soit par
canaux d'irrigation, soit par digues et canaux de dra1nage organisés
de façon géométrique. CG n'est pas le cas à Mokyo, si l'on excepte un
fossé de dérivation pour assurer l'écoulement des eaux du torl~nt de
Ilhkyo. Ce fo ssé a permis d'éviter l'inondation périodique de la petila
pl~ine de Wolorné mais par abaissemont du niveau de base local, il a
p~ovoqué un regain d'érosion et ce n'est plus à présent qu'une grande
ravina qui mord chaque année sur ses berges mal consolidées.
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1) Les antécédents
Avant l'expérience officielle de colonisRtion de la plaine
de Mokyo, un petit village prend naissance à \'1olordé, peuplé de monta-
gnards Nokyo descendus (Bijuit), de Foulbé (Isa) et de Guisiga. La
venue d'Une bande de brigands comparable aux détrou~seurs de grand
ohemin qui parcourent encore la plaine, en provoque la ruine vers les
années 1950. Wolordé entièrement incendié et pillé, les Foulbé se ré-
fugient à Dogba et Tchaba, les Guisiga abandOlment aussi le villnge,
les montagnards Mokyo se retirent au pied du I:\8.ssif, près de la mission
adventiste. Seuls le petùIssa, qu'on appelle toujours "Djaoro Issa"
bien qu'il ne soit plus chef et le Kado Yero restent dffilB le village
abandonrié. Mais lès montagnards Mokyo continuent ù venir y cultiver
leurs champs, à partir du pied de massif. Cette destruction d'un
nouveau village illustre le climat d'insécurité qui régnait en plaine
il y a deux ou trois décennies à peine et qui suffisait à annihiler
toute velléité d'installation des montagnards en dehors de leurs ro-
chers. La fondation spontanée d'un nouveau village en plaine permet
aussi de penser qu'une partie des montagnards ~~kyo envisageait de
quitter le massif, ce qui se comprend mieux à partir du manque de
terres déjà évoqué. '
Le début de mise en culture de la plaine au-delà des premi-
ères pentes du piémont en bas de versant montagneux et l'avancée lente
des champs vers la plaine smt bouleversés par la Mcision du SEJ:I! Nord
de s'établir à IvIokyo pour y mener 'à bien la prmnière tentative de
colonisation dirigée de la plaine par les montagnards. Pourquoi a-t-
on choisi précisément ce massif comme témoin de la descente des monta-
gnards ert plaine ? Jusqu'alors personne ne s'était beaucoup soucié de
ces montagnards, parmi les plus isolés de la subdivision. Depuis quel-
ques années,le SEH Nord, quant à lui, cherche un terrain libre suffi-
samment vaste pour une opération de mise en valour de la plaine sur
un espace neuf, où l'application d'un schéma théorique d'organisation
agricoJe ne se heurte pas aux obstacles liés à une occupation agricole
antérieure dont il faudrait tenir compte à chaque instant. C'est pour-
quoi la plaine de Tokombéré, choisie en prenùor lieu, est délaissée.
De plus, les montagnards des massifs voisins la déboisent très rapi-
dement. On se reporte plus à l'est, vers la limite administrative entre
les deux départements Margui-Wandala et Diamaré, suivie par la piste
de Maroua à Mora: elle ne traverse que des farOts de Dogba à liJémé.
Le projet d'un "secteur de colonisation de r·1akilingaï" prend
naissance vers 1953-1954; situé au sud du mayo l'1angafé il devait
accueillir en plaine les montagnards des massifs J.Iouyangué-Palbara
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et Mokyo-Nolkoa. Localisé de part et d'autre de la piste 11aroua-Mora sur
hui t kilomètres de long et cinq de large, soit un rectange de quarante
kilomètres carrés, il serait à cheval sur la grande dune sableuse de
l'iakilingaï laissée en partie à la for~t, encadrée au nord et au sud par
les- cultures do mil et d'arachide, cependant que la plaine de Wolordé
régulièrement inondée par le torrent de Mokyo serait vouée au riz. Assez
curieusement, le piémont de Mokyo devait recevoir les cultures de cotc~,
ce qui révèle une connaissance encore imprécise des conditions pédolo-
giques du milieu local. C'est du moins ainsi que se présente le projet
dans un schéma du secteur de colonisation de Nakilingaï.
En 1954, à la demande du chef de région du Margui-Uandala,
des pédologues de l'QHSTON prospectent la région pour "contr6ler la fer-
tilité des terres qui auraient pu permettre d'établir un casier de colo-
nisation le long de la route Maroua-Mora entre Mémé et Dogba ou chercher
éventuellement d'autres sols pouvant convenir au m~me usage" (1). Ils
mettent en évidence l'existence d'argiles noires tropicales au nord du
mayo Mangafé déjà cultivées, d'une zone alluviale du mayo il'Iangafé fer-
tile mais dont le taux d'occupation serait très proche de la saturation,
et d'une zone sableuse au sud du mayo Mangafé, là précisément où devait
s'établir le secteur de colonisation de ~Iakilingaï. Leur conclusion
n'est pas favorable au projet:
"Les sols sableux ne conviennent absolument pas à la
culture par leur manque évident de fertilité (très sableux,
quartzeux, lessivés, pas d'horizon humifère, végétation de
Guiera} par la profondeur excessive de la nappe phréatique.·
Ce secteur ne peut être reporté aux environs, les sols de
types différents plus fertiles, étant déjà occupés".
2) La médiocrité des conditians naturelles· (~)
.Quélques années plus tard le SEI'1 Nord reprend le projet mais
sous une forme plu.s modeste puisque limitée au piémont de l'f.lOk:Yo et à la
petite plaine de \o1olordé au sud de la dune de l1akilingaï. Holordé mis à
part, les conditions naturelles ne sont pOtœtant pas très favorables à
une telle expérience-pilote de colonisation agricole de la plaine par
les montagnards.
(1) CLA.IS~'E, COI1BEAU, CURIS : Rapport de tournée de la région comprise
entre Mémé et Makilingaï. I.R.CN'1. Mars-nov. 1954. 3 p. dactylo
(2) se reporter R la carto 7 : Casier de hokyo ; les conditions naturelles.
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a - Un piémont d'accumulation sujet à l'érosion:
Le casier se moule sur la partie supérieure d'un piémont
d'accumulation formé par les alluvions et colluvions anciennes prove-
nant du massif do Nokyo-Molkoa et localement de la colline de Dogba.
La dénivellation va de 450 mètres au pied du lnassif de Mokyo à 390
mètres près de la route de r1aroua, soit une pente moyenne de 15 ~~
pente assez forte sur laquelle les eaux tombées sur le massif déva-
lent et s'écoulent rapidement en érodant. L'inclinaison du piémont
est plus prononcée sur les premières pentes et au sud du casior à
cause do la proximité du niveau de base local du mayo Ranéo, puis elle
s'affaiblit progressivement à mesure qu'on s'éloigne du massif. L'é-
talement en éventail des colluvions s'élargit et s'aplanit à mesure
que l'on progresse du sud vers le nord du casier. Piémont d'accumula-
tion : l'épaissetœ des dépôts peut ~tre déjà importante alors qu'on
ne s'éloigne jamais beaucoup du mas'}if : plus de 20 mètres de sédi-
ments dans un puits à Wolordé. Jusqu'à un kilomètre du pied du massif,
on observe pourtant le socle affleurant dans les lits des mayos
(Tokozek).
La présence d'un front montagneux brutal de 600 mètres de
dénivellé, le premier que rencontrent après l'iIllJnense plaine du
Diamaré, les formations pluvieuses en provenance de l'est, provoque
des pluies d'origine orographique d'une rare violence,
alors que la plaine de Doulek à l'ouest du massif 80trrfre de la sèche-
resse. Toutes les pluies tombées sur le rebord de NOkyO s'additionnent
en bas de versa~t montagneux et déferlent sur le piémont. Autrefois,
elles inondaient plusieurs hectares de piémont :3 cause d'un drainage
mal rj.3rarohisé. Depuis le déboisement et la mise en valeur agricole
de la plaine, des ravines s'agrandissent chaClue année surto'~t sur les
sols argileux compacts incisés selon plusieurs facettes se recoupant
par des ar~tes aiglies en un vrai paysage de "bad-land". Stœ les sols
sableux au pied du mas8if, les mayos s'encaissent profondément. Plus
loin, sur les sols à tendance argileuse, la présence d'lm mince hori-
zon sableux de surface indique une érosion en nappes notable. Celle-ci
se révèle particulièrement dangereuse ff~ les sols cultivés à la houe
sur quelques centinètres de profondeur: lors d'une averse violente,
l'érosion en né'.ppes décape en "coup de rabot" la mince pellicule de sol
ameublie par le sarclage et déchausse les pieds de mil. On n'a pu
C'9Ttographier que les zones érodées sous forme de ravines, car l'éro-
sion en nappes affecte tout le piémont de ~loh.'Yo, d'une manière spas-
modique, après les omges les plus violents. Les zones menacées par
l'érosion en ravines se rencontrent surtout dans la ))artie sud du
casier, là où les pentes du piémont s'accusent (20 %~
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Malgré l'importance des eaux écoulées, aucune nappe phréati-
que importante ne parcourt la plaine de Mokyo. On remarque seulement au
coeur de la saison sèche des écoulements permanents très localisés,
parfois à proximité même d'un mayo dont le lit sableux s'est asséché
en profondeur. D'après MARTIN, il s'agirait d'eau d'exsudation de sols
salins qui emmagasinent l'eau en saison des pluies, puis la restituent
en saieon sèche sous forme de suintements. Comme il s'agit a-seoule-
ments très lents, ils ne peuvent alimenter de gros villages. Au niveau
de Wolordé, une petite nappe superficielle repose elle aussi sur un
horizon salin; elle correspond en plus à l'écoulement du mayo de
Mokyo.
Trois mayos traversent le casier. Ils descendent du rebord
montagneux sous forme de torrents en saison des pluies puis se perdent
après quelques kilomètres dans la plaine. Ils inondent des zones bas-
ses, y déposent des alluvions fines argileuses qui forment les placa-
ges de sols les pl~s fertiles du casier.
b - Des sols surtout sableux :
Le casier comprend surtout des sols sableux : sols sableux
grossiers dérivés de l'ar~ne granitique près du massif sur une largeur
qui varie de 1 à 2 kilomètres, puis sols sableux fins passant graduel-
lement à des sols sablo-argileux à mGsure qu'on s'éloigne du pied du
massif avec un placage de sols argilo-sableux plus fertiles à Wolordé(1)
Comme pour tous les monts Mandara, une auréole de sables
grossiers entoure le massif Mokyo-Molkoa. Dans un pa,ysage vallonné et
découpé par les lits des torrents du mas if, ils ont tendance à s'é-
roder rapidement. De texture grossière,leurs taux de matière organique
très faibles diminuent encore après la mise en culture qui la détruit
en partie. Lorsque les champs de montagne se révèlent insuff~sants,
les Mokyo les déboisent en premier lieu, selon une règle générale
aux monts ï-landara. A présent, un parc d'Acacia albida dans les par-
ties du piémont les plus anciennement et les plus régulièrement cul-
tivées (Doumkala, Tokozek, Mokyo) atténue la forte minéralisation
de la matière organique au moment des première:! pluies. Depuis quel-
ques années, l'installation de gros villages (Doulbaï, Doumkala) sur
ces sables grossiers favorise une restitution de matière organique
autour des sarés. Situés entre le pied du massif et la limite du
casier proprement dit, ces villages échappent atL"C règles d'organisation
des terrains de culture du casier et cultivent de façon traditionnelle
(1) D. NARTIN : Etude pédologiquc du poste de pa,ysarmat de r.lokyo.
I.R.CAM. Yaoundé. Aol'lt 1960. dactylo
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leurs parcelles individuelles. C'est peut-être le meilleur sort qui
pouvait être réservé à ces sols si l'on sc reporte aux conseils du
pédologue :
'~~ous déconseillons l'installation de colons dans
cette zone : le défrichement généralisé et la culture méca-
nique vont favoriser l'érosion. Il est préférable de conser-
ver le mode d'utilisation aC~lel : petits champs de mil et
d'arachide cultivés par des gens n'habitant pas la zone.
Une telle pratique, combinée avec l'augmentation de la den-
sité des Faidherbia pour conserver et améliorer le taux
de matière organique du sol, doit permettre une culture
rentable dans ces sols très fragiles Il.
Il ne semble pas que l'installation des montagnards sur le
piémont de Mokyo en dehors du casier ait précipité l'érosion des
sables grossiers car le labour attelé y reste 'encore inconnu. Plus
plats ~le les sols sableux grossiers, les sols sableux fins font
suite aux précédents à l'est. Leur taux de matière organique, légè-
rement supérieur, S0 détériore moins vite après la mise en culture
que sur les sols sableux grossiers. Mais il faut conserver le taux
de matière organique nu sol car c'est à partir d'elle que l'azote est
fournie aux plantes par le phénomène de la nitrification. La mise
en culture et surtout le labour des sols sableux fins risquent do
los "dégrader" par destruction de leur matière organique. COl!Ime ces
sols occupent un,,) superficie notable du casier, nous touchons là au
problème agronomique le plus intéressant posé par le casier de Mokyo
y assurer lliîe modernisation des techniques agricoles traditionnelles
sans pour autant y détruire à longue échéance les sols fragiles.
"Lc·labour est un oxcellent moyen pour augmenter
la productivité du sol, car il active la nitrific&tion et
augmente la fourni~e d'azote aux plantes, mais il doit
~tre obligatoirement associé, surtout dans les sols naturel-
lement fragiles et à faible potentiel organique, à des
mesures pour maintenir ce potentiel à un taux normal".
Tous les sols sableux de 110kyo, grossiers ou fins, sont cul-
tivés activement chaque année car ils se travaillent facilement à
la houe. Ils conviennent au mil, à l'arachide ct les sols sableux fins,
avec une meilleure capacité de rétention en eau,à la rigueur au coton.
On passe ensuite graduellement vers l'est aux sols sableux sur hori-
zon sablo-argileux quand l'épaisseur de l'horizon de sable fin diminue
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en surface et la teneur en argile augmente en profondeur. COllU!1e les pré-
cédents, ils sont cultivés en mil mais le coton y donne de meilleures
récoltes que sur les sols sableux.
Au terme de la gamme de sols observés depuis le pied du mas-
sif, les sols sablo-argileux, recouverts d'une maigre végétation arborée
d'Acacias n'attirent guère les cultures qui ont m~me reculé de 1962 à
1968. Difficiles à cultiver à la hone, ils se transforment peu à peu en
sols compacts, stériles ("hardé") et il s'avèr~ difficile de lutter
contre cette évolution. Une petite zone de sols argilo-sableux fertiles
œ limite à \volordé : il s'agit d'une zone d'épandage récent du mayo
Mokyo détcllrné maintenant plus au sud. Elle est entièrement cultivée
en mil et coton. Deux zones argileuses régulièrement inondées par les
mayos qui traversent le casier sont cultivées depuis quelques années
en mil repiqué en 'début de saison sèche au nord et à l'est de Wo:ordé.
3) Le dMrichement de la plaine da Mokyo :
Dans l'ensemble, les sols du casier de Mokyo ne présentent
qu'une fertilité moyenne et conviennent mieux au mil et à l'arachide
qu'au coton. Mil et arachide occupent de fait la plupart des parcelles
cultivées telles que les montre un levé de terrain effectué en 1968.
Absent de la moitié sud du casier, le coton ne se rencontre que sur
Wolordé et un secteur sous-solé au nord. Les parcelles d'arachides, un
peu plus nombreuses à proximité du massif, se dispersent sur tout le
casier en particulier sur la plaine de Wolordé, sauf à l'est où des
sols plus argileux bordent la route de Maroua.
lVi", 1.tyé la médiocrité des conditions naturelles sur le casier,
le défrichement de la plaine progresse rapidement. Au moment de la pros-
pection pédologique en 1959, la végétation naturelle est encore peu
influencée par les défrichements en dehors d'une zone cultivée depuis
longtemps au pied du massif et parsemée d'un parc arboré d'Acacia
albida et Daniella oliverio En dehors de cette zone, la végétation,
assez variable par la densité du peuplement et les espèces associées,
consiste le plus souvent en une savane arborée peu dense à dominance
d'Anogeissus et Balanites aegyptiaca sur les sols plus argileux. Vers
l'est et le sud-est du casier, la végétation se dégrade et les épineux
dominent : Balanites aegyptieca, Lannea humilis, des Acacias. C'est
la seule partie du casier qui n'ait sans doute pas été touchée par les
déboisements en 1969.
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En une décennie les cultures progressent vite sauf au centre
du casier ou des sols argileux d'abord cultivés se durcissent et devi-
ennent des "hardés" abandonnés. La carte des variations des espaces
cultivés entre les mayos Mangafé et Ranéo indique qu'en 1962, après
quatre ans d'existence du casier de colonisation, une bonne partie
de la plaine de Wolordé est déjà mise en culture. Par contre, la
frange de cultures sur le piémont du massif n'a que faiblement progres-
sé, surtout au sud du casier.
De 1962 à 1968 la moitié nord du casier est entièrement
défrichée et les cult'ures s'étalent du piémont de Hokyo à la plaii-le
de Wolordé sans solution de continuité. De là, elles gagnent la
partie sud du casier et recouvrent tous les sols sableux à partir du
pied de massif cependant que des clairières de cultures s' 61argissent
de plus en plus en pleine brousse (Matsnbalok). En 1968, sur 2.000
hectares du casier sans compter le pied du massif Mokyo, 1.400 sont
cultivés, le reste en brousse ou en jachère temporaire.
Les défrichements ~rogresseront-ils encore dans l'avenir?
Compte-tenu des qualités pédologiques des sols non cultivés, celà ne
paratt guère vraisemblable. Mais on ne peut formuler de pronostics en
géographie humaine : les pédologuos de l'O.R.S.T.O.M. assuraient en
1954 que les rives alluviales du IVIangafé étaient proches de la satu.-
ration alors que des villages entiers de montag ards continuent à s'y
établir les années suivantes.
4) L'o~ganisation du casier
a - L'installation des montagnards (1)
La carte du parcellaire du casier de Mokyo d'après un lever
de terrain en 1968 met en évidence l'organisation géométrique du terroir
selon des lignes perpendiculaires qui quadrillent~toute: la plaine de
Mokyo. La colonisation agrico~:e de la plaine se moule sur une trame
foncière géométrique matérialisée par un réseau de pistes orthogonales,
de trouées de déforestage et de bornes numérotées. On a ~faire à une
véritable 'opération de lotissement des montagnards en plaine selon un
modèle th60rique qui s'impose un peu partout en Afrique vers les années
soixante. En un sens, le paysage agraire du casier de l>lokyo ferait
penser à un périmètre organisé de cultures irriguées, s'il n'y manquait
tous les canaux. Il s'agit plut6t d'un véritable lotissement des monta-
gnards en plaine, en habitat totalement dispersé sur chaque parqelle
individuelle, C8 qui devait correspondre à leur tempérament iridividu-
aliste, connu de tous.
(1) Se reporter à la carte 8 Casier de 1I10kyo l'Occupation du sol.
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Le casier se divise en trois serJ.es de "blocs" de 1.600 mètres
de long sur 1.400 mètres de large, numérotées A, B, C. Chaque bloc por-
te lui-m~me un numéro A 3, A 4, A 5 .:.; des pistes carrosanbles formant
les limites. Chaque bloc comprend 56 "carrés" (8 sur 7) de 200 mètres de
côté soit une superficie de 4 hectares par carré. Chaque carré numéroté
et borné est limité·par des lignes de déforestage rectilignes sur les-
quelles toute végétation arborée est coupée sur 2 à 3 mètres de large.
Le "carré" de 4 hectares constitue l'unité élémentaire de l'exploitation
concédée au montagnard lorsqu'il s'installe en plaine. L'attribution des
carrés aux nouveaux arrivants s'opère en début de saison sèche, à la
période des déplacements de population, lorsqlle le battage de la récolte
précédente s'achève. Le morùteur agricole accompagné du chef de poste,
désigne au nouveau venu un carré sur lequel il doit construire son saré.
En règle générale, les sarés de quatre carrés contigus doivent se trou-
ver les uns près des autres, chacun étant installé au coin de son pro-
pre carré, selon le schéma suivant :
0 0 0 0 0 0
0 0 0 0 0 0
Si bien qu'on aboutit à lIDe disposition linéaire de l'habitat en plaine
axé sur les limites des carrés, dispersion encore visible en 1968 à
Wolordé. Lorsque la famille du nouveau-venu dépasse .la moyenne, on lui
attribue deux, parfois trois carrés, ce qui fausse un peu la régL1larité
de la répartition de l'habitat. Chaque carré de 4 hectares est concédé
à l'exploitant, :l.1 ne lui appartient pas en toute propriété; s'il part,
alors même qu'ill'a débroussé, le moniteur agricole peùt le rétrocèder
à un autre candidat. A proximité du massif, les "planteurs" du casier
restent sous l'autorité de leur chef de·quartier traditionnel auprès
duquel ils se regroupent. Sur la plaine de Wolordé, ils sont encadrés
dans quatre nouveaux quartiers sous 1 ' autorité de planteurs dont le
prestige et la richesse 8n imposent aV~ autres. Les limites des nou-
veaux quartiers se moulent sur celles des blocs géométriques. Le casier
suit la limite départementale du fJIa.rgui-Wandala à l'est,si bien qu'il
englobe artificiellement le petit village peul Markaba le long du mayo
Ranéo. Puis il suit la longue piste rectiligne parallèle au pied du
massif laissant à l'écart de l'organisation foncière géométrique tous
les villages établis récemment au pied du massif.
,"' t
Chnque carré do 4 hocbx08 cooprond lui-J,ône cleux paties
2 hcctc.ros cultivos et 2 hectctros laissés on jo.chère cho.quo lliméo.
(ln prévoit C~8S roto.tions do cnlture[~ dj_fférontos Delon les sols
cultivés
sux les sols so.bloux ':Jt SQblo-<'.I',;·~_lCt'.X, c' ,)$.à-ci.iro
la D~jeurc partie du co.sicr :
171 ; l
c.ro.chide
2 nns de jachère




trois ~~s de jnchère
DUr los hc.rdés sous-salés pc.r les enGins Déc~liques
- coton
d.l
2 ms do jClchèrc
CoBille 90 %dos 301s du c~sicr sont sableux ou sablo-nrgileU4
10 coton n'y trouve pas sa pl~co. Cuci l~~ùtc déjà 0 priori l'intéret
de l' op6r.:-.tion. EUe no peut se solder lX'x un è-~v:::loppeüont SpeCtClcu-
12.ire de la nouvelle culturo c08lTlerc:i.c..lo, l[~ coton. Sur 10 c.::.sier de
Mokyo, il ne p~l.lt s' <..'.t,'Ïr que d'une opération de pcmplOf12nt de le. plo..:inc
,,;t cl.. , cBéliorr'.tiO!l dos cU.ltures vivrières. Les inv8stisseDents nccordés
à IJopér~tion n'auront aucuno r~ntabilité finnncière. o~ J10 dispose
pas do chiffres concornnnt 10 prix de ravient r.'J. co..sicr pnr 8ont.....gnard
installé on pl8.ino, nnis il ost probnble qu'il doit ~tre assez lourd.
b - l'enc,,,,rœcElont ::tgricole.
L'enc::-.cTOI2;.;nt agricole, très dellso, cml;?rend un chef de
poste, son c.cljoi.nt, un topogr,'lphe ~-·t deux El0pit'Jurs ~:gricoJ.es pour
2.500 h::.bHo.nts. Les noniteurs 2.{~ricoles doivŒlt Clssister les po.ysans
conseils pour les tro.vo.ux agricoles ct les choix è.os p,J.rccllos culti-
vées, distribution do SOr1<?nces (.:.rachidcs) puis récupéro.tion de celles-
c.i après los récoltes, défense contre les 80Viccs provonr'.l1t 2.ussi bien
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des abus de pouvoir des chefs de quertiers que des troupeaux dœ pasteurs
foulbé. Le r8le d'encadrement agricole global exige une présence quoti-
dienne du monitour parmi les paysans, de bonnes connaiss.::mcos agricoles
et une profonde expérience du milieu humain. Alors que le chef de poste,
européen, et les: autres membres du personnel représentent des étrangers.
pour les montagnards, on a choisi les doux moniteurs agricoles parmi les
Mokyo qui semblaient les plus ouverts aux innovations agricoles. Ils ris-
quent cependant d'utiliser cette soudaine ascension socÜ'.le èl leur pro-
fit par une série de petits larcins. Ils doivent donc ~trc surveillés
par le chef de poste qui multip:Jin les prises de conbct et les rapports
de mise en conîi&lce avec les montagnards descendus sur le casier.
~
c - Iles gros tr2,vaux : le sous-solage :
10 casier b6n8ficie à ses débuts pour l'aménagement des terres,
de moyens matériels plus puissants que ceux réservés au reste du pays.
Il dispose d'un co.mion et de deux bull-dozers pour les gros travaux,
de plusieurs attel~'.tY":o de boeufs pour les labours. Cinqu::nte kilomètres
de chemins sont tracés à r·10kyo, ce qui représente un travail important.
Les principaux travau.."l: effectués en plus des pistes concernent les sous-
solages, les reboisements et le forage de puits. Les paysans débrous-
sent eux-mêmes leurs carrés de culture ; ils participent donc à leur
installation et no reçoivent pas passivement une aide extérieure. Néan-
moins un programme de gros travaux dl eménagement des terres en 1963-
1964-1965 vise à mettre en culture des terres argileuses compactes du
type "hardé" destinéce,hurtout au coton.
Le sous-solage consete à défoncer le sol sur une profondeur
variant ,'l~ 30 à 50 cent:i.IOOtree, de façon fi ouvrir l 'horizon argileux
compact des sole en cours d'évolution vers les "hardé" : terrains incul-
tes, presque sans végétation, impossibles à cultiver avec les outils
traditionnels. Au-dessus de l'horizon argileux dur, un horizon sableux
de surface est parfois entièrement érodé par érosion éolienne puis éro-
sion en nappes, si bien que le niveau argileux apparatt en plages éro-
dées, légèrement bosselées et dénudées de toute végétation. On défonce
d'abord le sol dans le sens de la plus grande pente, puis 'on trace des
billons selon les courbes de niveau. Le but M l'opération consiste à
- faire pénétrer les eaux de pluie dans le sol: il se crée
une réserve d'eau utilisable par les plantes au début de la
saison sèche ;
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- évacuer l'eau en excès par le fond du sous-solage ; la
stagnation en surface (asphyxie) est évitée. L'érosion en
nappes et ravines de la slœface plane et en pente faible
est limi tée •
- ouvrir ces sols massifs et dlITcis pour permettre la péné-
tration en profondeur des racines principales du cotonnier
- réaliser par le choc ct les pressions effoch~8es des agré-
gats ou des mottes artificielles : les échanges gazeux,
lll1umectation complète et lu progression des racines sont
facili tées.
Puis le billonnage limite et ralentit l'écoulement de l'eau
en surface, il oblige l'eau à pénétrer verticalement aprGs stagnation.
Les soJs sous-solés n'ayant pas encore totalement évolué vers
la stérilité (sols gris subarides), un déforestage complet au bull-
dozer de la végétation existante précède le sous-solage proprement dit,
si bien que l'opération àevient très onéreuse. On la pratique pourtant
un peu partout au Nord du Cameroun à partir des années soixante, non
seulerùent le SEM Nord mais aussi la C.F.J).T., o. grand renfort de gros
engins mécafiiques. Le plus souvent elle est destinée .à l'extension des
superficies pOlIT le coton. A Mokyo, on procède d'abord au. sous-solage
de 90 hectares près de la dUi1e de Nakilingaï (B 2), de 35 hectares
près de la route de Maroua ( C 4 - C 5). ~n plus, 20 hectares situés
dans la zone d'épandage d'un mayo sont labou.rés en profondeur et drat-
nés à proximité du premier sous-s6J.age. En 1967, 40 .hectares· sur des
sols sablo-argileux entièrement déforestés au bull-dozsr ne peuvent
être sous-solés à temps faute de crédits. Les cultivateurs n'y obtien-
nent que des récoltes de coton ridicules. Les lots sous-solés, arpentés
puis bornés en "cordes" de 50 mètres de côté ou 70 mètres, sont mis en
vente par le SEM Nord aux cultivateurs du casier. Si bien que ceux-ci
se retrouvent simples exploitants sur leur carré personnel.et proprié-
taires de plein droit des cordes sous-solées.
En fait, on abondonne déjà implicitement à Mokyo le principe
initial de cultures assolées à l'intérieur de chaque carré pour cons-
tituer des solo&de culture importantes, chaclme concernant une seule
culture. Les carrés de 4 hectares déjÀ. attribués et occupés sont lais- .
sés à la disposition de leurs occupants pour les cultures vivrières.
Les carrés non encore attribués forment des soles de cultures regroupant
toutes les parcelles portant la m6me culture selon les directives du
SEI'l Nord. Se révèlant insuffisantes ou infertiles, on les co:npl~te puis
- 177 -
en les remplace à partir de 1963 par les zones sous-solées cultivées
alternativement en coton puis en mil sans repos de la terre. Mais tous
les paysans du casier n'ont pas pu ou voulu acheter des cordes sous-
solées, si bien que le nouveau système d'organisation agraire qui jux-
tapose des carrés individuels réservés aux cultures vivrières et des
soles de cultL~re importantes où coton et mil se succèdent en rotation,
souffre lui-QSme de nombreuses exceptions.
L'intensité des mûénagements réalisés à Mok)-o, la vigueur de
l'érosion sur le piémont permettent de penser que les reboisements s'y
imposent ; ils peuve~t servir d'expérience aux forestiers et d'exemple
pour les populations voisines. A Golompoui la plantation de bandes
forestières est allée de pair avec la modernisation rurale; ce n'est
pas le cas à Mokyo, si l'on excepte deux easais de reboisements au
nord et au sud du massif, l'un deux presque tout entier détruit par un
feu de brousse en 1968. Si les reboisements n'occupent qu'llne place
restreinte à Mokyo,le forage de nouveaux puits ne constitue pas une
tâche primordiale, puisque les habitants disposent déjà.de points d'eau
à écoulement permanent pendant une bonne partie de la saison sèche. On
se contente de les aménager.par Ull coffrage élémentaire et d'exploiter
la petite nappe superficielle de Wolordé. Le problème de l'eau devient
pourtant plus aigü en fin de saison sèche quand dès le petit matin les
files de femmes s'allongent devant les points d'eau.
- C - Le dami-Échoc du Oasior do Mokyo :
Contrastaz_. avec la rigidité des principes qui président à
l'organisation du caclior, on ·observe peu à peu une transformation des
dispositions prises à l'origine, soit de façon délibérée, soit de façon
insensible sous la pression·de la réalité.
1) 1.' évolution de la population du casier
Les premières années d'existence du casier, le chef de poste
établit chaque année un schéma de l'occupation du sol cn cartographiant
les carrés des "planteurs" déjà installés, ccux venant de s'installer
l'annéo écoulée et ceux en instance d'installation. A ces schémas se
joignent des tableaux indiquant la population du casier et les superfi-
cies cultivées chaque année en mil, arachide et coton. Ils permettent
de suivre avec suffisamment de précision les progrès de la colonisation
des terres du casier jusqu'en 1961. ·POUl' les aI1Dées suivantes, on ne
dispose plus de ce document de base, ce qui est dommage car il aurait
peut-~tre permis de mettre cn évidence des retraits de zones cultivées,
probables au centre du casier par suite de la dégradation rapide des
sols sablo-arg leux !T'is en culture (B 4).
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Les premiers résultats du casier, de 1958 à 1962 voient une
progression constante des arrivrolts, co~~e en témoigne le tableau ci-
dessous:





Une partie provient d'anciens montagnards Mokyo émigrés à Dogba auprès
des Foulbé, attirés par la mise en valeur de la plaine au pied de leur
massif d'origine (par exemple le chef de quartier Atouka) ; une autre
se déplace du pied de la montagne dès les débuts du casier. Le rapport
de 1959 signale les noms de dix sept familles habitrolt au pied du mas-
sif, qui doivent s'installer sur le casier en 1960. El! 1959, ils cul-
vient déjà 28 hectares mIT lè casier, c'8st~à-dirc que leurs champs
de montagne doivent ~tre limités. Enfin, le reste, dans une proportion
que l'on ne peut préciser, vient de la partie sOlllldtaIn du massif de
~~kyo. La distribution des carrés si ce n'est letIT nuse en culture
complète, s'achève dès la première année sur le bloc B 3, c'est-à-dire
à Wolordé m~me. Lbs al1nées suivantes, elle gagne proGTessivement les
blocs voisins A 3 et C 3.
Les constructions du poste agricole et dépendances occupent
elles-mêmes le centre de la plaine de Wolordé. Plus tard, on fera de
nouvolles constructions plus proches du massif de Mokyo. Avant tout,
c'est la valeur humaine de l'encadrement agricole qui permet l'occupa-
tion agricole rapide des parties les plus intérossantes du casier.
La compréhension et l'acceptation des façons de vivre das montagnards
par le chef de poste aident les Mokyo à se départir de lotIT méfiance
naturelle à l'égard d'Ul1e opération de style motorisé qu'ils observent
d'abord avec inquiètude du haut de leurs rochers. On peut supposer que
la première année les montagnards sacrifient plusieurs poulets sur le
massif pour que les moteurs· rugissants da"'ls le. plaine de Mokyo ne les
anéantissœlt pas tous.
Quelques initiatives facilitent la descente en plaine :
- suspension de l'imp8t personnel pour Ul1e durée de trois
ans à tous les montagnards descendus sur le casier ;
- 179 -
- concession d'une terre à débrousser et cultiver, adaptée à
l'importance de la famille;
- pr~ts de charrue par le SEM Nord aux montagnarcls descendus;
- distribution de semences aux paysans du casier : arachides
sélectionnées, nouvelles variétés de mil, riz, patate douce;
arbres fruitiers ;
- possibilités d'embauche pour les travaux lourds sur le casier.
Dès 1962, tme bElnne partie de la plaine de \'1olordé est en cours
de colonisation et de peuplement alors que la frange des sols sableux gros-
siers au pied du massif, cultivés depuis longtemps déjà par les montagnards
n'attirent pas de sarés. Ceux qui habitent sur les derniers rochers (Doum-
kala) y restent, et observent ce qui se passe en plaine où ils continuent
à tailler quelques champs de brousse temporaires, comme par le passé, sans
avoir l'intention de venir s'installer sur un carré. La plus grande partie
des montagnards n'a pas conscience d'un intérêt quelconque de la descente
en plaine. Même en ne possédant aucune parcelle sur le massif comme c'est
souvent le cas à Doulbai, Tokozek, ~futaï, on ne tient pas à quitter ses
rochers. On se satisfait assez facilement, comme ses voisins, des parcel-
les cultivées au pied de la montagne ou défrichées si ce n'est louées
beaucoup plus loin en brousse, jusqu'à dix kilomètres, vers Tchaba sur le
Diamaré. La dissociation de l'habitat et de l'exploitation entra!ne le
transport de toute la récolta en grands paniers qu'il faut monter sur le
rnessif. Nais l' habitat, ancré sur le massif par des liens tissés par les
générations successives des anc~tres, ne permet pas qu'on s'installe spon-
tanément, tout de suite, au milieu des champs de brousse, ouverts depuis
peu sur le casier. Ici se vérifie une nouvelle fois le fait observé parmi
des Camp3~p.s fort diverses: l'habitat rural représente le fait géographi-
que le plus stable dans le paysage rural à la fois en ce qui concerne sa
localisation dans l'espace et l'organisation interne de la maison rurale.
Depuis 1963, la descente des montagnards rendue obligatoire dans
l'arrondissement de Mora provoque un afflux considérable de paysans sur
le casier. La montagne de Mokyo se vide complètement ; les totts tombent,
les greniers s'éventrent, les herbes folles envahissent les champs, les
pierres des terrasses s'éboulent en amas. Seules subsistent les murailles
de pierres sèches jointoyées qui entouraient ChaQ116 concession familiale.
Une impression de montagne désertée à la suite d'un cataclysme. Sur 28
cultivateurs interrogés à Doulbaï, tous sauf un seul sont descennus sur le
piémont de Mokyo en 1963, 15 sur 24 à Doumkala et 18 sur 18 à Tokozek.
Pour l'ensemble du c:lsier, la pO}lulation triple.
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Plut8t que l'attribution de ce succès brutal de la descente en plaine
à un effort dl intervention prolongé lors d'tille longue période de
démarrage qui portorait soudain ses fruits, on doit supposer que la
politique de descente obligatoire des montagnards ll'épargne pas 10
massif 14okyo Molkoa. Tous los autres groupes otlmiques du massif le
quittent la m~me année pour les premières pentes du piémont, ainsi
que l'indique la carte de mise en place récente des populations entre
le mayo Ranéoet le mayo Mangafé. Tout autour du massif, les monta-
gnards s'installent sur leurs ancirms champs de piémont, juste au
pied de la montagne, en sc regroupant par quartiers, les m&los qui
composaient chaque groupe ethnique sur le ~assif. De tous côtés, les
défrichements gagnent le piémont à partir des anciens champs au pied
des rochers. 1 'habitat se regroupe sur la frange de sables grossiers
en un liseré ininterrompu de gros hameaux qui ceinturent le massif.
Sur le casier m@me, les paysans de Doulbai et Dongoulaï se rassemblent
sans égard pour l'ancienne organisation foncière et la dispersion
autoritaire de l'habitat.
Depuis lors, la population du casier est restée stationnaire
avant de marquer une légère progression ces dernières années à la
suite de l'arrivée d'étrangers Mada et Zoulgo à Mokyo et du peuplement
rapide du petit village Godji-Godji au nord de la dune de Mmcilingai.
Peuplement cependant fragile puisçu'à Godji-Godji 11 sarés sur 21
s'en vont pendant la saison sèche de 1968•





1e casier de Mokyo devait se prolonger au nord du massif sur le
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piémor. ~ ll'ioU:::oa. Cette extension ne s'est pas produite zp.ais on na voit
pas co~nent elle aurait permis d'attirer de nouveaux montagnards plùsque
les cultures recouvrent tout ce piémont depuis 1963. D'après le lever
de terrain effectué en 1968, les possibilités maxima de culv~re Slœ le
casier évaJ.uées à ·i.800 hectares sont proches d'être atteintes. Il est
vrai que le massif de Mokyo~~lkoa entièrement vidé depuis 1963 ne peut
plus alimenter aucun courant de migration. Cependant, si le casier s'é-
tait prolongé au-delà de la route Dogba-Mora, il est probable que d'au-
tres montagnards des monts ~1andarél seraient venus s'y installer.
2) L'échec de l'organisation foncière du casier.
a - L'extension des exploitations en plaine:
L'organisation foncière des débuts du casier ne se retrouve
plus sur le levé de terrain effectué en 1968, soit dix ans après sa
fondation •.. Le. rotntion des cultures au sein de chaque carré et le main-
tien d'une moitié du carré en jachère ne subsistent plus. Chaque paysan
cultive intégralement son carré de 4 hectares sur la plaine de Wolordé
ou en pr~te lille partie à son voisin. Seuls les carrés dont l'exploitant
est malade présentent quelques "blancs" : souvent les femmes des voi-
sins s'y décocèpent quelques lopins personnels semés en arachide. Les
contours compliqués ca.ractérisent les "champs de fe::"lr,lss" alors que les
paysans respectent encore à Wolordé les anciennes limites rectilignes
des carrés. Mais dans la moitié sud du casier, les champs ressemblent
beaucoup plus aux traditionnels parcelles de brousse cultivées trois
ou quatre ans puis abando~nées à la friche, parcelles aux contours
étra-ngers au canevas géométrique des carrés.
La tendance des paysans à cultiver entièr0U!ent leur carré
personnel s'amorce dès IGS premières années d'installation sur le
casier. 70 cultivateurs installés de 1958 à 1960 cultivent déjà 2,16
hectares en moyenne dès 1961 alors que 52 planteurs installés en 1961
ne cultivent qu' 1,61 hectare la m~t:e année. L' ar.née suivante, le
premier groupe atteint une moyenne de 3,04 hectares cultivés par fa-
mille, le second: 2,70 hectares. L'augmentation des superficies cul-
tivées se produit mlrtout en faveur du mil et accessoirement de l'ara-
chide. On reElarque une désaffection vis à vis du coton en faveur de
l'arachide, notamment chez les immigrants de 1961. Les immigrés se
préoccnpent d'abord de leurs cultures vivrières: le casier de Mokyo
représente bien une colonisation de peuplement de la plaine et non
une opération agricüle axée sur une cul turo spéculative (1).
(1) d'après (;:EORGE op. cit.
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En 1968, d'après nos calculs, la moyenne des exploitations
sur le carré atteint 3,40 hectares. Dès lors,le système du carré devied
une ~he pour les paysans puisq"U 'il entrave l'agra..'1.dissement régulier
de leur e~loitation, qui semble inéluctable. On observe ailleurs
(à Zouvoul) le m~me phénomène :la descente des montagnards en plaine
s'accompagnerait toujours d'une extension des superficies cultivées
supérieures à la moyenne générale du Nord-Cameroun. En 1961, la si-
tuation foncière reste encore très simple à Mokyo, conforme au cane·-
vas théorique d'occupation du sol du casier. La plupart des paysans
ne cultivent pas toute la superficie accordée et les defrichements
se poursuivent chaque année. Les autres s'on contentent de plus ou
moins bon gré. En 1968, la situation devient très complexe. On ne
peut l'analysor convenablement qu'en évoquant quelques cas mieux
connus qtÛ nous Be~blent illustrer la sitlœtion sur l'ensemble du
casier.
Les familles installées avant 1963 Sltr leur carré personnel
l'occltpent entièrcm2nt à présent. Il constitue toujours la pièce
unique ou principale de l'exploitation.
Tagalaï (quartier Bel~) cultive entièrement son
carré chaque année, sans repos, sur un placage de sols sa-
bla-argileux relativement fertiles puisque lcs rendements
en sorgho se maintiennent encore à 800 Ir~logsl hectare, mais
qui risquent cependant de s'affaiblir en culture continue.
Les différentes parcelles de son exploitation se répartissent
ainsi:
- une grande parcelle de rnl, au centre de son carré
2 hectares.
- une autre grande parcelle en araclùde et deux au-
tres plus petites,
- 50 ares en coton (une corde). En plus, Tagalaï
possède deux cordes d'un demi-hectare chacune, achetées sur
le bloc sous-solé près de la dltne, cultivées toutes les deux
en coton en 1967 cowae toutes les autres cordes do ce bloc.
En tout, 'l'agalaï n'aurait vendu que pour 5.000 franc s de
coton, ce qui n'est guère vraisemblable (1) ou bien, ce qui
implique un rendonwnt très faible. Il est vrai que Tagalaï
n'est pas ltn bon cultivateur. Il pasf'::' moins de temps sur
ses champs que chez lui où il se consacre à de menus travaux
de menuiserie : confection de portes on tôles ondlüées avec
armature de bois, dont l'utilisation se répand partout. Il
en retire des revenus liquides autrement plus substantiels
qu'avoc le coton.
(1) le kilog de coton se vend 30 francs.
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~iamoudou (quartier Bello) arrive en 1961 à MolÇ,yo
après un séjour do quatre ans à Mogazang, près de fiiaJ!'oua, d'où
il rapporte ce nom de musulman, bien qu'il soit resté bon
"païen". Il était parti du massif de Mokyo parce qu'il ne ré-
coltait pas assez de nùl là.-haut ; mais il préfère revenir
vivre parmi ses "frères". maintenant que les voiH" descendus
en plaine. En 1968, il cultive entièrement son carré person-
nel, bien si~~é sur de bons sols sableux fins, de la façon
suivante:
- mil : 3 hectares
- arachides : 70 ares
- coton : 20 ares. Lui aussi possède deux cordes sous-
solées pros de la dune. cultivées en coton et une 8,utre ache-
tée près de la route de 1'1aro1)a, cultivée en mil. l'1:ais pour
son exploHation. le rendement en mil n'atteindrait que 530
kilogs/hectare avec une récolte estimée à 1.600 kilogs alors
qu'à f'Iogaz::mg, il en récol tait deux fois plus et sa fern..me
autant à ell,=> seule. Nais le meilleur avantage ne détermine
pas toujours nos paysans. T1amoudou n' aurai t vendu que pour
7.000 francs de coton, ce ~li est faible pour 120 ares cul-
tivés.
Dauidjibé (quartier Bello) descend du D1'3.Ssif ïJlokyo
dès 1961. Son carré souffre de la trop forte humidité en
saison des pluies car il se situe dans la zone d'épandage
et de désorgalusation de draînage du mayo Mokyo, ce qui
explique les formes irrégulières des parcelles, l'arachide
étant cultivee Stœ les ondulations de terrain, si faibles
soient-elles. Les cultures se répartissent ainsi:
- mil : 2, 25 hectares
- arachide en deux parcelles : 1,20 hectare
- coton en deux petites parcelles : 50 aros. Ajou-
tons quelques mètres carrés de riz dans les endroits les
plus inondés onsai80n des pluies. Aux débuts du casier, le
carré de Dauidji1é devait ~tre tout entier réservé au riz.
Mais les sols alluviaux récents permettent de bolLneS ré-
coltes de mil (rendement ; 711 kilogs/hectare).
Les trois exploitations-blocs précédentes se localisent
sur des sols relativement favorables par rapport à l'ensemble du casier
et se compos8nt de f~il18s semblables comprenant 5 à 7 personnes dont
4-5 actives. Au carré f~ùilial s'ajoutent récelMùent des cordes ache-
tées dans les zones sou3-s01ées. S'y ajoutent également quelques lopins
- 184 -
de t~rres cultivÉs par les femmes, disposés au hasard sur le casier
mais le plus souvent en bordure des zones délaissées pour leur infer-
tilité, près de la dune (A 2) ou au centre du casier (B 4).
Vlarah et Tassouar établis depuis 1963 à Ouro Ga\'1ang
ne disposent pas de bonnes terrGs autour de leur saré. Le
"hardé" COiiP.ler:cetout près 1:. l'est ct limite l'extension de
leurs champs qui viennent y buter. Les femmes ont ouvert leurs
champs personnels de mil et arachide au-deJ.à d'un petit mayo
au nord du village, dans une zone fortement soumise à l'éro-
siono Los oxploitation8 se présentent ainsi:
- Pour r'iar:ù mil: 3,25 hectares dans une parcelle atte-
nante au saré.
arachide : 25 ar0S dans une petite parcelle
située au milieu du mil ; soit 3,50 hectares avec des rende-
Bents médiocres (290 kilogs/hectare pour le r~l) sur des sols
sablo-ar~_leux déjà compacts et diffic:i.les à travailler à la
houe. S'y ajoutent un peu plus loin pour la femme, 1,25 hec-
tare de mil et 20 ares d'arachides soit une grande exploi ta-
tion de 5 hectares pour 5 personnes.
- Pour Tassouar : mil: 2,25 hectares près du saré avec un
rendement lui aussi très faible : 240 kilogs/hectare et 50
ares pour une femme an bordure de brousse vers J.e centre du
cnsier.
arachide : 25 ares près du mil et 25 ares
pour une f~mme près du mil de la femme de Marah.
pas de coton : soit lme exploitation de
3,25 hectares, ce qui secilile un peu insuffiB~1t pour cette
famille de 6 perso~~es, compte-tenu de la faiblesse des ren-
demnts en mil.
Les exploitations des faL:illes installées sur le casier aP!Ès
1963, de même qè!e celles des jeunes ménages partis du saré paterfiel
depuis lors, présentent une morphologié plus complexe que les précéden-
te~. Elles compl~lU1ent au moins deux parcelles éloignées en brousse en
plus de quelqu.es ares attenant au saré fixé dans le carré d'un paysan
établi sur le casier depuis sos débuts.
Aledjé (qucrtier Bijuit) arrive à Wolordé en 1965,
venu de I1ik;_ri où il mnnquait de CTh."JIlps. Bijuit lui donne
un pet Lt lo.Jin de 7() are A où il Construit son se.ré. En plus,
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on lui attribue un carré inoccupé près du mayo au nord du
casier, qu'il cultive entièrement avec l'aide de ses fils. Il
défriche on plus une parcolle isolée dans ln brousse eu contre
du casier; soit une exploit~tion de 5 hectares rép2Xtio ainsi:
- mil : 30 ':lI'es mélangé avec de l' aro..chide d.C'ns le carré
familial
40 ~res dans la brousse (B 4) ;
1,30 hectare pour les deux fils on deux parcel-
les distinctes sur le carré ;
30 ares pour la ferillTIc sur 10 carré ;
- arachide : 75 c.rcs pour ln fmnme sur le carré en deux
pc.rcelles.
- coton: 30 c.ros près du saré et 35 ares sur le carré;
en tout, il n'auro.it récolté que pour 3.000 fr<Jl1cs de coton, ce
qui est peu. La faiblesse des rendements on mil (328 kilogs!
hectare) sur des sols moins fertiles qu'à Wolordé ct la présen-
ce de 4 personnes actives sur 5 expliquent que cette exploita-
tion soit supérieure à la moyenne.
L8 jeune Ngokoï (f.1ataï) descend du massif en 1963 avec
son père puis se marie et s'établit sur le carré pnternel mais
il n'y dispose quO" dbnmince lopin de 10 ares autour du saré. L'ex-
ploitation de compose de deux pièces éloignées l'une de l'autre,
toutes les deux ta:i.llées dans la brousse sur des sols peu fer-
tiles : une p~Icolle sur A 4 débrousséo ~ns une zone située à
proximité d.u hardé central; une autre débroussée sur B 5 l'an
dernier dill18 ill10 zone complètement vide. Elle sera encore cul-
tivée l'an prochain jusqu'à ce que la fatigue du sol so fasse
trop sentir.
- mil : 2 hectares ( A 4)
2,50 hectares (B 5)
- mil repiqué en début de snîson sèche : un lot Gcheté
sur C 2, dratné par le SEM Nord : 25 Mes.
- arachide: 50 ares (sur A 4, près du mil)
_ coton : une corde achetée près de la dune, sur le sous-
solage : 50 ares.
25 ares sur B 5, près du mil. Soit une grande
exploitation de 6 hectares, ce qui s'explique si l'on considère
la faiblesse des rendements an mil (284 kilogs/hectQr0 sur dos
terres abnndonnées à lE'. brousse par l8S autres paysons. Ngokoï
est un gr2nd travailleur qui n'a pas hésité à débrousser, lui et
ses deux feillnes, 2,50 hectares de brousse, en une seule saison
sèche.
Plus de jachère, plus de rotations des cultures: au sein
de chaque carré ent~èrem8nt cultivé, on constate souvent que les par-
celles cultivées en milou arachide en 1967, le restent encore lors de
la nouvelle saison agricole de 1968. Les paysffils cherchent à adapter
les cultures pratiquées aux nuances textnrales des sols beaucoup plus
qu'à leur imposer les mêmes rotations rigides. Un rapport de 1967 ne
signale sur tout le casier que trois cultivateurs s'efforçant de res-
pecter une rotation des cultures mil-coton dans l.eur carré. Il faut
di:r:e que celà tient en partie à la faible place qu'occupe encore le
coton parmi les préoccupations des paysans du casier en 1967, compte-
tenu des sols cultivés. Certains ont subi de nombreux déboires en vou-
lant trop faire de coton, en négligeant leurs champs de f(',il, alors
que l'année s'avérait déjà mauvaise pour la récolte du mil(par exemple
en 1966).Les deux années suivantes ils reportent leurs offorts sur le
mil, délaissunt les cordes de coton.
b - La tendance au regroupement de l'r~bitat :
Très rapidement, le principe m@me de l'installation d'un saré
par carré ne peut ~tre respecté. Ce principe ne serait applicable que
dans le cas de bonnes terres de· valeur homogène, ce ql~i n'est pas le
cas. L'attribution de carrés sur des terres moins fertiles que d'autres
provoque des jp.lousies et des ranc'u'es. L'épuisement plus rapide des
sols s'accompagne d'abandons au centre du casier. M~me ~ présent, la
sécurité ne règne pas sans ombres dans la plaine. La nuit, los voleurs
r8dent et les panthères attaquent. L'isolement de l'habitat favorise
les multiples petits larcins, en particulier 10 vol de chèvres, véri-
table sport local favorisé en plaine par l'absence d'tme muraille pro-
tectrice des cases comme en montagne; il sUffit d'éventrer sans bruit
le mur de terre séchée de la case pour y pénétrer.
On assiste partout à un regroupement des sarés isolés en gros
hameaux où les habitations se touchent at à la formation d'un grand
village distendu à Wolordé. Une zone de sarés abandonnés sous la
crainte des voleurs entoure Wolordé. Ceux qui se rD.pprochent du village
demandent l'autorisation de s'installer sur Lill carré déjà cultivé. Lo
processus conduit à l'installation de sarés sans aucune terreattanante
si bien que l'on retourne un peu à la situatio~ qui existait sur le
massif avant la desc8nte en plaine. Le nouveau-venu cherche à obtenir
de l'explOitant du carré un lopin de terre pour ses cultures de case.
Ce dernier n'y cons2nt que de mauvaise grâce. Des palabres éclatent et
des départs s' ('n suivent. Néanrooins, la tendance au regroupement de
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l'habitat en plaine se poursuit.
Une partie des cultivateurs opère un transfert d'habitat parmi
les derniers rochers du massif en plusieurs hameaux bien regroï}pés (Mo-
kyo, Diya, MOlmdouf). Ils' agit d'un site en retrait St!!' les rochers
pour éviter les dégâts provoqués par le's term tes en plaine. Ainsi tous
les sarés du qU3xtier I~kyo étaient-ils installés sur le casier. Après
2-3 ans ils reviennent et se regroupent sur les rochers tout en conti-
nuant à cultiver leurs cbamps sur le casier.
Au total, "les idées que l'on pouvait avoir sur l'individualie-
me des Habé se sont révèlées fausses à l'usage; les immigrants ont na-
turellement regroupés leurs cases en petits l:aJleaux à l'intérieur des-
quels ils se senta·;.,~,z-Lt pa.'t-être moins dépaysL et moins isolés" (1 ).
3) L'échec de la modernisation agricole.
a - Les distributions de semences :
Les distributions de semences aux paysans du casi8r se soldent
presque toutes par des échecs. Seule, l'introduction du mil damogari
("medidjel") réussit ; mil rouge, à la tige courte, semé autour dœ sarés
sur quelques ares, récolté dès septembre-octobre, un mois avant les au-
tres sorgros. Son intér~t réside en sa période végétative très courte,
100 jours environ ; c'est un mil de soudure ignoré autrefois sur le mas-
sif,particulièrement apprécié lors des annéas difficiles, par exemple
en 1966. Par contre, il ne reste rien de la distribution de goyaviers,
manguiers, s:i.non l:::s beaux vergers des Foulbé de ilJarkaba, près du mayo
Ranéo. Leurs voisins Habé d'Ouro Gadji avec des terres alluviales sem-
blables et la présence de la même nappe phréatique ne savent pas en
tirer profit comme les Foulbé. De même, les distributions de patates
douces,l'aBénagement de carrés pour la cul~ùre du riz ne laissent all-
cun résultat en 1968. Seule, la distribution de seillences d'arachides
sélectionnées connaît un succès local. Un projet d'installation d'une
pürcherie à Wolordé en liaison avec un commerçant de Maroua n'aboutit pas.
b - La culture attelée :
La culture attelée ne cormait pas à Mokyo le succès que l'on.
pouvait espérer sur un casier si fortement encadré. Les prêts de charrues
consentis les preï.uères années 1958-"959 sont repris : 8 sur 9. Des
nouveaux prôts accordés les années suivantes (une dizaine en 1965), il
(1) GEORGE. op. cit.
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ne subs1ste en 1968 que 4 attelages : un pour le boucher local, Guisi-
ga étranger enrichi par son petit négoce, deux pour des chefs de
quartiers et le dernier au SEM Nord qui le loue aux cultivateurs
désireux de labourer leurs parcelles, sans grand succès d'ailleurs.
Malgré la présence d'un encadrement agricole dense, les montagnards
Mokyo ne sont pas préparés à adopter de nouvelles méthodes de cul-
ture dès leur descente en plaine. Ils se contentent de cultiver à
la houe de la m~me façon qu'ils cultivaient leux mont~1e. L'échec
de la culture attelée va de pair avec la désaffection à l'égard du
coton. Or l'on sait que les deux phénomènes se tiennent: la culture
du coton offre les possibilités financières d'achat d'un attelage
et la culture attelée permet au' m~me cultivateur de multiplier ses
cordes de coton par des sarclages plus rapides.
c - Les sous-solages :
Les sous-solages ne tiennent pas toutes les promesses qu'on
en attendait. On finit par les abandonner, de m@me que partout ailleurs
au nord du Cameroun. C'est une opération trop coateuse de récupération
des terres infertiles de la plaine. On ne dispose pas de chiffres con-
cernant Mokyo mais ceux qu'effectue la C.F.D.T. à la même époque re-
viennent à 38.000 francs par hectare. Si l'on sait qu'un hectare sous-
solé est ensuite revendu 4.000 francs par le SE}i Nord aux agriculteurs,
on conçoit quelle charge financière représente le sous-solage d'un bloc
de 50 hectares. Le sous-solage, pour être efficace, doits' accompagner
d'autres pratiques culturales, en particulier un labour pour briser
les mottes obtenues, une mise en billons, puis un labour tous les deux
ans. On n'a pas constaté d'amélioration des propriétés physiques du sol
par la culture du coton. L'érosion représente un grand danger sur des
surfaces planes débarrassées de toute végétation, et en pente faible :
érosion en nappes puis en ravines. L'érosion en ravines est difficile
à stopper ; toute tranchée Qême peu profonde sur ce tj~e de sol cons-
titue une ligne de départ.
La sous-soleuse ne défonce pas tout l'horizon argileux massif
jusqu'à sa base, si bien que l'évacuation de l'eau ne se réalise pas
on profondeur. L'amélioration de la structure du sol dans l'épaisseur
de sol défoncé, ne s'étend pas plus bas que 12. seI;lelle de sous-solage.
Le plancher du sous-solage à 50 centimètres do profondeur, juxtapose
une série de sillons parallèles, au profil en V, dont le creux forme
une 'ligne ondulée allant dans le sens de la pente. Cha~ue sillon fonc-
tionne comme un chenal d'écoulement souterrain pour les eaux infiltrées





bas à travers lE plancher, tassé et poli par le soc de la sous-soleuse.
A la Hmite du sectet~r sous-solé, les écoulements sous-jacents revien-
nent eIlsurface et créent des ravines parrallèles qui progressent vers
l'amo~t, attaquant les terres sous-solées à la façon d'un peigne fin
dont les aiguilles s'allongent sans cesse. Au terme de l'évolution,
l'épaisseur sous-solée est évacuée et il ne subsiste que le plancher
du sous-solage, au profil en tôle ondulée. I~is le processus n'a pas
le temps de se ten,ùner cer la structure ouverte de l'horizon sous-
solé se referme vite et retrouve bientôt sa compacité et son impermé-
abilité du point de départ. La fermeture de la structtITe du sol compact
sous-solé est déjà bi\m 3.v<'ncée 4-5 ans après le soué:-solage. Aussitôt
llprèS le sous-solage, la düssication de l 'horizon superficiel cassé en
grosses mottes rigides, est encore plus intense que sur le hardé intact
et le bris de oos mottes n{cessite des moyens matériels qui dépassent
les po<:!sibilités de nos cultivateurs.
Le sous-solage des hardés et des sols évoluant vers les
hardés représente donc une tentative intéressante de récupération
ou d'amélioration de sols incultes mais qui aboutit à un constat d'échec.
4) La fatigue des sols cultivés.
Le maintien des méthodes traditionnelles de culturc à la
houe après la descei1te des montagnards en plaine n'em~che pas une ex-
tension régulière des superficies 8xploi tées à Mokyo. Les moyennes des
exploitations, bien supérieures aux chiffres habituols au nord du Came-
roun, s'accompagnent de rendements relativement faibles par rapport aux
autres r"aines d'accuoil des montagnards. Il serait assez vain de donner
u.ne moyenne pour le casier des rendements obtenus en mil, la valeur agro-
nomique des sols et l'ancienneté de la mise en culture variant trop d'un
endroit à un ;:mtre. On peut regrou.per ies chiffres obtenus d'après la
série de sols rencontrés deptus le pied du massif jusqu'à la route de
Maroua : en 1967 : eIl. 1361 :
- sur les sols sableux grossiers : 200-300 kg/ha 320
- sur les sols sableux fins : 400-500-600 kg7ha 770
- sur les sols sableux sur horizon sabla-argileux
les rendements, très variables, vont de 300 à
700 kg/ha.
- sur les sols sablo-argileux : 200-400 kg/ha
- sur les sols argilo-sableux : 900-1.000 kg/ha
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· Les plus forts rendements observés en 1967 ( de 700 à 1.000
kilogs) se localisent sur les placages alluviaux à Wolordé correspon-
dant à la zone d' épa..'1dage des alluvions du mayo Hokyo et sur la mince
pastille de sols argilo-sableux à l'est de Wolordé. A Wolordé, les
rendements dépassent fréquemment 900 kilogs sens toutefois atteindre
1.000 ldlogs/hectare. L'importance du facteur pédologique est incontes-
table: sur tout le piémont de !'1okyo, les rendements n'atteignent pas
400 kilogs sur 18s eables grossiers alors ql"'ils les dépassent toujours
dès qu'on se trouve sur les sables fins alluvionnaires de vlolordé. Les
deux limites, limit(;: pédologique et limite des rendements, corncident
parfaitement. A proximité du massif, une tra1née de sables fins près
du maya de Mokyo nu milieu des sobles grossiers du piémont correspond
à une série de rendements vnriant entre 400-500 kilogs/hectare au
milieu de champs dont les rendemonts oscillent de 200 à 300 kilogs.
Si l'on compare nos chiffres avec ceux, be~ucoup plus précis,
résultant de l'enquête agricole du SEN Nord de 1961, on constate par-
tout une baisse sensible des render;t(mts en mil en l' l:space de sept
années. Paradoxalement, ils auraient pourtant ~ à geine bai3sé ffilr les
sols sableux grossiers. Il faut dire que dès 1961, ils se si tuent très
bas. D'autre part, l'installation massive de sarés sur le piémont de
Mokyo en 1963 améliore par tous les détritus abandonnés, los taux de
matière organique des sables grossiers. Par contre, los rendements
fléchissent fortement sur les sols sablo-argileux. La plupart des
abandons de terres défrichées concernent précisément ces sols sablo-
argileux et il nous p~ra1t intéressant d'évoquer ce que disait le pé-
doloi5ïle à leur propos en 1960. "Le problèrne le plus important nous
paraît être d'empêcher ces sols de se transformer peu à peu en "hardé.
Pour prévenir cette dégradation, couverture du sol et ma~ntien de son
, potentiel organique sont indispensables" (1). ~jalheureuseLlent c'est
l'évolution vers les hardés que l'on constate au centre du casier.
Si les rendements faiblissent sur toutes les catégories
de sols, il faudrait considérer chaque cas sin~llier. Selon que l'ex-
ploitant observe ou non une rotation élémentaire de ses cultures,
l'adaptant à la fatig~e inégale des terres de son carré, il maintient
plus ou moins longtemps le potentiel pédologique. La fertilité devrait
s'accroître sur les parcelles attenantes a~~ sarés, ce qui explique
le souci que manifestent tous les cultivateurs pour disposer d'un
champ autour de lour saré.Malheureusemcnt, la tendance actuelle au
regroupement de l'habitat dans los carrés de quelques-uns, ne facilite
p~s cette bonification d'une parcelle au sein de chaque exploitation.
(1) MARTn~. o~.cit.
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Pour étublir une corrélation au niveau de cas conc~ets entre
l'extension ?es superficiGs ::lt l' :lifaiblisscI!lent des rendements, compa-
rons 18 exploitations de Wolordé dont nous avons retrouvé les coordon-














































' H b' t t 1Superficies • Superficies 1 RenderJents du
a ~ an S pnr 1 It· , It· , J '14-~~ll~J:l_(~.~~_\_Sa_)_n_-+~_~_ta~.::e_(en~~_(on :-g/ha)
~1961 len 1967 en1961 'en 19)7 on 1961 ien 196 en 1961\ en 1967
1 10--j ;" ;, 3,70 1,31 ,; 4,75
2 31 7 1,64. 7 2;CJ7 8,35
3 3! 4 2,52 3,25 3,02 • 3,95
4 8 7 2,63 3,50 2,92 3,60
5 10 7 1,65 2 2,08 2,60
6 3 5 1 ,22 4 1 ,79 4,50
7 3 3 2 2 ,50 2 , CJ7 3,75
8 6 6 0,48 5,25 0,48 5,50
9 2 2 0,79 1 ,50 1 , 12 3,15
10 8 5 1,20 2 2,094,98
11 7 14 2,49 3,50 3,56 6,45
12 5 5 0,78 2 0,78
13 16 18 1,81 8,50 3,79
14 5 3 1 ,33 3,75 1 ,72
15 5 5 1,16 2,25 1,61
16 5 7 1, 50 1 ,50 1,68
17 2 3 1,84 2,50 2,06
18 7 12 2,61 5,25
- Que11ttcs G}~loitations de Wolordé en 1961 ct 1967 -
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L'extension des surfaces cultivées provient parfois d'une famille
plus nombreuse (cas 2, 11, 18). Mais ln famille peut tout aussi bien
Uiminuer ct les exploitations grandir (cas 1,5,10). La corrélation
entre l'exploitation et l'importance des familles n'~git donc pas
seule dans le sans de l' o.ugrnentation des surfaces cultivées. Celle-
ci s'accomp~~le toujours d'un affaiblissement des rendements en mil,
sauf ci.ms le d'::lrnicr cas. Malgré l'allure fantaisiste de certains
chiffres, on peut donc considérer cette corrél~tion comme la meil-
leure ; d'autant plus que les augmento.tions de surfaces constatées
affectent surtout les pnrcelles semées en mil.
On peut donc affirmer qu'en quelquos années sc manifeste
déjà une fatigue du sol inquiétante sur le casier de Mokyo. Elle
n'est sans doute pas étrangère à deux phénomènes concomittants obser-
vés ces dernières ~~1écs : la fondation de nouveaux villages de colo-
r~sation à l'est du casier et les remontées de montagnards sur leur
massif.
5) Nouveaux villages de colonisation en plaine :
Depuis quelques années, on assiste au troisième ,~gc du
casier, marqué par la création de nouveaux villages de colonisation
de la plaine, Q8 plus en plus éloignés du massif. Ouro Gawang, Ouro
Souno, Matsabalnk se trouvent encore sur le casier de Mokyo, bien
que leurs terroirs n'en respcc'::ent plus le canevas. Ouro Goïgoï et
Ouro Nassourou ont franchi la route do Maroua et dépendent donc du
Diamaré, bien qu'ils vivant au rythme des h2.bitants du casi'2r, comme
en témoi~le le petit marché d'Ouro Nassourou, le jeudi. Villages
récents (Natsabalclc et Ouro Goïgoï ontsix ans, Ourou Nassourou, deux
illl~) et qui se peuplent rapidoment : dix familles déjà à Ouro Nassou-
l'ou. Villages étnblis en pleine brousse qui s'écLrircit aussitôt cm
clairières de c~lulrc taillées de façon anarchique. On retOUXT.e à une
forme de colonisation spontanée de la plaine. Sauf à ~iQtsabalnk où
les sols sablo-nrgileux ne permettent pas des récol ~es au-desious de
la moyenne du casier, les rendemonts dépassent nette80nt ceux de Mokyo,
du moins lors des premières années de mise en culUlro. Puisque le
casier de Mokyo ne peut s'étendre au-delà de la rcute de M2I'oua, le
mOl~vement de colonisn,tion de la plaine s'y poursuit sous une forme
spontanée. Déjà, les cultivateurs de Mokyo y p2I'ticipent et déboisent
à proximité de h dune, jusqu'à la petite dépression comprise entre
les deux bras àunaircs. Il est vraisemblnble qUE; le tlfront tl de colo-
nisation de la plaine glissera ainsi de plus en p~us vers l'est sur
l'interfluve \~dc entre les mayos Ranéo et Mangnfé.
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i .. mesure qu'on 3' éloigne du pied du massif, le pcuplcTatmtde
la plaine se diversifie au point de vue uthnique. Au pied du -massif,
chaque quartier COIYospond à un lignage. Quelques exceptions pourtant :
tel quartier comprond de nombreux s2Xés llppartenant au m8me lignae;e que
celui du qœrtier voisin. Celà provient de chevémchGillonts ù'un lignage
sur les terres de piémont d'un nutre lignage. Par exemplo, Doumkala
occupe des terres déjà cultivées pur Do~aï, à partir du massif. Au
moment do le descente en 1963, Doulbnï se retrouve sur les terres de
piémont déjà nrises on v~leur par Bongoulaï. MOllildouf déborde sur les
terres de Diya. Il exist[J.it une appropriation ancienne du terroir de
piémont peI los que.rtiors de l~:. montagne que n'ont p::-.s absolument
respectée tous los hgnages lors de ln descente. Dès 101'S, s'explique
qu'il Y ait oeauco'__iP de Doulbaï à. Bongoulaï et que la majorité des
Jlioundouf dépende d,~ quartier Diya sur le piémont. NéllIll1loins IGS chevau-
chements de lignages ne s'observent qu'entre quartiers mitoyens ot n8
se produisent que pour les lignages cloisonnés sur ln partie sommitnle
du massif, sans débouché d~rGct sur la plaine. Au pied du massif, le
groupe d'habitat correspond à un groupe de ppxenté.
A Wolordé, village de plaine entièrement créé sur le casior,
les différents lignages du groupe montagnard Mokyo se juxtaposent sans
aucun schémll de regroupement lignager. S'y ajoutent quelques représen-
tants d'ethnies montagnardes différentes, en particulier des JI'lada de-
puis quelques wLuées, mais les Mokyo restent majoritaires. Par contre,
les nouveaux villag~s de colonisation à l'est du casier prés0ntent la
plus forte hétérogénéité du peuplemont. A I1atsabalnk, sur 12 sarés on
relève 4 Mokyo, 2 Goulbada (Guisiga admis depuis longtemps comme étran-
gers parmi les Mokyo) , 2 Nbidémé, 1 Mikiri, 1 Douggour (massifs situés
au l3'.ld du mayo Ranéo~ 2 r10ulgour (los lJIoulgour sont des Nousgoum qu'on
retrou,,-, <.1'-'- pied des massifs Mikiri et Tchéré). Deux Mokyo fondent le
nouveau village Ouro Goïgoï près de la route de Naroull ; un l\1ikiri se
joint à eux l'o.nnée suivaniq puis cinq End.a arrivés ces dernières
années. Cc qui tond à démontrer que ,le massif Mol~o-Molkoa étant ta.ri
comme source de migrations, de nouveaux courants auraient tout de mSme
peuplé le casier s'il s'était prolongé vers l'est.
6) Les remontées sur le massif :
Si certains s'aventurent plus loin en plaine, d'autres pré-
fèrent ~~monter sur leur massif de départ. Depuis trois ans, les cas
de remontée se multiplient, à l~ grcBde inquiétude de l'administration
qui considérait le casier do Mol~o comme le modèle d'une descente
réussie des montD.t:,"Tlards en pllline. La remontée n'est pou.rtant pas un
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phénomène si étonnant qu'il le p2Iaît au premier abord. Los cas de
remontées se localisent tous parmi des monto.gno.rds contraints de
s'installer sur le piémont de sablas grossiers on 1963. Ils doivent
abandonner leurs parcelles sur le massif et ne peuvent compensor cette
perte en agrandissant leur exploitation sur des sols ~cceptables en
plaine, déjà tous attribués. Ceux qui remontent d'abord sont les quel-
ques rares montagnards qui disposaient sur le mnssif de grnndos par-
celles pouvant satisfaire à l'essentiel de leurs besoins (par exemple
Aguédéo à Safa). Pour coux-là, qui formaient un groupe de cultivateurs
aisés, la descente en plaine et l'attribution d'un carré sur le casier
se traduit par un abaissement social. Mais sans etre de gros proprié-
taires d'un hectare ou plus sur le lIk1.ssif, des pa.ysans préfèrent re-
gagner leur habitat de montagne, quitte à venir cultiver quelques
parcelles supplémentaires en plaine.
LQ remise on culture des parcelles abo..ndonnées plusieurs
années à la friche sur 10 massif prépare sauvant la remontée, de la
m~me façon que l'L~stallation d'une femme en p1nine préparait la
descente spontanée des montagnards. On a pu saisir ce processus en
cours sur la po.rtie sommitale du mas8if Mo}~o-Molkoa, à Tokozek,par
le lever de quelques parcelles récemment remises en culture.
Sessepdé et son frère Wade. remontent 1'an dernier
qu,:.'.nd leur père meurt alors que Sa récolte de mil étdt sur
pied. Ils récoltent le mil ct assurant IGS sacrifices aUX
Kuli du père décèdé. Sessepdé remplace son père, continue à
cultiver son ch2.mp et en ouvre un ancien situé à deux cents
mètres de là. Le champ de son père n8 suffi&~it pas; l'ar-
gent du tabac vendu à servi à pnyer l'impôt et à faire les
sacrifices •. n ne lui reste plus nssez de mil pour la soudure
et il doit emprunter de l'argent qu'il remboursera l'nn
prochain. Wo.da ne cultive encore qu'on plo.L,e lIk~is l'nu
prochain, il cultivera aussi en montagne.
Wada habite dans le champ de Sess8pdé qui lui-même
I1.'1bi te d..llls celui de son cousin 11avroumzé. Havroumzé, con-
traint de descendre en 1963, vit encore en plaine mais vient
de remettre en culture deux parcelles sur le massif. Avant
de descendre, il ne cultivait qu'en montagne. Descendu, il
ne m.spose plus que d'un petit lopin de terre autour du saré
et d'une corde (50 ares) achetée sur le bloc sous-so1é près
de la d~_e. C'est insuffisant mais il n'a pas assez d'argent
pour louer un champ sur le Diamaré et il affirme que tous les
carrés sont déjà pris sur le casier. Mavroumzé ne tardera pas
à retourner sur le massif.
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La situation du frère de Ï'Ïavroumzé, Akatsai parait
encore plus critique. Descendu sur le' piémont de Tokozek en
1963, il ne dispose que d'une parcelle cultivée do~s long-
tempR, où se trouve maintenant son sàré, et d'une autre ou-
verte au pied du massif. La récolte de 1966 nettement inSlÛ-
fisante (300 kilogs de mil), le force à emprunter un sac de
mil pour tromper la faim. En 1967 une meillütrre récolte ne
suffit pourtant pas et le rationnement commence à partir de
la mi-mai. Pour 1968, la femme d'Akatsai remet en culture
une petite parcelle sur le massif: prélude à la remontée
de la famille ?
Quand Falama habitait en montagne avant 1963,. son
exploitation se composait d'un champ allongé sur une émi-
nence couverte d'habitntions (54 ares) et d'un autre en
plaine loué chaque année 500 francs à :r:Iarkaba près du mayo
Ranéo. Descendu au pied du massif à Tokozek il cultive une
pièce 2tten~te à son nouveau saré (40 ares). S'y ajoutent
une corde sous-solée achetée près de la dune (50 ares) et
trois parcelles débroussées au sud du casior, dans une zone
vide en .proie à l'érosion : 7:-: ares pour lui et 25 pour sa
femEle d'un.e part, 85 ar8S pour lui d'autre pert, le tout en
mil. Soit une explcitation convenable de 2,75 hectares pour
une famille de 4 persor'J1es dont 2 actives. Néanmoins, Falarna
vient de rouvrir son ch:-1lllp sur le massif et se prépare à y
remonter.
Il n'est pas invraisemblable que la fatigue des sols et
l'érosion, si vive sur le piémont au niveau de Tokozek,incite les
cultivateurs à regagner leur massif. Les rendements observés dépas-
sent dr peu ?OO kilogs/hectare sur les sables grossiers de Tokozek.
Ceux qui ne cultivaient rien en montagne ne se résoudront pourtant pas
à y retourner. Ils préfèreront s/éloigner en plaine vers l'un des nou-
veaux villages de colonisation qui trouent la for~t vers l'est. Si
bien que l'avenir du casier de Mokyo parait assez limité. On y ressent,
depuis le départ du chef de poste, une impression d'abandon. L' enca-
drement agricole, llial surveillé, est laissé à lui-m~me. Les moniteurs
agricoles se préoccupent plus de leur propre exploitation que de
celles des voisins. Les pistes deviennent impraticables. Les boeufs
de labour du SEM Nord restent en chBmage. Un camion accidenté achève
de rouiller près du poste agricole.
Il ne suffisait pas d'inciter les montagnards à descendre,
encore fallait-il· les encadrer pour une véritable expérience de mo-
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demande beaucoup d'espace, et beaucoup de temps. Les c:rédits de fonc-
tionnemont, mesurés au compte-goutte, ne pergettent pas de la mener à
bien, qU2l1d bien m~me l'espace et l'encadrement ne feT,'Üent plus dé-
faut. Les investissements accordés étaient trop considérables lors du
lancement du casier de Hokyo et insuffisants p2r la s1J.ite. Très t8t,
le SEI'1 Nord se désintéresse du casier de l'J.okyo au pro:f:~t du périmètre
d'accueil de Doulo-Ganay qui devient dès lors la grande opération de
colonisation dirigée des plaines par les monta@lards.
III - LU CASIER DE COLONlSA'l'ION AU P8RIf!lETFJ~ D'ACCUEIL
DOULO-GANAY (1)
--------
Le périmètre de Doulo~Ganay td qu'il est défini cm 1964
recouvre les quatre cantons de Doulo, Djcundé, ~1agdémé et Kossa dans
la plaine de Nora au sud de l'ancien littoral tchadien de BwJ::i à Pété
dans la plaine du Diamaré. Il s'étale SUl' 15.750 hectares, ce qui re-"
présente une opération d'une autre envergure que le casier de l'1okyo.
En fait, nous avons limité notre étude au:, rives du mayo Sava, de
Sava au sud à Magdémé au nord, là où le ro2YO Sava travorse le cordon
sableux par une percée. C'est sur la zone alluviale du l'laya Sava que
se regroupent la plupart des Habé installés sur le périmètre: 1.800
sur 2.450 pour les deux cantons DOl~lo et Djoundé. Seulos quelques
familles isolées se sont aventurées sur les deux autres cantons Kossa
et Magdémé. A ces HaM récem nentinstallés en plaine se joignent trois
gros villages mandara établis dep-ùis longtemps sur les rives du mayo
Sava : I1ohoula, Aissa Hardé at Ganay, de même que piusieurs petits vil-
lages d'éleveurs Foulbé et Arabes Choa, soit 1.040 ~Qlsulnillns. Le tout
sur une étroite zone alluviale cultivée de part et d'nutre du mayo,
large de deux kilomètres en moyenne sur treize kilomèt.:res de long, ce
qui représente ULne densité par rapport aux superficies cultivées voi-
sine de" 110, comparable aux densités des cas précédents. Mais ici les
espaces non cultivés restent immenses.
- A - Une zone alluviale fertile
La présence ou non d'une nappe phréatique permanente exploi-
table détermine les possibilit~s d'installations nouvelles beaucoup
plus ~le les caractéristiques pédologiquos de la plaine. Sur la plaine
(1)$8 reporter à la carte 9 le périmètre de Doulo-Ganay.
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de Mora, la pluviométrie comprise entre 700 ct 800 mm s'affaiblit vers
le nord-est. L'aménagement des puits constitue le principal facteur li-
mitant au peuple~ent de la plaine.
Sur tout le périmètre do Doulo-Ganay,la nappe continue sous-
jacente au mayo Sava représente le seule SOlU'ce d'eau permanente. D(ù;
puits creusés dans la plaine, par exemple au nord de la dune de Hamour~
restent à sec une bonne pextie de la saison sèche. Le bas8in d'alimen-
tation du mayo Sava à l'amont du radier d'Aïssa Hardé couvre 70 kilomè-
tres carrés. Le maya coule entre des b~rges raides jusqu'à Aïssa Hardé
puis entre des berges plates jusqu'à Genay pour enfin se terminer à
fleur de sol ~~s la zone d'inondations temporaires au sud du cordon
sableux (1). Le mayo reprend ses anciennes alluvions à l'amont pour les
redéposer à l'aval. La puissance des alluvions sur le socle en aval de
Mohoula atteint déjà 20-25 mètres. Les sondages revèlent une nappe
continue dans les alluvions. ~;lle se poursuit en profondeur par une
imprégnation du socle altéré. Près d'Aïssa Hardé, on a effectué deux
sondages positifs à plus de 400 mètres de part et d'autre du maya;
près de Ganay un sondage positif à un kilomètre sur 12. rive droite, un
autre négatif à 800 mètres sur la rive gauche. Au-delà dans la plaine,
e.ucun son~~ n'aboutit à des résultats positifs, sauf un sondage poin-
té sur la petite nappe d'un ITk~Yo secon~îire à l'ouest du mayo Sava
(Wagwa). Le repérage dG zones favorables à la formation d'une nappe
locale (nappes ancienn0S cachées par des sédiments actuels ou impré-
gnant le socle altéré sur une grande épaisseur) met en évidenco en
1964 un point bas du socle cristallin à trois kilomètres du cours ac-
tuel mais les sondages restent stériles. Ils travorsent un recouvre-
ment sec dépassant 20 mètres puis l' ar~te granitique. Le socle sajn
se trouve à 33-45 mètres, sans aucun niveau aquifère. On est plus heu-
rGUX en :968 puisqu'on découvre une nappe locale à deux kilomètres du
cours actuel du mayo Sava. Il ost vraisemblable que le socle cristal-
lin ne s'incline pas ré~llièrement vers le nord-est; des rehausse-
ments de la surface du socle forment barrage et créent d'autres nap-
pes locales captives qu'il reste à découvrir.Pour le moment, on se
contente d'exploiter au maximum la nappe sous-jacente aU mayo Sava.
Le tracé du mayo Sava suit la limite morphologique entre
un pédiment rocheux à l'ouest et une plaine d'accumulation à l'est.
Le pédiment, surface d'abrasion taillée dans le socle cristallin
présente une inclinaison vers le nord-est à partir du pied du massif
Mora~ Des pitons granitiques résiduels (dont celui d'Afssa Hardé) et
un petit édifice volcanique le dominent de quelques di~îines de mè-
tres. La plaine d'accumulation qui lui fait suite vers le nord-est,
(1) A l'run6nt de Tvlohou18., le mayo Suva se compose de deux bras prin-
cipaux : le mayo Savu proprement dit et le mayo Adékélé dont les
eaux se perdent dans une zone d'inondation au sud d'Adékélé avant
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plane et Gn pente très douce vers le cordon sableux tchadien, est
elle-même striée d'alignements &~bleux rou5~s d'origine éolienne,
tous orientés selon 10.. mt3me direction est-ouest. La plaino comprise
entre la fr~nge de pédiment entourant les massifs et le cordon sa-
bleux, a longtemps fonctionné cownc une zoned0 r0mplissaga alluvial.
La qualité des sols y est très variable selon l'ancienneté et ln tex-
ture des alluvions.
Lo mayo SavD. remplace une zone à écoulemnnt diffus où
des alluvions récentes se déposaient en un immense placage alluvion-
naire disposé en éventail de Djoundé à Aïssa H2xdé. Des alluvions de
texture légère:ment différente alternent les l.mes près àes autres dans
cette grande zone d'~pandage alluvial : toutes sablo-argilouses, mais
avec des teneurs en arGiles variables, en augmentation sensible de la
surface vers la profond(mr. Dans un premier groupe de sols, ell....'ls
vont do 10 à 25 %(argile et limon) et dans lil second, de 10 à 35 %.
Variabilité fréquente pour des sols formés sur alluvions. Bien que
le sable fin domine, 10. tenGur en argile n'ost jamnis négligeable.
Les premiers sols souffrent d'une capacité de rétention d'eau un peu
faible,insuffisante lors des années sèches. Bien que les teneurs
en argile soient plus fortes pour los seconds sols, leur bonne tex-
ture maintient une perméabilité suffisante. Tous sont faciles à tra-
vailler à la houe ou à la culture 2.ttoléo à Cé:USO d'une cohésion
faible. Les plus ~abloux dos pre8icrs sols sont fragiles. Ils ne
conviennent pas à des npérations d'agriculture Botorisée. Si le la-
bour à traction mécanique ne présente pas les mêmes dangers pour les
seconds, il risque de s'y produire, après un défrichement et une
mise en culture trop brutales, une diminution de la perméabilité et
l'no nccumulation de sodium en profondeur, c'est-à-dire une évolution
vers les sols "hardés" stériles. 1es seconds sols sont néanmoins
les plus fertiles. Ils conviennent au coton et DU mil avec de bonnes
récoltes dlles Èl un bon potentiel organique l:-~t une bonne co.paci té de
rétention de l'eau.
L'inégalité de fertilité s'observe dans la végétation,
partout asse·~ dense sur les zones non encore défrichées avec Anogeis-
sus leïo~B.Quandon passe des premiers aux seconds sols, on note
la disparition presque constante de Guiera senegalensis, espèce indi-
catrice des sols sableux peu fertiles. Les sols arb~leux non défri-
chés portent Balanites aegyptiaca et Acacia sp. Au sud diAïssa Tarmon,
dans une zone de rapide colonisation agricole, on observe des peuple-
ments pUPs et denSeS de Balanites aegyptiaca, respectés par les dé-
fricheurs, du moins les premières années. Ens~ite, ils l'utilisent
comme réserve de bois et les peuplements s'éclaircissent avec
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l'ancienneté de la mise en valour agricole (t).
Les sols surIes alluvions récentes de la plaine d'accumula-
tion, se ·poursuivant vers le nord de p~rt et d'autre du m~o Sava,
intéressent seuls l'agriculteur. Sur le pédiment grpJ.citique qui vient
jusqu'à Aissa Hardé, ne se développent que de lIk'1igres sols de texture
sablo-graveleuse, très fragiles. Leur potentiel de fertilité très
moyen peut ~tre détruit rapidement après la mise en culture.
"Leur mise en culture·do~t ntre prudente et s'accom-
pagner de mesures onti-érosives (terrasses à lit en pente à
proximité des massifs et sur les plus fortes pentes, cultU-
res en bandes alternées Ailleurs) qui peuvent S'intégrer à
un prograœJPB de reboisement et de barrages sur· les petits
mayos : ceci pourrait influer sur l'alimentation de la nappe
phréatique plus en aval". NARTIN. Notice de la carte pédo-
logique Mora.
Au total, la présence de placages alluviom1aires et d'une
zone alluviale fertile mais vide si ce n'est quelques villages musul-
mans, devraient permettre, si les ressources en eau ne se révèlent
pas trop limitées, de mener ici une véritcble opération de colonisa-
tion de terres neuves pLI.!' des montagnards. L'opération pourrait abou-
tir à l'emploi des méthodes culturales les plus adaptées à la mise on
valeur de ces tGrros, c'est-à-dire ne pl~S sa limiter à une descente
de montagnards qui conservent leurs tecID1iques traditionnellos comme
à Mokyo, mais viser à une transforrnRtion de celles-ci par le biais
de la culture attelée ùt à une promotion sociale de tous les monta-
gnards descendus en plaine.
- B - L'organisation du périmètre d'accueil.
1) Le périmètre d'accueil du SEM Nord :
Aux débuts du périmètre, deux org;:mismes mènent simultané-
ment une expérience d'instal1<:l.tion des montagnards en plaine :·un or-
ganisme officiel, le SEH Nord, installé à Aissa ijardé s'occupe do la
partie amont de la zone alluviale ; un organisme privé, de la partie
aval, le ~.I.D.R. (Centre InternD.tional pour le Développement Rural)
installé à Ganay et qui dispose d'un poste agricole au pied des mas-
sifs Ouldémé et NadE. à Mayo Ouldémé. Un autre poste du SEM N.ord à
Magdémé tente depuis longtemps des opérations de modernisation agricole
(1) La présence de Bal~ttos aegJ~tiaca à des latitudes si méridiona-
les pose un problème de phyto-géographie : espèce relique· ou condi-
tions hygrothermiques particulièrement sévères pour la Inti tude ?
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(diffusion:de l~ culture attelée par la distribution de c~~XTUes) sans
grand succès d'ailleurs. Des divergences de vue entre les deux organis-
mes ne lour facilitent pas la tâche.
L'organisation du périmètre COl&~enCe comr~e à Mokyo, par le
tracé d'un canevas géométrique qui doit servir de cadre à la colonisa-
tion agricole. Une partie des pistes et des layons subsiste encore
aujourd'hui mais on n'en achève pns le tracé complet.
Dès 1961, les responsables du ;:;EH Nord tirent la leçon des
casiers précédents : Zouvoul et Mokyo. Les cultivateurs ne respectent
pas les jachères imposées en cultivant au bout de quelques nnnées tout
le lot qui leur est attribué. Les assolements prévus, en accordant
autant de place au coton qu'au mil, ne les satisfont pas puisqu'à
Mokyo, ils n'en tiennent pas compte. A Zouvoul, les rapports entre les
cultures (coton/mil), observés sur le casier, ne le sont plus si l'on
.. tient compte des cul~~res de mil (en p~ticulier de mil repiqué) effec-
tuéos en dehors du casier, "hors assolement". On en vient à encourager
les "colons" à pratiquer des cultures cm dehors des assolements prévtls
sur les casiers.
On abandonne dMinitivement l'allure rigide en "polder"
des casiers pour en rechercher de pll~s souples.L'idée nouvelle adoptée
par les responsables ·consiste à diviser le terroir villageois en soles
de culture, chaque sole contenant les champs de tous 18s exploitants
consacrés à ln m~me culture. On suit l'exemple déjà réalisé par la
C.F.D.T. à Lnra : les cases dispersées ont été rasées et remplacées
par un village situé en bordure du périmètre divisé en so18s de cul-
ture (1). Le nouveau système se céU'actérise par le regroupement de
l' habitat et la dispersion des parcelles sur chaq1..1.e sole de culture :
principe inverse de celui prévu à MokJfo.
A Doulo-Ganay, "chaque villaga sera installé 2.utour d'un
point d'eau, avec un périmètre réservé aux cultures de case, puis
misé en place de la sole nil et de la sole cotonJfugt sarés seront
installés en 1961 dans ces conditions. Les soles établies seront
contrôlées et modifiées au bosoin dans les annéGs à venir" (2). Il
est certain que ce système facilite la surveillance des assolements.
Les pnysans ne peuvent s'y dérober aussi aisément qu'avec le système
de r10lcyo.
Les responsablos du C.I.D.R. somblent pourtant attachéa,
quent à eux, ,,:,-u principe de l'exploitation-bloc attenante à l 'habita-









préconisent le rassemblement de tous les sarés le long d'un chemin et
l'étirement de l'exploitntion derrière l'habitation, un peu le type du
"rangll caIlHdicn. On trouve ce principe appliqué à Aï~·,sa Tarmon d'après
la disposition de l'habitat le long d'une piste ct la forme allongée
des parcelles cultivées.
Puis le C.IoD.R. dispnrait et le S'EN Nord devient l'unique
maître d'oeuvre de tout le périmètre de Doulo-Canny. 2n 1965, les res-
ponsables pEn oont installer une centaine de sarés sur le. rive gauche du
mayo Sava. Chaque village disposera d'un puits ct sera constitué de
trois ou quatre groupes ethniques ; chaque groupe ethnique raGsemblern
lui-même une dizaine de familles. Chaque village p03sédera son terroir
de culture, de soixnnte hectnres environ. Bien qu'aucune cetion de mo-
dernisation particulière ne soit prévue en détail,l'encadrement agri-
cole très fourn..i. en fait une zone privilégiée pour le développement
rural. On reprend la distribution de ch..:".I'rues au.."C cultivateurs en pen-
sant effectuer d'abord dos prêts de charrue on !nutuclle ct passer en~
suite à des prôts individuels. On défriche la forût avec de gros engins
mécnniques en préservDnt des bandes forestières pLJ.rallèles de vingt
mètres de large tous los deux cents mètres. Do même, les rives du mayo
S[~a sont mises en défens sur tout son parcours, pour éviter une accé-
lérntion de l'érosion latérnle sur les berges. Ces deux tentatives de
lutte contre l'érosion se limitent au lrulintien de la végétation Grbo-
rée existonte, s~s rebéisemcnt proprement dit. On creuse onze puits
cimentés le long du maya SdV'a de Nohoula à Gan.::lY, sCons compter quol-
ques essais infructueux au-delà des rives.
Mais on s'en tient pour le reste à une politique emp~r~que.
L'accueil des immigrants ne va pFlS au-delà de ces gTOS travaux. Rien
n'est fait pour facili"cer un recrutement harmonieux pnrmi les diverses
ethnies montagnardes pour un périmètre d'accueil qui se situe à plus
de six kilomètres du massif le plus proche, contrairement nu casier de
~10kyo directement dominé pe.r le massif pourvoyeur. Si bien que, mo.lgré
les principes de cr8ation de villages pluri-ethniques subtilemont équi-
librés,l'inunigr[,tion et l'installation des montagnards sur le p~.i.mètre
tient plus de la colonisation spontanée que d'une colonisation dirigée
de la plaine. "
2) Le Sectour F.E.D. de Doulo-Ganay :
En 1968,le périmètre SErvI Nord de Doulo-Ganay dispe.raH, rem-
placé par le secteur F.E.D. de Doulo-Ganay agrandi à une bonne partie
de la plaine de Mora puisqu'il couvre quatre cents kilomètres carrés.
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Il déborde le cordon snbleux tchndien, notamment vers Limani où l'on
envisnge d'insté:l1er des montagnards, le long de l~\ fronhère du
Nigéria, en direction de Boundéri. Ln C.F. D. T., oc.ttre d'oeuvre du
nouveau projet financé par le F.B.D. (107 millions CFA progrnmmés
sur 4 ans) s'associe pourcelà OJ1 SEM Nord. En fnit, les moniteurs
do la C.F.D.T. remplncent pnrtout l'encndrcmcnt ngTicole du S~~ Nord,
SGuf le chef de poste d'AïsSél Herdé. Ln C.F.D.T. const~lit un nouveau
poste agricole h ~furéché, dans une zone très boisée fnvornble à une
colonisation agricole de ln plaine. Des malentendus de répnrtition
des tâches surgissent entre les deux chefs de poste. Fin~loment, le
SEM Nord se voit cOl"..fier ln tâche d'assurer le recrutomont des monta-
gnards qui doivent s'instnller sur 10 secteur, la C.F.D.T. le soin de
préparer leur accueil en pl~ine et do les oncadror. Le chef de poste
d'Aïssa H,'1.rdé conserve ccpend~nt une ,,",-u tari té ,on f·:"1.i t toute théorique,
sur les moniteurs agricolos ch~rgés d'encadrer les paysans du Mnyo
Sava. Depuis ses d0buts, l'animation rurnle lli~1S le périmètre semble
donc souffrir de difncultés continues de Ill. pl'.rt de l' enco.drement.
Un nouveau progrrunme de crousGl'1ent de pui1Is concerne sept
puits &~œ les rives du m~yo S~v8. et deux d proximité, &~ns compter ceux
situés plus au nord, à b. tro.versée du cordon snbleux à lv1ngdémé. Un ré-
senu de pistes carrossables considérnbler:1ont étendu et é:1Ilélioré doit
permettre d'atteindre les points IJS plus isolés du p8rimètre, du
moins lors des premières snisons sèches. Mnis ce qui touche le plus
directement les cultivateurs, ce sont les projets de réforme foncière
mis en applicution pnr ln C.F.D.T., selon le principe déjà ancien de
la division du terroir en soles de culture homogènes. Ce principe,
e..dopté p8.I' le SEH Nord, n' 2.vnit pourto.nt Po.s reçu de sui te dans la
.. rénlit·é.• A,inolns-·dedébrousser tout le p6rimètre avec des moyens
lliGccl11iques et&~'-répartir ensui te les terres neuves entre les immigrants
on n'Osait pas der!'.ander au nouveau-venu de déboiser tel endroit plut5t
que tel autre, pour y cultiver son milou son coton. La C.F.D.T. entre-
prend en 1969 un vnste progrnmme de bornnge de toutos les terres cul-
tivées en cordes de cinqunnto mètres sur cinqu~nte mètres redistribuées
entre les cultivateurs et ro.ssemblées en gro.nds blocs de culture pour
chaque vill~ge. Il sernit étonnant qlle cotte redistribution foncière
ne s'accompagne pas do tensions ontre l'encadrement et les cultivateurs.
Clk~que cultivnteur semble nttaché à sn parcelle, choisie et déboisée
par lui soul, payée de sa sueur ct devenue propriété pel' sonnelle, au
mÔme titre que les terres héritées des parents sur les massifs. COE~
elle ne correspond pns nux structures aGTe..ires traditio~~cllos dos
montngnards sur les m~ssifs de départ, une telle orgnni&~tion ration-
nelle des terroirs villngeois on p1.::l.ine devrait s'imposer prénlablement
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à la mise en culture des terres neuves et non pas à posteriori, clors
qu'une répartition foncière des parcelles défrichées s'imprime déjà
~~s le paysnb~' On économiserait dès l'~bord les frois d'tille réforme
agraire après moins de dix ans de mise en culture. Il ost vro.i que
plusieurs actions d'encadrement se trou.vent fo.cilitécs pa cette or-
gcnisation du terroir en soles de culture : survcilla~ce d~s soins
culturaux D.pportés au coton, piquetage des cordes de coton é~V2Ilt les
pluies, traitements insecticides.
~~~s l'opération du F.E.D. à Doulo-G~U1o.y s'achèvera dès 1972.
Qu 1adviendrn-t-il ensuite de tous ces Ol!lén.:-,ger!lonts agricoles, menés à
grand frais? Nul douta que la C.F.D.T. ch2rchera à maintenir l'0rgn-
nisntion des soles de cultures villngeoises qui l'intéresse en premier
lieu pour la culture du coton. Pour le reste, on reviendra probablement
à une immigration ot à une colonisation spontanécs dG ln plaine p:1r les
montagnnrds. Toutes ces opérations concentrent de trop gros investisse-
ments sur un trop court b ..ps de temps. La descente des montagnnrds en
plnine et la moderniso.tion de leurs méthodes culturales représentent
une oeuvre de longLle hé~leine qu'on ne peut mener à bien en quatre
c.nnées.
- C - Colonisation o.gricole et peuplement de la plaine du mayo Savn.
Jusqu'ici, les responsables du périmètre de Doulo-Ganny lais-
sent plutôt la colonisation des terres neuves se poursuivre librement
d'elle-même plutôt que de 1:1 diriger dans le cadre d'un ccmovas pré-
établi qui ne s'~d8.pt8 j2IDais à la complexité dos cas particuliers.
1) La colonisation agricole:
Los nOUV8o.ux terroirs débroussés par IGS montagn8..rds en pl2.ine
s'ordonnent en un long ru.ban do part ct d' o.utre du mayo Saw. Au sud,
le ruban s'amorce à p.::.rtir des terroirs villngcois du pi&!ont de Hora,
disposés cn larges trDÎnéos orientées dnns le SC~1S du résea.u hydrogra-
phique (Sokoyeba, Adékélé). Au nord,il se prolonge jusqu'au cordon
sableux tchadien par une zone d'argiles noires tropicales cultivées
en mil repiqué en début do se.ison sèche pe.r les I.JIusulmens de, r1agdémé
et GW1UY. Cet alignement dos nouve~ux terroirs sur le tracé du mayo
Savn correspond 8. "Lill plc;coge de bons sols :J.l1uviaux de p2.rt et d'autre
du IllD.yo, au milieu de sols argileux plus compacts. l-bis il tient sur-
tout à la présence d'uno nappe phréatique permencnte le long du mayo
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puisqu'nu sud, l'immense évent~il alluvi2l de Djoundé à Aïssn Hcrdé
reste désort. jusqu'à 1968, lorsqu'on creuse· deux puits en pleine
brousse.
Elargissant chaque année le terroir autour du village, les
nouveaux défrichements tendent à rejoindre ceux du village voisin et
à former une zone de cultures le long du mayo &L~S solution de con-
tinuité. Quand la mise en culture s'achève le long du mayo, les nou-
veaUX arrivants s'écartent plus loin en pleine brousse où ils ouvrent
de nouveaUX champs complètement isolés ou regroupés en une grande
clairière taillée à même la for~t. Le levé de terrain de toutes les
parcelles constituant quatre vingt cinq exploitations (soit une sur
cinq) réparties dans tous les villages habé le long du mnyo Sava
permet de cartographier les poussées de défrichement partant de chaque
village. On rejoint par une ligne sur la carte, l'habitation à chaque
parcelle de l'exploitation. Le résultat semble assez significatif.
Il met en évidence une poussée de défrichement vers l'est
à pnrtir de tous les nouveaux villages hnbé établis près de Mohoula
au ~~d. Le piémont de Mora ne présente que des sols sableux médiocres
entièrement accaparés sinon cultivés chaque année par les Mora. Les
Mandara de Mohoula cultivent depuis longtemps les terres attenantes
à leur village. Il ne reste plus d'espaces libres qu'à l'est, sur de
bons sols alluviaux argileux ou sablo-argileux, c'est là qu'on débrous-
se des parcelles parfois éJ.nignées à plus de deux kilomètres à '01
d'oiseau du saré. Les Mandara se réservent entièrement un petit pla-
cage d'argiles noires tropicales à proximité. Au nord de Mohou'a, les
directions de défrichement prennent une orientation orthogonale aux
précédentes. Elles s'allongent le long du tracé du mayo. Pour chaque
village,on remarque un sens d'extension du terroir, soit vers l'a-
mont (Aïssa Tarmon), soit vers l'aval (Aïssa Hardé - Walkama), de
part et d'autre du terroir des Nandara d'Aïssa Hardé, en position
médiane. Plus au nord, les nouveaux villages s'entourent de terroirs
beaucoup plus larges. Le ruban de cultures s'amplifie de part et
d'autre du mayo Sava. Les lignes tracées plus courtes, se dispersent
en tous sens à partir des habitations. Chaque village occupe le cen-
tre du terroir cultivé, ce qui Ii 'était pas le Cas pour les villages
précédents.
Le défrichement des parcelles de cha~ue exploitation se
réalise lors des premières années qui suivent l'installation des
nouveaux venus, rarement après la quatrième année. Les superficies
débroussées excèdent souvent les forces du cultivateur qui pr~te
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des parcelles à des amis, ou les vend s'il vieillit. Il Gst rare qu'un
imrd.grant ne dispose pas d'une parce11e attenante au saré, si petite
soit-elle. Le cas se remarque pourtant à Mohoula où des Vamé 1k~bitont
sur des terres revendiquées par les }fundara du villa.ge. Les cultures
varient en concordance avec le milieu naturel et le substrat pédolo-
gique : mil tchergué ct arachide sur les sols sableux du pédiment,
petit mil et arachide sur les sables de la dune d'Aïssa Hardé, mil
djigari et coton sur'les sols argileux de la zone alluviale. Partout,
le mil reste la préoccupation première des cultivateurs en culture
continue reprise chaque année si les responsables n'imposaient pas
une rotation avec le coton. Bien rares les anciens montagnards qui
consacrent plus d'efforts au coton qu'au mil, à l'instar de ce Podok-
rlO de Ganay : chaque année, il récolte pour près de 100.000 francs
de coton, embauche des ouvriers aé;ricoles descendus des montaGTIGs
pour quatre ou cinq jours payés chez lui comme chez les Vlandara. Le
motif le plus souvent avancé par les Gens descendus sur Doulo-Ganay
se limite au désir de se procurer de bonnes récoltes de mil.
La géographie des espaces cultivés et des orientations
d'extension de chaque terroir villageois devrait constituer un docu-
ment de base pour les responsables du périmètre. A partir de la sim-
ple observation de la carte, on peut affirmer que deux puits sur trois
forés en 1969 ne parviendront pas:à créer de nouveaux villag~s, à
moins d'une contrainte de l'administration. Localisés sur des champs
déjà cultivés, les immigrants qui voudraient s'établir à proxinité
devraient dédommager d'abordlos propriétaires des parcelles sur les-
quelles ils S'installent, ce qu'ils n'admettraient que difficilement.
Alors même qu'ils le foraient, ils devraient ensuite débrousser bien
au-delà, sur des sols moins intéressants que ceux de 10. zone alluvia-
le. I:~:-: :;~:'J.ls pui té qui aient réussi dès 1969 à provoquer la fondation
de villages nouveaux se localisent en pleine brousse (Guébédé) ou à
des points de discontinuité du ruban do cultures le lorgdumayo Sava.
Encore s'agit-il d'une redistribution du peuplement sur le périmètre
ct non do nouvelles descentes en plaine de montagnards, du moins lors
des premiers mois d'existence dos nouveaux villages.
2) Le peuplement:
a - Les arrivées des montagnards :
~lis en pInCe après le casier de Mokyo, le peuplement du per1-
mètre de Doulo-Gimay ne date que de ces dernières années, comme l'indi-
que le tableau sui.VE'.nt de l'immigration habé le long du mayo Sava :
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1961 1962 1963 1964 1965 1966 !1967 ! 196~
, -r !" 4--~--t--~--t-!~~~"'r-~-----~
30 250 650 850 1.200 1.450 !1.530 ! 1.800 habitants
Des Vnmé habitaient déjà à Mohoula et Aïssa Hnrdé avant la
création du périmètre. Pour le reste, le peuplement de la zone alluviale
date de moins de dix ans. Un afflux de montagnards provoque un accrois-
sement très rapide de la population habé de 1961 à 1966, en provenance
des massifs ~Bda et Ouldémé. L'action du C.I.D.R. auprès des massifs
voi sins de la mission de l''layo Ouldémé, l'encadrement suivi qu'il per-
met des montagnards depuis le départ jusqu'à l'installation, ont pour
résultat la fondation de beaux villages de colonisation: Blabline,
Blakissa. Enffilite l'immigration marque un temps d'arr~t relatif,
notrunment en '1967 ; en fait, les dépnrts compensent los arrivées.
La mauvaise année agricole en 1966 n'épargne pas les villa-
ges de plaine, bien qu'ils soient moins éprouvés que certains massifs.
On observe des départs lointains, vors v!aza le plus souvent, des
retours vers les plaines alluviales proches des massifs, un exode vers
les villes, ~'Jaroua et Fort-Lamy.
Les Mandara des villages VO~Slns s'on vont aussi cet-
te année-là vers les villes : une trentaine de familles à
Gan2.Y. A Aïssa Tarmon, le plus gros villp.ge hD..bé du périmè-
tre, il reste encore 90 familles, mais plus de 30 partent
alors à Mora (7), Papatn (6), sur les rives du Mtmgafé (7),
à Tokombéré (8). A Blakissa, le tiers des familles abandon-
ne: le village : "il n'y avait rien à IIID1lger et pas de
travail pour gagner de l' o.rgent". Los Zoulge reviennent
dans la plaine de Tokombéré. D'autres retournent sur leurs
massifs de départs, ce qui devient plus inquiétnnt pour les
rosponsables du périmètre. Des pertes aussi sévères attei-
gnent le petit village Balama récenu ll:mt formé par une cin-
qunntaine de fc:milles Mada qui nbandonnent ~iohoula à cause
des termites, pour un e.ffleurement rocheux du socle. Toutes
les habitations s'y regroupent mris les terres environnantes
ne valent rien. Le tiers des familles installées le déserte
lors de"la mnuvause année", avec plusieurs cas de remontées
sur les mJ.ssifs, ce qui pnraît encore plus étonnant poux des
Nada.
Quand on demc..nde à ceux qui sont restés quels étaient les motifs d.œ
départs, on se hourte au silence ou bien à des réponses évasives
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· . "c'était ID. ma~vaisc année", "il éto.it malade en plaine".
Dcpuis cette année, la population du périmètre s'accroît ùe
nouveau, mais les dép~ts continuent, si bien qu'on a affaire à un
va-et-vient d'anciens monto..gnnrds. Los nouveaux-venus se logent tout
simplement dans les cases ct reprennent les champs de ceux qui sont
partis. Ce ql1i facilite, du moins dnns un premier temps, l'instQllation
de plaine. Car par la suite, le chef de quartier peut retirer le champ
aussi facilement qu'il l'a donné, alors qu'il ne peut le faire p01lr
des ch.'lmps défrichés par lC1lr propriétaire.
b - L'origille des migrants :
La plup2.rt des nouveaux-venus sur le périmètre arrivent
directement des montagnes : Doulo Ganay joue donc un rôle très impor-
tant, malgré son éloi~nemGnt relatif, comme point de chute pour les
montagnards. Ensuite, il pout leur prendre l'envie de tenter lC1lr
avent1lre plus loin :
Tsalla s'en va à Waza un an pour voir si la terre
est meille1lre là-bas "mnis c'est la l!I.~me chose qu'ici,
je suis revenu".
On note pourtant quelques arrivées de Medn en provenance du canton de
Mémé, où les taux de location finissent pRr les décider à rejoindre
le1lrs "frères" sur le périmètre.
Le périmètre de Doulo-Gan~y exerce d'abord une ~ttirance sur
les !bda qui s'y trouvent largement majoritaires. Sur 460 familles
habé installées le long du mayo Sava, ln répartition ethnique s'établit
ainsi:
- Mada : 221 soit près de ln moitié
- Zeulge 58 1
57




Mais seulement 4 Mora et 10 Podokwo.
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LOs massifs les plus proches ne participent pratiquement
pas au peuplement du myo Sava. La zone de recrutement se localise
bien au-dolà, à pnrtir des No.da ct des mas:,ifs qui los entourent,
soit une dist211ce de vingt kilomètres à vol d'oiseau en moyenne.
Pour les montagnards, cette distance n'ost pas insUlYllontable ; elle
correspond 8. une journée de mnrche •.Les montagn,:rds établis en pl<'.ine
au-delà ressentant beaucoup plus vivement l'éloignemŒlt et leur iso -
lement du massif. Pour le momont, mis à part quelques isolas, l'avan-
cement des montagnards en plaine ne dépasse pes ce seuil d'une journée
de marche à partir du massif. Le peuplement mada s'arrête brutalement
le long du meyo Sava au niv,)au de Gmlay. Ce seuil d'éloiQ1ement maxi-
mum se retrouve tout ~u3si bien le long des ~~yos M~~é et Ranéo.
c - La répartition des migrants sur le périmètre :
Contrairemant au casi8r de Molcyo, peuplé d'unn seule ethnie
montagnarde, le périmètre juxtapose plusieurs ethnies habé, ce qui
soulève de nouveaux problèmes d'organisation. L'idée de village pluri-
ethnique avancée un moment par los responsables, correspond il une
tentative pour harmoniser et unifior le peuplement du périmètre.
Elle se trouve réalisée mais beaucoup plus de façon empirique que
dirigée par agglutination de migrants habé autour des vieux villages
Mandara, Aïssa Hardé et Ganay. Les Ouldémé c8toient des Vamé et des
Mada mais ils ne vivent pas ensemble. Les Ouldémé juchent leurs habi-
tations sur le piton rocheux d'Aïssa HRrdé, ct les Mada dépendent d'un
autrG chaf de qUélTtior, à Walkama.
Les Habé se répartissent sur le périmètre en se regroupant
"lU gros villages disposés autour des puits forés le long du mayo Sava.
Si plusieurs ethnies habé coexistent dans un même grand village
(Mohoula), elles forment des hameaux distincts constituant un village
de texture très l~che, et dépendent de quartiers différents au point
de vue administratif. Les autres villages se composent d'une seule
ethnio montagnarde: Macla à Aïssa 'rarmon, Walkama et Blakissa ;
Ouldémé à Blabline. Les hostilités traditionnelles entre les massifs
ressurgissent sous la forme d'incompatibilités inter-ethniques en
plaine.Les Ouldémé ne s'entendent pas avec les ~iada qui ne supportant
le voisinage ni des Mouyang ni des Z~ulgo. Le compartimentage ethni-
que des massifs se reflète fidèlemGnt dans la répartition des Habé
entre les nouvoaux villages de plaine. Rien n'est oublié des querel-
les ancestrales. La plaine ne représente jamais un milieu social neuf
mais plut8t le prolongement de l'espace ethnique montagnard.
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Pour les Nada qui se répartissent entre les plus gros villa.-
ges du mayo Sava, l'articulation sociologique qui régit les liens de
voisinage se fait encore plus fine : olle s'établit au nivoau du clan
et des lignages. Les Mada Tazang ont toujours réclamé une autonome
par rapport aux autres Mada, notamment des Tolvanga. A Doulo-Ganay,les
Tazang se mélangent fort peu aux autres IVIada. Ils ont leurs propres
villages : Blak:i.ssa, Walkama. Par contre, les Te1vn.nge et notamment le
lignage Nguirmayo dominent largemf;)nt à Aissa Tarmon le plus gros vil-
lage. Les Zogodo du clan Tazang ne viennent pas sur le périmètre, ils
s'installent de préférence sur le canton de Mémé et eommencent à s'ins-
taller près du nouveau village Guébédé, au sud. Au sein du clan :['elvan-
ga, les Didiné et les Mbizeskewé se font continuellement la guerre en
montagne : on ne les rencontre jamais ensemble dans un m~me village, à
Doul<H}anay.
Très souvent les départs d'un village de plaine prolTierment
d'une histoire de femmes. En montagne, chaque lignage occupe une posi-
tion du massif bien délimitée en deharsde laquelle la prudence s'impose
car on sort de cbol: soi. En plaine, le voisinage d'un montagnard d'un
autre lignage incite à une méfiance continue car on le soupçorme faci-
lement de mener des intrigues avec les femmes de ses voisins. La sus-
ceptibilité des montagnards déjà très vive, s'exacerbe en plaine. Des
l-ïada quittent D.insi Aissa TaI'filon et fondent un nouveau village sur un
piton rocheux non loin de là. Dès leur départ, le chef de quartier
confisque leurs champs et leur interdit de revenir y cultiver : les
rancoeurs deviennent inguérissables.
Il semble bien que pour l'instant l'idée de village pluri-
ethrùque soit inapplicable. Aucun montagnard n'accepte facibment d' ~tre
comma~è8 en plaine par un chef de village d'une ethnie différente à la
sierme. Certains préfèrent m~me dépendre de chefs musulmans. M~me si,
dans un premior temps, plusieurs etlmies cohabitant dans un seul villa-
ge, il se produit peu à peu un phénomène d'épuration à la suite de sé-
ries de mésententes et de soupçons réciproques. Ainsi, Aissa Tarmon se
vide-t-il pou à peu de tous ses éléménts non Mada. Lors de-·laDBuvaise
année 1966, les Zoulgo retournent à Tokombéré, les l·'Iouyang le long
du Mangafé ct sur leur montagne. Les Mouyang restés dans le village
profitent du forage d'un nouveau puits en 1969 pour y fonder un nou-
veau village: Pampam. D'autres~ descendent du massif pour les
y rejoindre. Aucun Mada ne vient s'y installer. Dès qu'ils commencent
à défricher autour du village, des disputes agraires éclatent avec les
Mada voisins.
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d - La naissance d'un nouveau village : Guébédé :
La même année ,le forage d'un puits on pleine brousse à
Guébédé provoque la naissnncc instantanée d"'un nouveau village. On a
pu slivre d'assez près los premiers mois de ce nOltveau village de
plaine, au peuplement presque homogène de Nada. Le premior puits à
peine achevé cn janvier 1969, cinq familles venues d'Aissa Tarmon sont
déjà ln, précédées par un petit groupe d'autres Mt-:>da venus de la dune
de Yoldé Dadi qu'ils abandonnent aux Foulbé. Un mois plus tard, sept
familles de Nada Zogodo quittent le canton de Mémé pour venir s' ins-
taller au sud du preniicr hameau encore étoffé p.?.I' les J\1bizeskewé venus
de Kotouméré, près de Djoundé. Devant l'afflux de migr~nts, les res-
ponsables se décident à creuser un second pui ts près du premier. A la
mi-avril, neuf familles l'entourent déjà de lours cases, certains éta-
blis là aVélllt mê.me que le puits ne soit achevé. A ce moment-là, on
peut penser que les arrivées vont cesser du moins pour cette année,
car la saison des pluies ne tardera plus. En trois mois, trente cinq
familles fondent un village, débroussent les alentours, se préparent
aux travaux de la saison des pluies alors que l' c.nn'~e précédente, il
n'y avait rien. Le succès de ces puits prouve que le peuplemr;nt de
la plaine par les montagnards n'est pas achevé. Il suffit d'un nouveau
puits au milieu de terres vides pour que des déplacements s'opèrent.
Pourtant, aucun habitant de Guébédé n'arrive directement de sa monta-
gne. Tous abandonnent un village de plaine, le plus souvent du péri-
mètre.
Il semble bien que les villages de plaine ne puissent
grandir indéfiniment par des arrivées nouvelles. A partir d'un certain
nombre d'habitants et de quelques années,le village devient trop gros
et comme saturé. Le village vieillit. Hoins accaparés par les défri-"
chements que les premières années, les villageois passent plus de
temps à se quereller. L'atmosphère villageoise s'alourdit. 11ais peut-
être ce malaise, ressenti surtout à Aissa Tarmon, n'est-il pas d~
uniquement au vieillissement prélIlElturé du "nOl'.vcau village" ?
- D - Le. mnlaise social.
1) La vie agricole sur le périmètre :
Les récoltes de mil le long du maya Sava dépassent ce que
l'on peut espérer sur lœmassifs. D'après les·chiffres du SEM Nord,
les rendements du mil varient entre 1.000 et 1.400 kilogs par hectare,
ce qui correspond probablement aux meilleurs rendements obtenus .en
montagne. Les cultiva:teurs reconnaisoonent la
-'211 -
fertili té des terres alluviales, notamment autour des vill·:->.ges Aissa
Hardé et Aissa Tarmon. Al' aval, vers Ganay, elles sero.~_ent !!loins géné-
reuses. Les rendements en coton oscillent entre 900 ct 1.000 kilogs /
hectare sur les meilleures terres,soit l'équivalent de la zone coton-
nière du mayo Nguechewé.
Des Madnd'Ouro Dolé, petit vill,).gc de la plaine de
Moda, viennent depuis trois ans cultiver à Blakissa du mil
et surtout dlt coton qu'ils vendent à Aïssa Hardé. La récol-
te finie, ils retournent au pied des massifs et transportent
le mil sur des ~es. Chaque année, ils remdtent en état
leur habitation temporaire le long du mayo Sava.
On peut s'attendre à des villages prospères a p~tir dosquels
une modernisa1;ion agricole devrait s'engager plus facilement. On est
pourtant déçu puisque deux Habé seulement labourent avec des ch...'"l.I'rues,
en se limitant aux cordes semées en coton. L'un des deux est devenu
un entrepreneur de ~bours assez actif.
Descendu de sa montagne il y a six ans, il achète une
charrue trois ans après son installation, un boeuf puis un
cutre grô.ce à des av.:mcements consentis par le SEr-1 Nord, rem-
boursés depuis. Il laboure chaque année qu~tre cordes. de coton
et dix cordas chez les autres cultivateurs, Mada (sept cordes)
ou l'bndara (trois cordes). C'est lui-m~me qui laboure. Chaque
. corde nécessite deux jours de travail et revient à 2.000 francs
Ajoutés au produit de la vente de son coton, celà yrocure
à Drissa un revenu annuel voisin de 10C.000 francs. Drissa
demeure l'exemple unique .d'un ancien montagnrœd aynnt réussi
à s'élever au-dessus de la masse paysanne par l' ecdoption de
la culture attelée. Mais les labours pour le coton terminés,
los boeufs so promènent sur les terrains libres autour du vil-
lage. Drissa reprend la houe pour sarcler son mil et ne se
distingue plus de ses voisins.
Drissn reste une exception et c'est plltt8t la persistance ·des
méthodes de culturc traditionnelles qui 8tonpG sur le périmètre, de m~me
que le maintien dG L~grations temporaires de cultivateurs à la recherche
de travail salarié. Lors des premières années d'installation, ils s' em-
bauchent chez les ~~dara des villages voisins pour la cueillette 'de
coton avant la récolte du mil.· Après les travaux agricoles, ils vont
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couper le bois ou les grandes herbes en brousse pour les vendre à Mora.
Dans quelques cas, ne parvenant Po.s à récolter suffisnmment sur leurs
propres p~celles, des paysans ho.bé en sont réduits à se convertir en
ouvriers agricoles à mi-temps.
L'an dernier le Zoulgo Degucrek n' avr.i t plus de mil
à mnnger à partir de juin : son grenier était vide. Il s'en
allait tr:wailler chez les ïJIanda.ra d'Aïssa Hardé. Payé à
moitié prix du salaire habituel (50 frnncs par jour), il ache-
tait quelques cuvettes de mil, le temps de travailler un ou
deux jours chez lui. Cette nnnée, il devra travailler à nou-
veau chez le8 Mo.ndara pendant la saison des pluies.
Beaucoup de Mnda d'Aïssa Tarmon s'en vont en saison sèche chercher du
travo.il en vine, à Nora et surtout à W3.za pour se faire embaucher sur
les chantiers de la nouvelle route Fort-Foureo.u - r~~ua. D'autres
attondent cho.que mo.tin devant le poste SEM Nord un travo.il probléma-
tique de manoeuvre.
Contrastant avec la fertilité de la plaine alluviale, la
maigre animation du seul marché local à Aïssa Hc~dé, illustre la médio-
crité du niveau de- vie de ln masse pcysnnne. On n'y abat presque ja-
mais d'animaux pour la boucherie, contrnireID8nt aux o..utres marchés
locaux.
Un boucher Mcda habite le périmètre pendant la saison
des pluies. Mais les récoltas finies, :ü laisse sa mère ci'U1S
son saré et s'en va pratiquer le commerce à Mo..da. Ici "per-
sonne n'a d'arl~nt et personne ne peut o.cheter de la viende.
On ne peut pas faire du commerce".
P.ar contre, de longues files de nontagnards descendent de leurs mas-
sifs chaque jour de marché à Tokombéré, Madn, Mayo Plè.".ta. Ils vendent
l'arachide pour se procurer en échange du poisson séché ou de la
vinnde. Rien de tel à Aissa Hardé où les amateurs de bière de mil appor-
tent du mil <kms les "cabarets" pour pouvoir consommer. On ne cultive
l'arachide que sur les sols sableux des 'rillnges Mora à l'est et loca-
lement, sur les sables d'Aïssa Hardé. De plus, l'arachide ne se conserve
pas dans les greniers en plaine.
Le coton procure aux Habé du périmètre des sommes d'argent
plus fortes que l'arachide nn.is dilapidées les jours suivants en beu-
veries interminables (1).
(1) Les villnges vivent d:ms un véritable clil11::.t d'ouphorie. On vend
la bière de mil le long des pistes, à l'ombrage des arbres. Une
consommation inaccoutumée de bière de mil se trnduit souvent par
des palabres attisés par le ~aractère querelleu.r des l'iada.
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"L'argent du. coton ne sert pas" selon l'expression employée par les pay-
sans. il.. ceci il fnut ajouter les méthodes de culture o.utoritaires de la
C.F.D.T. et le manque d'honn~teté des employés sur les marchés de coton.
"Pendant les pluies, les Blancs passent tout 10 temps surveiller IGS
cordes de coton mais qucnd vient le marché, on ne los voit plus".
2) La coexistence avec les Musulmans :
Aux malaises liés aux modalités de la culture du coton impo-
sées à d'anciens montagnards habitués à cultiver ce que bon leux semble
dans leurs champs, se joint le contexte do méfiance à l' ég.J.rd des Î'l,mda-
ra.. A ~lohoula, les ~1nnd-:u'a donnent généreusement des champs aux nouveaux
venus mais leur demendent ensuite de vonir travailler chez eux pendnnt
les pluies,au risque de délaisser leur propres champs.
A Blabline, déconcerté par toutes les formalités de
présentation du coton en bâches spéCiales, pesée et fourniture
de coupons pour le paiement de la récolte, persuadé qu'étnnt
Kirdi, il serait "roulé" pr-.r les employés, KendP.ya vend sa
récolte on bloc à un ~l"l1d.nra qui se cfu'"'.rge de la revendre en-
suite sur le IDQrché en s'octroyant till bon bénéfice.
Exemples d'utilisation de la crédulité des Habé par les Ml~ndara, mattres
incontestés en de telles affaires.
Les conflits avec les Nandara restent pourtnnt occé'.sionnels,
beaucoup moins fréquents qu'avec les éleveurs, Foulbé au sud ct Arabes
choa au nord. Do petits villages d'éleveurs comprenant chacun qUiJlques
famiE~~ ,:' ~grè:!1=::'-: le long du mE:.Y0 Sava de So.va au sud à Gnl1ay au
nord. D'autres se localisent sur les dunes qui parsèment ln plaine :
Yoldé Dadi, Namourdi. La plupart sont des éleveurs sédentaires, ne
pratiquant même plus de transhumnnce en saison sèche sauf les Foulbé
de Yoldé Dr.di qui s'en vont alors près de Mngdémé se fixer à proximité
de points d'eau permanents. Avec les pluies, les éleveurs cultivent un
peu autour du village dont les troupeaux ne s'écartent guère. J~es con-
fli ts avec les Habé se renouvellent à chaque saison des pluiGs. Aux .
protestations des cultivateurs, les éleveurs leur rétorquent de remon-
ter chez eux.
Le chef de poste d'Aïssa Hardé a pensé diviser le périmètre
en deux parties par une piste rectiligne nord-sud: l'ouest, c'est-à-
dire la zone alluviale du mayo So.va, revient aux cultivateurs et la par-
tie ost aux élevettrs. Mais comme celle-ci ne présente pas la fertilité
de la première et ne dispose p~s de points d'cau permanents, so.uf à
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proximité de Djoundé, il ne semble pas que les éleveurs consentent
d'eux-m~mes à s'y installer. 1es Arc.bes choa de Ganay demandent qu'on
interdise dE défrichor la brousse entre Ganay 8t Doulo et qu'on leur
creuse des puits pour abreuver les troupeaux 1 18S jeunes Arabes se
mettent de plus en plus àla culture du coton mais dans le but do cons-
-ti tuer plus fncilement leur troupcnu p'2rsonnel, donc dans une optique
d'éleveurs.Pas plus que dans toutes les plnincs on cours de colonisa-
tion ngricole,on ne voit de solution à Doulo-Ganay aux conflits entre
les cultivateurs !k1.bé et les pasteurs musulmans.
3) 1'isolement des migr'2nts à Doulo-Ganay :
Tous les villages habé du mayo S2..ve. ne souffrent pe.s comme
Mohoule. des détériorations provoqu6es aux cùltures par les troupeaux.
Mnis tous subissent les effets d'un isoloment relatif du périmètre
de Doulo-Ganay et de l'insécurité de la pleine, m~me aujourd'hui.
Mora, distont de dix kilomètres, nécessite plusieurs heures dû marcha
en brousse où l'on s'expose à des 2tt~ques. 10s larcins ne se comptent
plus, de m~me que los attaques p[!.I'fois suivies do mort d'homme. Des
groupes de brignnds agissent dans l'impunité totale, puis s'évanouis-
sent en brousse. La figure du brigand ins2.isissable, Oumaté Goué,
détrousseur de chemins et grnnd voleur, dcvj_ont un symbole de l' insé-
curité de la plaine. Porsonne n'ose partir au village voisin sans se
munir do sn 12Dce et de son poignard. L'administration interdit le
port d'.'::'.rmes, cc qui provoque le mécontentement de tout le monde."On
peut nous prendre comme des poulets, m~me un enf2.nt peut nous arr~-
ter on brousse".
il ces difficultés de la vie quotidienne en plaine, s' ajou-
tent pour les Habé d'autres difficultés liées à l'attitude à leur
égard des monkgnards restés sur les massifs. Les récoltes y parais-
sent-elles de moins bonne venue qu'à l~inaire ? On l'impute au
départ en plaine du vieillard chargé de sacrifier' sur le massif aux
prémices du mil.On vient le supplier de regagner le massif. Le chef
de canton Mado. voit d'un mauvais oeil l'exode en plaine de ses contri-
buables et leur interdit de venir enterrer leurs morts sur le massif.
Les difficultés d'adaptation à la vie en plaine paraissent
moins difficiles à supporter de la part des hommes que des femmes.
En montagne, toutes les cultures intercalaires semées parmi le mil
appartiennent aux femmes, en particulier les haricots rampants. A
Doulo Ganay, on n'en sème presque plus. En montagne, chaque femme
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cultive son lopin d'arachides qu'elle écoule à sn guise sur les marchés.
Los femmes connaissent tous les arbres de la montagne 8t savent préparer
des sauces avec les feuilles par exemple avec celles du jujubier. A Doulo
Ganay, les arbres de la plaine ne permettent plus la prép8Tation de toutes
ces sauces. On a vu des femmes d'Aïssa Tarmon s'en aller jusque sur le mas-
sif Mora cueillir des feuilles d'arbres pOUT la cuisine. L'absence de con-
traintes sociales aussi rigoureuses que sur les massifs incite les femmes
habé à imiter les femmes des Mandara. Tout ceci peut expliquer en partie
une plus grande instabil::i.té des "1énages à Doulo-Gé\Ilay que sur les massifs.
Makoulandjé remonte à deux reprises sur le massif Ouldémé
épouser tille nouvelle femme ; chaque fois, revenue à Aissa Hardé,
son épouse s'eni\1it avec 1XQ nrnant.
D'autres femmes retournent en montagne, incapables de s'adapter à leur
nOl'velle vie en plaine.
4)' L'habitat à Doulo-Ganay :
Toutes les difficultés d'ordre économique et social auxquelles se
heUTtent les Habé du périmètre se résument dmlS leur habitat. On en retire
une impression do négli:ence, parfois même d'abandon. l,cs murs s'éboulent
et les toHures s'effondrent sans 6tre réparés. On ne retrouve plus ces
totturcs impeccables des sarés de montagne couverts de gerbosde paille
soigneusement liées en nattes et dérculées sur le fattnge du toit. La pail-
le jetée pêle-m~le sur les toits,à la f2çon des Foulbé,Gst retenue par des
cordes. Parfois on abandonne même les murs de terre séchée pOUT de sim-
ples nattes de paille tressées en "seccosll • Les ravages provoqués par les
terrniJ-r:- ~""é constructions et aux récoltes découragent vi te les nouv(~aux
venus. Tout le monde se dés~ntér8sse de l'état dessarés ct personne ne
cherche plus à en retirer aucune fierté comme en montagne. Ce qui implique
une profonde modification des me~talités propres aux Habé, un laisser-
aller peut-8tre lié à des préoccupations de subsistance moins aigaes que
sur les ·massifs et à une vic plus facile.
Doulo-Genay représente une opération de descente des montagnards
réussie sur une plaine éloignée des ~~ssifs de départs. La relative abon-
dance agricole permise par de bons sols alluviaux ne se traduit pas par.
une aistmce lI1.9.téri.elle frappante, ni par une modernisation des teclmiques
de cultures, mis à part quelques cas de "laboUTeurs". Elle n:'emp~ch!3 pas
une instabilité du peuplemont, surtout des femmes, ni un malaise" ressenti
au sein des villages fondés les premiers, secoués par des discordes repre-
nant souvent les mômes clivages quo sur los massifs.
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IV - M COLONISATION DU PLATEAU DE MOKOLO (1).
- A - Le cadre :
La colonisation agricole du plateau de Mokolo retient moins
l'attention de l'administration que la descente des montagnards sur
les plaines périphériques aux mas";;ifs, car elle ne permet guère
d'espérer introduire de grandes innovations dans les techniques et
les productions agricoles. Gependant elle mérite de retenir l'atten-
tion du géographe par le volume des populations déplacées et par les
possibilités d'accueil qu'offre aux montagnards le plateau, très peu
densément peuplé encore aujourd'hui.
Le plateau de Mokolo, surface vallonnée et crevée de
vallées encaissées dans le détail, mais aux horizons parfaitement
rectilignes, constitue l'unité morphologique interne de l'ensemble
montagneux dénommé "monts Mandara". D'altitude moyenne 000 mètres,il
s'abaisse progressivement des Kapsiki à l'ouest (900 mètres) à la bar-
rière orientale (700 mètres). Des massifs de bordure le dominent bru-
talement de t0utes parts, surtout au nord de Mokolo. Au sud-ouest,
il se prolonge selon le même niveau général de 800 mètres par le plateau
de Bourha.
Tous les terroirs des montagnards des massifs de bordure
débordent de plus en plus sur le plateau central : à partir de la
bordure orientale, les Guemjek, Zoulgo, Mada, les ~'Iouktélé vers
Tala Mokolo, puis tous les Mafa à partir des mas3ifs septentrionaux.
Mais les principaux colonisateurs habé du plateau central restent
les Kapsiki qui s'étalent vers Karamtchi en direction de la réserve
forest:Lère du mayo Louti, puis les Bana de Guili, les Daba et les
Djimi de Bourha qui descendent tous de leurs éperons rocheux sur les
surfaces planes du plateau. Soit tout un ensemble de mouvements de
population intéressant plusieurs dizaines de milliers de personnes•
.' Notre étude se restreint à un exemple de colonisation
agricole sur le plateau au sud de Mokolo. C'est plutôt un lambeau
de plateau suivi par la route de Maroua et limité au sud par le mas-
sif volcanique de ~'Iohour dont les versants surplombent la petite
plaine de Zamaï, antichambre de cene de Gawar. A pr:.rtir du petit
piémont sableux en bordure du massif de Mohour, la route suit les
vallonnements d'une ligne de partage des eaux entre deux vallées
(1) Se reporter à la carte 10 Le plateau au sud. œ Mokolo.
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méridiennes. Toutes les ondulations recoupent le plan général des 800
mètres. Ce lc~beau de plateRu, encore désert peu avant l'Indépendance,
subit de nos jours les attaques de cuitivateurs venus de Mohour au sud
et de lointains massifs mafa au nord. Si bien qu'il ne s'agit pas du
simple débordement du terroir dt~ massif sur son ~iémont mais d'une
véritable colonisation 2'5"Tico'e de terres vides.
Trois terroirs de culture nouveaux prolongent maintenant
vers le sud les collines cultivées aux abords de Mokolo : Mofouélé,
rlandaka., Zileng. Ils se disposent en une tra1néo de cultures et d'ha-
bitations le long de la route de Maroua sur dix kilomètres de long
et deux de Im-ge. Des montagnards n'y viennent qu'en saison des pluies
cultiver champs d'araclti.de ou dG mil supplémenta.ires, :mais aussi 1.100
Habé y vivent, définitivement installés, soit une densité de 56 habi-
tants/km2 • La densité plus faible que sur los nouveaux terroirs de
plaine tient à une occupation agricole encore discontinue àe la frange
de plateau considérée. Des solutions de continuité interrompent les
terroirs, mais la colonisation agricole avance très vite. Chaque année,
les terroirss'8.t.,7J:'andissent par de nouveaux défrichements. Bient8t,
les cultures seront contintles de Mokolo à Mohour.
Il ne faut pas surestimer les potentialités agricoles des
sols du plateau. Sols sableux acides, comprenant beaucoup de graviers,
de cailloux et mc-mquant de "corps" : matière organique et argile. Ils
conviennent à l'arachide et au mil. Le terrain se présente toujours
en pente faible et les sols subissent des ravinements à chaque tornade.
De petites terrasses construites de cailloux provenant de l'épierrage
des champs s'éboulent plus facilement que les terrasses de montagne
et consolident mal les sols du plateau. Il faut les remettre cn place
à chaque saison des pluies.
Las cultivateurs de Mohour et Ziver reprennent fidèlement
d'anciennes terrasses de culture abandonnées depuis longtemps œais très
visibles encore, notamment après les feux .de brousse qui embrasent
chaque année la vallée du mayo Louti. Le défrichement du ~lateau con-
siste à couper les troncs d'''Andakehi'' (~oswellia dalziel:l) en peuple-
ments purs comme sur les collines de ~logazang et Nakabay, aux envi-
rons de Naroua. Sur tout le plateau, des dalles rocheuses plates
trouées de cupules servaient autrefois à moudre le,mil comme sur les
massifs, mais les habitants actuels ne les ont jamais utilisées.
On remarque R l'entrée de certainGs habitations des objets arrondis,
en pierre, ayant une valeur magico-religieuse de "génies" du saré. On
les a trouvés dans les champs. Ce sont probablement d'anciens outils.
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Des sarés ont repris les fondations d'anciennes habitations. Tous ces
indices nous p0TIùettcnt d'affirmer que le plateau de Mokolo était,
autrefois, cultivé et peuplé. Etfillt facilement accessible à Cût en-
droit à parfir do la plaine de ZE~Qï, il a peut-être subi les incur-
sions des env~1isseurs Foulbé au cours du XIXème siècle. Lespopulations
du plateau sc seraient c.lors regrou.pées vers les massifs av. nord de
Mokolo, selon un processus de contraction géographique. En colonisant
le plat8au, les montagnards ne fer.::.ient il présent que réoccuper les
anciens terroirs de leurs anc~tres.
- B - Trois nouveaux terroirs sur le plateau cu sud de Mokolo :
Les trois nouveaux villages du plateau : Oudkia, Ziver
et Mohour s'y établissent selon des mo~~lités si différentes qu'il
faut reprendre l'analyse pour chacun d'entre eux.
1) Mohour : colonisation du plateau à partir d'un petit massif
Les Mohour savent que leurs ancetres n'habitaient pas sur
le massif volcanique du même nom, mais au pied de celui-ci. Un parc
de baobabs vénérables et les traces d'anciennes terrasses de cultures
nous le confirment. Les Mohour ne sont pas de véritables Mafa bien
qu'ils nient adopté leur langue. Ils appartiennent [lU groupe ethnique
"Boulahaï" comme la plupart des "MaÎa" au sud de Mokolo. Leurs origi-
nes IGS rattachent aux montagnards de la bordure orientale. Les Mohour
au nord viennent du massif Douroum ct les Fougoudoum au sud, des
massifs Mofou (Goudour et Mokong). Devenus Boulahaï, ils s'assimilent
aux Nafa :nais leurs fêtes religieuses restent différentes. Ils ne sui-
:':;:0::0.+ pas le rn~ine rythme de célébration de la fête du boeuf, le "marai".
Ils ne respectent pas comme lès Mnfa la rotation bi-annuelle sorgho-
petit mil !ilD.is cultivent le sorgho chaque année. Les deux groupes
ethniques, désunis et sc disputant la chefferie, finissent par s '.ins-
taller sur le massif, chacun d:ms une dépression sommitale,"à causo
de l'esclavage".
On peut situer chronologiquement l 'histoire de Mohour à
partir des mO~ïlités de la pénétration foulbé sur le plateau par
Zamaï. Jusqu'au milieu du XIXème siècle l'avancée des Foulbé à partir
de l'ouest, la plaine de Madagali,n'a pas fait de prgrès sur les
massifs.
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L'émir de Yola réussit vers 1850 2 s'attacher les
services d'un chasseur guisiga, très populo.ire parmi les
R'1bé à cause de ses distributions de gibier. Il l'engage à
"l'aider à conquérir les païens dont il lui donnera le comman-
dement". Le Guisiga s'installe dans la petite dépression fer-
tile entre les massifs Tchouvok et Mohour au: lieu dit Vindé-
Zamai (1). Il envoie des esclaves à l'émir et contrôle à sa
mort (1881) tout le plateau de Mokolo jusqu'à Roua au nord
et Fogom à l'est (2).
Les M0hour, refugiés ffilr le massif volcanique, se déchirent
entre eux, font appel aux Nafa voisins, Tchouvok ct Gadala. Ceux-ci
investissent la nuit los sarés du qu<"..rtier opposé et v<:mdent les habi-
tants aux Foulbé de Ec.roua ou de Mubi. On rencontre encore à Hohour
des adultes vendus dDns leur jeunGsse à Ï'broua et Gmlar. Il semble qu'à
la fin du XIX ème siècle, les besoins des Foulbé en main-d'oeuvre ser-
vile augmentent considérablement (3). Pour celà ils utilisent les !!nbé
comme leurs pri~cipaux pourvoyeurs, par vente des captifs faits à la
guerre ou lors de coups de liJ8.in sur des villages voisins ennemis(4).
Les fortifications observées Wl so~~ct de Mohour dateraient donc de
la fin du XIXème siècle et seraiGnt d8stinées à se protéger moins des
Poulbé de Zamaï ou Gawar que des montagne.rds rb.fa des massifs voisins.
Harcelés sens cesse par leurs voisins mêmes, prenant goüt aux profits
retirés de la vente d'esclaves aux Foulbé, les montagnards restent
continuellement sur le qui-vive, prêts à se battre, en situation d'as-
siégés.
La sécurité revenue avec la période coloniale, ses effets
mettront plusieurs décew..ies pour ·;)ffacer la méfiance des montagnards
et d'autres déceruües encore pour se mcnifester sur la rép~rtition de
l'habitat. Le chef de Fougoudolun et trois· autres famil18s vionnent
d'abandonner leur habitat de ·montagne l'an dernier seùlement. A Nohour,
le dernier montagnard, resté seul là-haut plusieurs années, descend
il y a deux· ans. Le massif déserté, les anciens montagnards s'établis-
sent à son pied, là-m~me où vivaient leurs anc~tres avant de se réfu-
gier sur les sommets. A partir de cet habitat en bas de versant ou sur
un replat (FJugoudoum), les terroirs ont tendance à s'écarter de plus
en plus du massif.
A Fougoudoum, les habitants récemment descendus du massif
continuent d'étendre leurs défrichements sur le minco replat qui cerne
le massif. Mais au nord du massif, les r·fohour établis depuis plus d'une
décennie en bas de versant, l'abandonnent pour s'installer plus loin
(1)vindé = ruines.
(2) d'après LAVERŒf8. Rapport de tournée.1943.
(3) noté par LESTRINGANT.
(4) "1es Tchouvok venaient les prendre à Fougo1.ldourD. et les em.:nenaient pour les vendre
comme esclaves. Ils venaient de nuit, encorclaient un saré et vendaient t~ut le monde" ..
L'~~bitation du chef de Fougoudoum est entnurée d'une immense enceinte dont subsiste
encore les ruines au sommet du massif. Là vcooient sc réfugier les montagnards lors
des attaques de leurs voisins.
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sur le plateau. On assiste donc depuis quelques années à un glissement
généralisé de l'habitat accompagné d'un abandon des terres cultivées
sur le piémont et d'une colonisation des terres vides du plateau.
On peut attribuer ce déplacement du terroir de Mohour sur
la platuau aux dégâts provoqués aux récoltes au pied du massif par les
cynocéphales qui prolifèrent tout près sur la montagne désertée.
Dadion, à Gwolibai, descendu parmi les premiers
de Bohour il y a vingt cinq ans, vient de laisser à la friche
ull Chê~p à cause des singes. En contrepartie, il a défriché
deux nouveaux champs sur le plD.teau, vers Ziver au nord,
sans quitter son saré.
Son voisin, Zaivong, descendu depuis sept ans,
débrousse l .. ü aussi de nOUV8aux champs sur le plateau.Il
se plaint que la terre SQit déjà fatiguée autour du saré.
Il n'y cultive plus qu'un pGU de uril. Il a déjà construit
avec ses fils un autro saré près de leurs nouvcaLL~ champs
pour pouvoir les cultiver plus aisément. Ils ne tarderont
pas à s'y déplacer, comme la plupart de leurs voisins.
On met en culture une ou deux élnnécs le nOUVl:au chœnp du plateau
avant de venir s'y installer définitivement. Une phase transitoire
juxtapose de nouveaux champs sur le platoau à d'nncicnn8s parcelles
au pied du massif autour de sarés en ruines. El1Gs-m@mes ne tarderont
pas à retourner à la friche. Les ravages des cynocéphales peuvent-ils
provoquer un déplacement de cultivateurs? Certes, s'il ne reste plus
qu'un ou deux sarés isolés ne pouvant assurer une surveillance effi-
cace des parcelles cachées parmi les herbes des champs voisins retour-
11es a .La friche. r'Tais la motivation de départ du grand nombre des ha-
bitants semble résider ailleurs, vraisemblabloment dans la diminution
des récoltes dÜe à la fatigue des sols cultivés. Bien que les Mohour
no soient restés qu'une décermie en moyenne au pied ÙU massif, les sols
sont épuisés. Il est probable aus:'i qu'ils étaient déjà cultivés par
les mbnta~lards aVQnt leur descente, notUITnent en arachide.
. 1 _~.'
Le glissem.ent en deux étapes de l'habitat du IIlB.ssif sur le
plateau ne s'accompa~le pas de modifications essentielles dans les
cultures, contrairement à la descente cn plaine des montagnards. On
cultive chaque année le mil tchergué sur les mômes parcelles, sans
rotation bien régulière avec l'arachide semée de préférence dans les
cIeux'de vallonnements, aux sols graveleux et sableux grossiers.
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Cependant, les Habé restés à proximité du massif (Zarahai) tentent depuË
un à deux ans la culture du coton sur les rives alluviales étroites mais
fertiles du mayo Zamai. Une vingtaine de familles s'y sont nases l'an
dernier. Elles écot'.1ent leur coton sur le marché de Zamai, vont y cher-
cher les graines et les cultivent en toute liberté, sans contr81e des
agents de la C.F.D.T.
2) Ziver : colonisation du plateau à partir de massifs éloignés:
Les circonstances plus dramatiques de la fondation du petit
village Ziver restent gravéos dans les mémoires· À la suite d'un affron-
tement entre los massifs Ziver et ~ouzod au nord de Mokolo, en 1961-62,
puis d'un mauvais accu.eil pD.r los montagnards des goumiers, l'adminis-
tration déperte tous les montagnards sur le plnteuu pour les forcer à
fonder un nouveau village en pleine brousse. La plupart s'évadent malgré
la surveillance des golmUors, retournent sur les massifs où l'on vient
les rechercher de force. A la fin, huit consentent à rèster sur le pla-
teau et à y fonder LU1 petit village. "En pleine brousse, nOl~S n'étions
plus des hommes". Leurs femmes ne les rejoignent que l'année suivante:
"on ne peut pas emmener les feE1IneS cm brousse" (1).
Devant l'abondance des récoltes obtenues sur le plateau, une
partie des montagnards. enfuis sur les massifs reviennent y défricher
et certains s'y installent de leur plein gré cette fois-ci.
Dzavaï s'est enfui quand on los forçait à descendre
de Ziver. ~tns il s'aperçoit que les autres, fixés sur le
plateau, ne s'en plaignent pas. Les terres sont meil18ures
oU.'à Zivcr. Il descend à son tour il y a deux ans et donne
ses champs de montagne à ses frères. Il défriche de nouveaux
champs depuis deux ans et cette année encore vers le sud, en
direction des chomps de Hohour.
En 1966, plus de soixante familles cultivent sur le plateau
et y vivent, les'unes toute It~~ée, les autres se partagent entre le
saré de montagne et cellu de plateau. Le terroir s'est soudé déjà avec
Oudkia au nord. Chaque année les cultures progressent vers Mohour et
élargissent le terroir de part et d'autro de la route de r~oua. Com-
mencée dans des circonstances difficiles, sous ID. menace des goumiers,
la fondation ml nouveau' village se révèle chaque année une réussite,
mais cette fois-ci en dehors de toute intervention administrative.
(1) Toutes ces réfle~ions ~ndiquent qUG, selon les montagnards, on ne
peut vivre normalement qu'en milieu humanisé, c'est-à-dire dans le
cadre du terroir montagnard. C0UX qui vivent on broussc,isolés des
autres, mènent une vio de "sauvages" •Conceptions radicalement op-
posées à colles de l'administration actuelle. Elles nous donnent à
penser quel déracinement profond constitue pour ces montagnards
l'installation dans un village neuf isolé.
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3) Oudkia : oxtension des terroirs sur le pldeau :
Au nord de Ziver, Oudkia s'est développé spontanément par
extension sur le platea.u des terroirs plus ancIDns Zilcng et Nru1daka.
La coJ.onisation du plateau aux environs de Mokolo débute lors de la
famine de 1931-32, quand l'administration française y installe des
montagn.?.rds e.ffamés de Roua et du petit IIlP.ssif Mohour. Il n' y avait
alors que de la brousse à ~Œmdaka, là où se pressent ~ourd'hui les
habitations. Ces dernières années, l'afflux de montagnards s'oriente
vers le notJveau terroir d'Oudkia, étiré de plus en plus vers Ziver
qu'il commence à déborder sur sos marges. Les nouvoaux-venus provien-
nent dos massifs au nord de Mokolo : Douvar surtout, meis aussi
Ldalilsaï, Oudnhaï et Houva. Unp. autre partie arrive des "anciens"
vilLlgOS du plo.teau, Nandakn et Zileng, qu'ils abondonnc:mt déjà pour
participer 2 la pousséade défrichement.
Il existe donc une dynamique propre à la colonisation
du plateau. Elle ne se ralentira pas car elle s'nlimente aux massifs
voisins, pourvoyours de migrants sans cesse renouvelés. Le fait qu'
elle s'étire le long de la route de I~.roua constitue un phénomène
original au platüau sud de Mokolo, 8. mettre en cOITélation avec le
développeRent très récent de deux cultures cOmLlcrciales nouvelles:
la patnte douce d la canne à sucre. La diffusion do ces deux cultu-
ros à pextir de ~~Ck~~ dE.te de moins de cinq nns. Elles se localisent
dans les bas-fonds marécageux. Les boutures de patates sont repiquées
fin juil18t sur de gros billons larges d'un mètre 8t hauts de cinquan-
te cuntimares, parfois plus. La récolte commence à partir de novembre,
en mêmo temps que celle de la CŒLn0 à sucre. On les écoule directe-
ment sur les marchés locaux, on particulier sur le gros marché de
Go.Z<:"lwa, près de M,:Lroua, grâce au transport par les cD..l!Ùons de Mokolo.
Les camions effectuent le rank"lssnge des patates et des cannes à sucre
en direction de GaZD.t-Ta et CGlui des snes d'arachide, culture commer-
ciale traditioTL~elle du plateau, au retour vers Mokolo. La possibilité
d'acheminer directom,mt les produits commerciaux vers les llk.1Xchés les
plus intéressants explique l'attraction qu'exerce la route sur le
peuplemont du plateau. Elle constitue un élément (l'ouverture tout à
fait nouvoau de l'économie familiGle habé sur les m2.I'chés locaux.
Le succès auprès des cu1tivnteurs de Ziver du camion pour Gazawa le
jour de marché, ne laisse pas d'étonner chez ces ::mciens montagn:œds
réputés les plus C2.S['niers de tous.
Pour eux, la déportation sur le plateau ressemble, en
prenant du reclü, à une grande chance. Elle leur Cl. ouvert W1 nouveau
terrain de culturG r leur pGrmettnnt par l'appoint de récoltes de
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surmonter l'exiguïté du terroir montagnnrd. L'~dministrntion n'a pas cu
besoin de vantor la fertilité du plGtenu lors de tournées sur les mns-
sifs. Les monta@~~ds dans le beaoin savent où ils peuvent cultiver
librement, sans pour celà quitter obligntoi:rernent leur habitat do mon-
tagne.
- C - Les relations entre un vill~go de plateau et son massif d'origine.
Zivûr représente pour beaucoup de montagTh~rds une annexe au
massif d'origine. Aujourd'hui subsistant encoro l'~~bitnt double et la
division de l'oxploitation entre dos parcelles de montagne ct d'autres
situé~s sur 10 plateau. On n'a jamais observé 10 maintien do relations
aussi étroiks antre le: tvrroir do colonis.::ttion tout récent d le ter-
roir ancestral sur le massif. T01..~tcs les combinaisons possiblos s'y
trouvent pro.tiquemcnt ré::'.liséos : clédoublGI!!ont de l'habitat en cleux
sarés permanents ou bien en un séU'é p.)rnanont sur la montagne ct un .
saisonnier sur le platûau.
Le chef de ZiVGr lui-mômê n'a qu'une femme inst~llée
sur lê plateau OP- plus de son fils. Toutos les autres femmos
rostent sur le massif ct le chef ne cultive que pour son fils
sur le platoau. Il n 'y vient qu'une fois par semaine. Les
"vrr." (kulei) dA sos 2.!1C0tres le rGtiennent sur le lllCi.ssif.
Lorsque l'habitat se sciende en deux sEœés permanents, la
frunille se divise aussi. Le plus souvent c1-Js femmes restent en montagne,
d'autre s doscendent sur le plateau. Si l'on se place du point de vue du
mari, l'habitd de plo.tonu peut devenir le principal.
Djekeyé descend de Vouzod, contraint par l'administra-
tion, ct se fixe sur le plateau. Il reste pourt~nt une femme
à ln montD.gnc nvec d"ux enfants. rllais Djekeyé n 'y retourne
plus. Meme pendant la saison des pluies, il reste sur le pla-
teau ct ne romonte pas aider sn femme.
Ce cas se produit rarement. Le plus souvent, les deux habitats
gardant la mômo import~nce pour le r~i, ou bien le saré sur le massif
demeure 10 centre de 10. famille. En saison dos pluies, le IIlP..ri, mobile,
va travailler d'une parcelle de l'exploitation à l'autrG.
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Une femme h~bite seule sur 10 plGtcau cn saison sèche.
Une autre reste sur le massif avec le m~ri. Pendent la sai-
son des pluies, le m~ri va d'un saré à l'autre. Chaque fem-
IaC g[U'dc la récolte des champs atteno.nt au soxé mds le mari
cn emporte till peu sur le massif. Pcn~~t la s~ison sèche, il
revient sur le plateau en promenade.
Dvadiva a disposé sr,s deux fommes de la même façon.
Il aV2.i t construit un so.ré sur le plateau pour y cultiver plus
facilement son ch~p. Une femme a demandé à y rester. Pendant
l~ saison des pluies, toute la famille descend l'aider pen-
&u1S quelques semaines, puis remonte. Le mil récolté sur le
plateau y reste Ck~s les greniers. De meme pour les récoltes
sur le massif, plus importantes que sur le plnteau. C'est
S~1S doute pour cotte raison que Dvadiva ne veut pas délais-
sor l'exploitation en montagne.
Lorsque l'inégalité ontre les deux hnbit~ts s'accuse, une
bonne partie de la récolte sur le plateau est rentrée dc~~s los gre-
niers sur le massif. Si le ménage est monogame, il se produit une dis-
sociation ou bien un parent s'installe sur le plateau.
La mère de Vaïo. hnbite sur le plateau depuis deux
ans. Vain descend de Vouzod l'aider à trav~ller en saison
des pluies. Il errlli1ène la moitié de la récolte sur le massif.
Sa femme ne descend pas du massif. Une divination lui inter-
dit de quitter son village.
Pour Bava, c' (:~st l'inverse. Le ménage vi t sur le
plateau mais la mère de Bava reste sur le massif. Bava lui
remontc. un peu de mil chaque année.
Si les parents Bont des vieillards qui vivent séparés, l'un sur le
plateau, l'autre sur le massif, le fils vn de l'un à l'autre en saison
dos pluies.
Une femme ost descendue sur le plateau. avec son en-
fant. Le mari, déjà vieux, ne vout pas quitter le mussif. Le
fils so trouvo tont8t sur 10 massif, tantôt sur le platoau,
m~me en saison sècho. Il remonte à son vieux père uno partie
du mil récolté sur 10 platoau.
~his l'habitat sur le plateau peut n'Otro que saisonnier.
Dons le cas d'un mén.o.gc polygnmc, le mari installe une femme sur le
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plateau pour 12. saison dos pluies. Comme d<ms lus cns précédents, le mnIi.
hnbite d'un saré à l' ê.Utre. Après le betbge de la récolte, 10. fellime ré-
intégre le saré sur le ffi3ssif. Toute la récolte est remontée sur le
massif ot 10 Sc...œé du pl3.tuau Idssé vida jusqu' nux pluies prochaines.
Si le saré du massif retient la famille on saison sèche, 10. récolte
principale provient souvent dûs champs sur le plntaau. Tous les rJcmbres
do ln fOJllille viennent ulors s'inst<'.l1er sur le plll.toe.u pünc1:mt la pé-
riode des travo.u.~ 2.gricoles.
Dans un nutre cns, de vieux par8nts restent sur 1['. montagne
mais l'un dos enf~~ts descend s'insto.ller et cultiver Slœ 10 plateau
pendant les pltuo8. Toute le. récolte est r~enée au saré paternel.
Une fille de Ziver descend cultiver sur le plo.teO-u
toute seulc dopuis sopt ans. Son père reste à ln montagne.
Sa mère 8f3t aveugle. Quand la récolte ost b2.ttue, elle la
remonte à Ziv8r. 1e reste, 12. voisine le surveille. Pen~~t
la saison sèche, la cO.se sur le pl['.tecu reste vide. Ce sont
las jetIDOS du village qui l'ont construite.
Uno dor'.ière catégori(3 d' h;'.bi t2.tions no sert que d'abris où
logent pendmlt los tr['.v['.ux o.gricoles les montagnards qui ont débroussé
un champ sur le plc.too.u. Constructions rudimentaires ne compreno.nt le
plus souvent qu'una soule cc,se. Les montr.gno.rds apprécient les terres
libres du plé'.t8i1U pour y S0!.:l~)r i' nrachide qui procure encore l' ossontiel
des rontrées d'argent sur les mnssifs. ~bis alors, il ne se produit pas
vraiment un dédoublomont de l 'habitat. l' éloignement SGul do la pD.rcelle
cultivée conduit à s'y construire un abri provisoire.
unns tous los ~utrcs cns passés en revue, la division de l'ex-
ploi tation en cl.oux groupes de po.rcelles et le dédol1.bl'.'mont de l'habitat,
saisonnier ou perfil;'ffient, provoquent un mouvement d'r..llées et venues
incessantes entre 10 raassif et 10 terroir de plat~au, notamc:ent lors de
ln période des trD.v.'lux 2.grico1es. Les montagnards peuvent parcourir le
trajet à piûd en une journée, co qui correspond à quornnte kilomètres à
vol d'oiseau (1). .
Bien souvent, le dédoublement de l'habitat et de l'exploi tntim
ne représ8ntc. qu'une fonnuie tr:l..Ylsitoire plus ou moins prolongée, o.Vé'Jlt
l'instnl1ation définitive sur 10 plateau.
Ngo.tsbnï, venu de Mtl.gQUIilaz, il y n dou~~ ons, débrousse
uno grMdo pareel.le ntten.:mte au nouvenu so.ré. L'une des fem-
mos restée à ln raontngne y cultive IGS chr'lnps de son mari..
-------......-......._- ---...--- .._---,-
(1) C'est 10. me~o Clistnnco qui sépare le pérWètre de Doulo-Ganay du Ina$:;if
f12.dn : olle c9n~titu0 la limite moyenne actuelle de la poussée des r!lon-
tngnnrds en plalllo.
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1'1<.1is NgntsbaI entreprend cotte D1lnée d' agrandir son saré
sur le plt"teau pour y rogrouper sa famille. Il laissera
sos chnmps do mont~ à son frère.
Les installations définitives sur le plateau 93 font de plus en plus
nombreuscs ; 10 vill?~ prend son autonomie par ropport au. massif.
On y célèvre les f~tes religieuses les plus importantes, comme le
I maraI", en m~me temps que sur le massif. On Y enterre les morts,
sP.u! les vieilln.rds et les notables. Un peUt marché animé a.ttire
les consolllIllllteurs de bière et fnvorise les visites des montagnards
venus de Ziver. Les bonnes récoltes des premières armées suivaIit le
défrichement expliquent les progrès de la colonisation ag1ioole. Mais
cette prospérité agricole se maintiendra-t-elle longtemps ?
- D - Fatigue des sols, rotations culturales, migrations.
La. descente des montagnards Mara sur le plateau s'accompa-
gne de modifications profondes de leur système de culture. Ils aban-
donnent aussit8t la rotation biermale sorgho-petit mil pour ne plus
cultiver que du sorgho chaque année. Contrairement aux associations
de plantes habituelles sur les massifs mafa, les haricots rampants
sont semés parmi les pieds de sorgho chaque année sur le plateau.
Les cultivateurs apprécient les rendements du mil tchergué ou "~-dctu"
bien supérieurs à ceux du petit mil ; de m&1e que la possibilité de
récolter des haricots chaque année, alors que sur les massifs on n'en
récolte que l'année du petit mil.
Sur les terroirs du plntenu,cu1tivés depuis plusieurs déceJ1l'o
nies (Mandaka, Zileng), on observe à nouveau la même rotation biennale
que sur les massifs moia. A Oudkia .e, la majorité des cultivateurs
la suivent. Il est possible de cartographier à Oudkia une zone de
transition où s'opère une amorce du retour à l'ancien système de
culture montagnc-u-d. La. culture continue du. sorgho sur la même parcel-
le ne se maintient en moyenne que sept à dix ['.ne après le défrichement.
C'est la durée moyenne de mise en culture de toute une frange méridio-
nale au terroir d'Oudkia ou la rotr:ttion sorgho-petit mil vient d'~tre
adoptée pour la première fois en 1969. Les cultiva.teurs installés à
Oudki.a depuis deux décennies ont procédé de la. m&1e façon 1 sept ans
de culture répétée de sorgho, puis retour à la rotation sorgho-petit
mil. Ce délai correspond à l'ancienneté d'installo.tion des fondateurs
de Ziver ::ur le plnteau : on observe déjà sur ln carte dos tnchas de
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reprise de la rotation biennale qui trouent le terroir où domine encore
le sorgho en culture répétée.
L'cdoption de la rotation biennale avec le petit mil constitue
le seul moyen efficace pour enrayer la baissa régulière des récoltes
cprès le défriche~ent du plateau. Les paysans savent que le sol s'épuise
vi te nvec un régime de répétition du sorgho chaque année. Ils le remn.r-
quant dans les récoltes obtenues et par l'apparition de la "striggn".
Ils disent que cette pl~te "mange le mil". Ln strigga n'app3rott pas
dnns les champs dès les premières années de culture après le défriche-
ment du plateau ct elle dis~èrntt lorsque sorgho ct petit mil se succè-
dent sur le m~me champ. De m~m0, ln récolte de sorgho est meilleure
10rsllUluno année ds potit l:ùl la précède. Mais les rendements du petit
mil n'atteignent pns ceux du sorgho. Sur les montagnes mron, 11 année
du petit mil est colle des "vaches mnigres", celle où l'on sent sn faim.
Le contexte religieux imprégnant toutes les c.ctivités agri-
coles ne peut rendre compte pourtant de l'adoption généralisée d'un
système de culture si faiblement efficace pui squ lune fois sur deux, il
est générateur de disette. Si les montagnards l'observent, c'ust qu'
étant donné le contexte de leurs techniques agricoles, en particulier
l'absence de restitution d'âéments fertilisants au sol sur toute l'é-
tendue du terroir, il constitue le seul moyen de maintenir longtemps
la fertilité du sol cultivé chaque année sans interruption. Celà de-
rient une question de survie agricole. En fait, la rotation biennale
sorgho-petit mil peut ~tre considérée comme une amélioration du sys-
tème : un an de sorgho suivi d'un an de jachère, système qui serait
le plus indiqué. si l'espace ne manquait pas. Toute l'ingéniosité des
agricultours mafa consiste à remplacer l'année de jachère par des
cultures améliorantes qui préparent le sol à la culture principale
l'année suivante (1) •
Les Boulahai de Mohour n'ont jamais observe de rotation sor-
gho-petit mil comme les lItafa des massifs au nord de 1I10kolo. "La monta-
gne se s'épuise jamais" disent-ils, par opposition au plateau. Lorsque
les sols du plateau deviennent épuisés par les récoltes continues de
sorgho, il ne leur reste plus qu'à les abandoIDler à la jachère et se
déplacer pour en débrousser de nouveaux. C'est un peu ce qulils vien-
nent de faire ces dernières années, à Gwolibaï. Ce qui relèVe de tech-
niques agricoles beaucoup moins élaborées que celles des vrais Mafa.
Pourtant, on observe l'amorce dlune rotation de sorgho-petit mil au
(1) Sur les montagnes voisines de l'ancien Cameroun britannique,on observe un an SU'
trois de grande culture de sorgho et non plus un aD sur deux comme chez les Mafa.
Les deux années suivantes se succèdent haricots avec' un peu de millet puis millet
avec hAricots.La m~me culture est semée par tous les clans dans l'année de même que
chez les Mafa. Avecœtte rotation, des parcelles portent des cultures pendant dix
ans. Sur toutes les parcelles, quand le sol est épuisé, on observe tme jachère de
deux ans,le souchet est alors cultivé. Tout ceci sembloindiQ.uer un épuisement des
sols beaucoup plus avancé que sur les massifs maf'a.(dtaprès S.WHITE : l'Economie
-22~ agricole des montagnes Kirdis de l'émirat da Dikoa au Cameroun sous mandat britan-
nique. B.S.E.Cam. 1943).
pied du massif à Fougoudoum, pour enrayer l'affaiblissement des sols
ap·res une période de mise en culture variant entre sept et douze ans.
Sans doute, l'iLÙtation du système dectilture des Mafa a-t-elle joué.
Les Mohour n'avaient pas adopté ce système de cuTtura jusqu'à présent
parce qu'ils n'en éprouvaient pas le besoin.
La fertilité des sols de montagne paratt bien supérieure
à celle des sols sableux sur le plateau. La décomposition chimique
des roches leur assure un renouvellement constant en éléments miné-
raux fertilisants. Il est probable que les sols développés sur le
matériel volcanique du massif de Mohour soient encore plus fertiles
que ceux des masé.ifs granitiques mafa. Enf'in, la mise en place du
peuplement sur le massif Mohour paratt as~:ez récente : au début du
XIXème siècle, probablement, alors que les massifs mafa sont déjà
peuplés depuis longtemps.
N'est-ce pas cette antériorité du peuplement des massifs mafa
sur les massifs de la bordure orientale des monts du Mnndan qui eJl:-
plique l'opposition entre les systèmes de cultures qu'on y constate?
Les montagnards des massifs orientaux cOlmaissent la " strigga" et
n'ignorent pas ce qu'elle signifie pour lours récoltes de sorgho.
Nais pour le moment, ils ne semblent pas se résigner à abandonner
la culture répétée du sorgho chaque année. Leurs massifs sont peut-~tre
plus fertiles que ceux des Mafa. Les M;:•.fa, quant à eux, répètent
que l'abandon de l'annéo du petit mil provoquerait l'anéantissement
de la récolte de sorgho l'année suivante. Il n'est pas impossible
non plus que les mon:.agnards des massifs de bordure se voient dans
l'avenir, progressivement contraints d'adopter la rotation avec le
petit mil, par suite de l'affaiblissement des soJ.s toujours soumis
à la m§me culture de sorgho. Si les sols médiocres du plateau de
Mokolo révèlent déjà des signes d'épuisements après dix ans de cul-
ture continue de sorgho, il n'est pas invraisemblable que le délai
se compte par siècles sur les massifs (1).
L'adoption forcée par les cultivateurs du plateau, faute de
mieux, de la rotation du sorgho avec le petit mil à cause de l'affai-
blissement des sols cultivés,n'explique pas pourquoi ils suivent tous
le m~mo rythme de culture que les montagnards au nord de Mokolo.
A ce phénomène original de disciplino agraire qui s'impose à tous
chaque année, on ne voit qu'une explication, probablement insuffi-
sante. C'est le meilleur moyen pourremédier aux ravages causés par
los oiseaux mange-mil. Si quelql:les individualistes choisissaient de
somer du petit mil l'année du gros mil, leurs récoltes seraient
--------~---(1) L'épuisement rapide des sols du plateau de Mokolo provient aussi
du fait qu'il s'agit d'une remise en culture d'une zone ancien-
nement cultivéc puis abandonnée ct non pas d'une ouverture de
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ravagées par les oiseaux. Nous en avons fait l'expérience à Mokolo. Au
contraire, l'~~ée du petit nùl, les dé~ts, répartis entre tous, sont
moindres pour chacun.
A Oudkia, la zone d'amorce de la ro tatien biennale des mils
correspond à une zone d'installations récentes de cultivateurs en prove-
nance du m~me village ou des villages voisine Mandaka et Zileng. D'an-
ciens défricheurs du plateau, établis à Oudkia depuis plus d'une décen-
nie, se contentent quant à eux de leUlB premiers champs où sorgho et
petit mil alternent clkqque année. De nouveaux-venus ~ fixent encore
près d'eux et reprennent sarés et champs de ceux qui sont partis dé-
brousser sur les marges du terroir. Les nouveaux-venus proviennent des
massifs au nord de Nokolo. Remettant en culture des champs qui vien-
nent d'être abandonnés p~r les premiers débrousseurs, ils ne peuvent
y faire du sorgho en culture continue. De nombreux clu.qmps débroussés
à Zileng après la famine de 1931 retournent en fait à la friche herbeu-
se,les imuigrants montagnards préférant s'installer à Oudkin sur des
parcelles cultivées depuis moins longtemps.
On assiste donc à un glissement lent des populations sur le
plnteau. D'anciens défricheurs abandonnent leurs premiers champs et
attaquent la brousse mœ les marges du terroir, lour exploitation
étant reprise en main par des lnontagnards descendus de leurs massifs.
On peut concevoir que dans les années à venir, le plateau sera progres-
sivement balayé par une vague de défrichement alimentée par les mas-
sifs environnants et renouvelée périodiquement par l'épuisement des
sols cultivés, qui rejette sur les nouvelles marges des terroirs d' an-
ciens défricheurs. Ce qui représente une instabilité fondamentale du
peuplement des zones colonisées du plateau et une forme d'occupat:Lon
du sol ~amétralement différente des terroirs stables de massifs, aux
limites foncières précises établies par des générations de cultivateurs.
Les modifications des systèmes de culture et les glissements
de population engendrés par l'épuisement rapide des nouvelles terres
défrichées et mises en culture semblent propres au plateau de Mokolo.
On ne retrouve pas la m~me évolution si rapide des terres colonisées
en plaine. Et pourtant, les montagne.rds descendus en plaine avec ,,·1' in-
tention d'y vivre de la m~me manière que sur les massifs doivent admet-
tre de nombreuses iIE:ovations qui modifient toutes los f8.ce·s, de leur vie
quotidienne. N~me leurs p.::,rents, restés sur les mnssifs., subissent les
, 1 •
contre-coups de la descente en plaine. Massifs et plaines portent dans
lour paysage dos emprein.tes nouvelles.
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CHAPITRE IV
LES CONSEQUENCES DE LA COLONISATION DES
PLAINES PAR LES MONTAGNARDS
L'analyse de cas de colonisation agricole soit en plaine,
soit sur 10 plateau de Mokol~ incorporait déjà quelql1es allusions
relatives aux rapports entre nouveaux villages et massifs de départ.
Ces rapports plus ou moins étroits dépendent de l'évolution propre
des massifs aussi bien que du destin de la colonisation de la plaine.
Les deux milieux sont liés: qu'ello se traduise par un allègement
démographique et une vie plus facile Ou bien par une désertion complè-
te des massifs, la descente des montagn~ds en plaine devient une
donnée"importante parmi los composantes du paysage agraire dos monts
Mandara. Ce qui nous invite à repreRdre la description aux sources de
départ des mouvamonts de population pour en évaluer les effets de
tous ordres sur la vie de ceux qui restent.
I - LES CONSEQUENCES EN MONTAGNE.
Lo dessein d'une telle recherche peut pardtre une gageure
quand on ne dispose pas d'un canevas suffisamment complet de la situa-
tion sur les massifs avant le déclenchement des principaux mouvements
de descente. De plus, les massifs évoluent .:l.ctuellememt selon des
orientations diamétralement opposées, les uns continuant à supporter
sur place des densités de plus en plus fortes, les autres se vidant
brutalement pour retourner à la friche. On ne peut donc faire une
analyse générale des effl3ts de la descente en plaine, apparemment
contradictoires d'un massif à l'autre. Il paratt préférable de recou-
rir à la description de cas particuliers, mieux connus que l'ensemble
des monts Mandara.
- A - Des massifs relativement stables: OupaI - Moudoukoua. (1)
Compris dans l'ensemble montagneux situé au nord de Moko10,
le mont Oupai, point culminant des monts Mandara,s' élève à près de
1.500 mètres. Le sommet, dont la fonne lourde ct massive se découpe
sur l'horizon de la plaine de Kom, n'est qu'un chaos de blocs énor-
mes de granit empilés les uns sur les autres'entre lesquels, seule une
végétation d'arbustes rabougrisse maintient (2). Les derniers champs
cultivés grimpent jusqu'à cent mètres du fn.!to et les villages les
plus élevés se tiennent à plus de 1.200 mètres. Le mont OupaI repré-
sente le point cul.minant d'un alignoment montagneux méridien, se
poursuivant par Ziver au sud, Douval et Moudoukoua au nord, SéP2Xé
des massifs Ridé à l'ou8st par la vallée rectiligne du mayo Moskota
(1) Se reporter à 10. carte 11 : les massifs Oupoï - Moudoukoun.
(2) On Y a découvert des espècüs végétales d'altitud.e qu'on rctrcuve
en Afrique orientale montagneuse, notnIl1l!lent en AbyssiJUe. LETOUZEY:
Etude phytogéographique du Camüroun,. 1.968.
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profondément encaissé. A l'est, les massifs dominent des
surfac0s inclinées ot découpées par d' étroites vallées encaissées paral-
lèles entre elles, issues de l'aligr18ment montagneux centr[ù. Au nord
et au sud deux 8luplcs .vallées de dircct:ian orthogonale aux massifs limi-
tent nettement cet ensemble orographique des massifs Oudal au nord et
Ziver au sud.
Ainsi sc présente le cadre de notre enqu~te ; los massifs de
bordure dominant dirccteoent la ple.ine de Koza (1'1adakoua, Mazaï' et une
partie de Mandoussa) étnnt exclus. Aucun relief étudié ne surplombe di-
rectement la plaine. Los montagnards ne disposent pas de terroirs de
piémont attenant aux massifs et doivent pnrcourir de longues distances
pour aller cultiv0r on plaine. Nous sommes en présence d'une situation
ori~_nale de massifs centraux par opposition à ln plupart des aQtros
massifs de bordure ~. proximité soit de la plaine, soit du ple.teuu.
1) Des départs peu nombreux
Les massifs compris entre le 'CilFJYO Gouzda au sud et ln vallée
d'Oudal au nord seraient à peu près vides d'habitants si l'on se fiait
aux indications de la carte I.G.N. au 1/50.000ème. L'enqu~te sur le ter-
rain permet de se donner une représentation plus fldèle du peuplement
et de l'occupation agricole des massifs. On a visité tous les se~és en
compagnie des chefs de qu<~rtiers, effectué un décompte cles personnes
habitnnt chaque saré et un pointage du saxé sur un fond de carte aU
1/10.000ème. La carte de répartition du peuplement qui: en résulte reste
donc très près du paysage observé lorsqu'on circule à pied d'un massif
à l'autre. Elle donne déjà par olle-m~me une idée de la densité du
peuplement de ces massifs centraux.
L'habitat, entil:lroment· dispersé, se regroupe cependant sur
certains sites do versants en pente douce alors que d'autrGs versants,
plus abrupts. écartent 1 toute construction, m~me s'ils sont aménagés en
terrasses et cultivés chaque e.nnée. La règle admet pourtant des excep-
tions, certains quc.rtiers s~étagcant sur des pontes très accent:uéoa
(Koré dans le messif Oupar). Les zones peu habitées correspondent par-
fois à des limites antre mussifs (entre Mandoussa et Moudoukoua),
zones d'insécurité et dë déroulement des guerres qui opposaient sans
cesse les I!l['.ssifs voisins. Mais les limites entre Douval et Biguidé,
Biguidé et Montsknr, courènt entre los sarés et l'o:p.;passe d'un massif
à l'autre sc..ns s'en rendre compte. Pourtant chaque qunrtier se centre
sur un site privilégié, un versant incliné régulièrement en pente douce
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ou un replat en bas d'escarpement vigoureux, où les sarés s'aggluti-
nent è. quelques dizaines de: mètres les uns des autres. On observe ra-
rement un so.ré entièrement isolé sur un versant montagneux inhabité.
Des noyaux de peuple/ùent qui ne se concentrent jamnis en villages mais
restent très aérés, finissent parfois par sc rejoindre ct formol' un
semis régulier d'habitations, sur les surfaces de Montskar.
Au total, 4.580 habitants se disporsent sur 38 kilomètres
carrés entièremen~ aménagés en terrasses soit une densité moyenne de
120 habitnnts/ Km , ce qui nû manque :{>as d' improssionner si l'on consi-
dère que la plupart (sauf à Nandoussa) sont de "vro.is montngnards" ne
disposant pas de chnmps en plaine et tirant l'essentiel de leurs res-
sources agricoles de la montagne. Les densités les plus fortes (180)
s'observent à la retombée dû l'alignement montagneux Oupaï-Moudoukoua
sur les plans inclinés de Montskar. Elles fléchissent en altitude :
100-110 à Mnnnk et Kirbi, 80 à 1V"lala'Wi près du sommet d' Oupaï•
Bi.en que les altitudes restent modestes, de l'échelle des
"moyennes Llontagncs", la vigueur des pentes, la modification des condi-
tions climatiquos et pédologiques à pü.rtir de 900-1000 mètres, permet-
tent de parler d'une véritable agriculture mont~gn2rde, l'un des
exemples les plus c..chevés qui soient en Afrique tropicale. Au-dessus
de gOO.mètres, des cultures nouvellos appcxcissont sur les ITk~ssifs
centraux plus humides : l' ignane en culture de cnse ct le m3.Cabo en
jexdinots disposés le long des torrents. L' Gau nl.issûlle partout. on
altitude. L'hu~idité plus forte, les brumes qui enveloppent souvent
le mont Oupai en saison des pluies, expliquent. la végétation originale
qui s'y développe. Un micro-climat d'o.ltitude provoquerait des IIL'lla-
dies du mil (ID. rouille).
La population recensée se compose de 1.400 familles dont les
snrés figurent sur la carte, sans compter les casee habitées par des
felIlliles vivant seules, sépnrées de leur mari sur lour vieillesse. Ce
qui représente une moyenne de 3 personnss par saré, très inférieure à
la moyenne des ~lofou de Mokong (6) résultant dû l' enquate de PODLEWSKI,
considérée comme représentative de tous les paléonigritiques. Mofou
de Mokong et ~'lufa d'Oupai-Moudoukoun s'opposent vigoureusement sur le
graphique du nombre de porsonnes par saré. Chez los ~fa d'Oupoi, les
sarés dû 2-3-4 personnes sont les plus nombreux. Chez les Mofou de
Mokong, c,Jux de 4 à 6 personnes. D'après PODLEWSKI, des corrélations
significatives lient le nombre moyen d'habitants par saré ct 10
nombre d'enfants mis au monde par femme, c'est-&-diro le taux de




on IIpeut situer approximativement la fécondité, les remariages féminins
et la polygamie relative dans les ethnies où elles ne sont pas connue~1).
Faut-il en conclure que le~ Nafa d'Oupai se distinguent des
autres montagnards par des taux de fécondité très bas ? On ne saurait
l'affirmer en l'absence d' enqu~te démograplùque préc~se. Le graplùque
du nombre d'épouses par mari indique que la polygamie n'ost pas aussi
élevée chez tous les païens qu'on pourrait le croire. Nos montagnards
restent des monogames dans une proportion beaucoup plus forte que les
Mofou de Î'1okong. Seule les plus aisés ont deux épouses. Le mariage de
plusieurs épouses implique le versement de plusieurs dots, ce qui n'est
pas impossible en allant travailler h.l'extérieur. Mais il nécessite
aussi l'attribution de cl\o.mps personnels aux felIlBes, ce qui demeure
plus difficile, puisque les terroirs cultivés reCOUVl"ent entièrement
les massifs. C' était plus facile ces denùères décennies sur les mas-
sifs de bordllre. Il suffisait de tailler une nouvelle parcelle dans
la brousse du piémont. On a déjà vu que l'uxtension des terres culti-
vées à partir des m2ssifs sur les piémonts concerneit toujours, dans
une preIJÙère phase, des chemps de femme. Ne faut-il pes,dès lors,dif-
férencier les c~Gctéristiques déoographiques des païens à partir d'une
base géographique, en distingua.'1t les ~ssifs do bordure des massifs
centraux ? Les Ouldémé du massif Hodogwni étudiés par A. HALLAIRD
comptent en woyenne cinq personnes par saré, ITk~S ils tirent l'essen-
tiel de leurs 1~S80urccS agricoles de la plaine voisine et non du
massif proprement dit, de la m~me manière que les Mofou de tmkong.
Par contre, les Nafa d'Oupaï-Houndoukoua, enclavés c1ws un ensemble
montagneux, ne disposent quo de leur terroir montagnard. Ils forment
une petite paysaPJlerie de "vrais montagn~:rdsll dont la famille se
limite au ménage conjugal.
Le recensement effectué en 1969 marque un déficit de près de
300 personnes par rapport au recensement adatnistratif d0 1967. D'au-
tre part, on note 175 départs depuis 5 ans, ce qui semble indiquer que
les départs épongent l'excédent naturel des naissances par rapport aux
décès. Mais les massifs dont la population se serait cmoindrie ne sont
pas toujours ceux qui ont COMU les dép.J.rts los plus nombreux (2). Les
'dépàrts concernent des jeunes gens, le plus souvent céllbat.:'.ires, qui
vont s'établir en plaL'1e : plaine de Mozogo à l'est mQÏs surtout plaine
de Madagali à 11 ouest, en Nigéria. Les jeunes des massifs Oupai, Douval
et Moudoukoua pnrtent beaucoup plus facilement vers ~11ililgali que vers
Il'lozogo. La zone d'influence de Madagali sur les mnssifs déborde large-
ment la frontière polique que les montagnards ignorent encore aujourd'hui.
(3)
PODlliWSKI : La dynamique des principales populations du Hord-Cc.merom
Outre les risq<les d'oublis très probables lorsqu'il s'.agït d'int€:rro-
gations rétrosp'~ctiv0s concernant les dépnrts, on doit se dépc.rtir
do l'opinion largBillent admise d'una sous-estimation des rGcensements
administratifs.Le principal souci actuel des agents recenseurs consis-
te à obtenir un chiffre do population supérie~ au recensement précé-
dent, sans quoi leur travail risque dlatre aussitBt SuspGcté.On aboutit
bientcSt à des chiffres faninisistes, pour certains cantons.
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Les départs s'accompagnent aussitôt de réajustements dans
les exploitations qes proches parents. S'il n'existe plus de parents
pour reprendre les champs, les voisins les mett2nt en culture, sans
rien demander à personne. On ne trouve pas en montagü8 de parcelle
abandonnée à la friche ~ la suite d'un départ. Les départs détendent
la pression sur les terres sans la supprimer. Ils ne gênent en aucune
façon l'agriculture montagnarde, puisqu'ils permettent à quelques
exploi tations de s'agrandir. Et pourtant, les ~ontagnards, notamment
les vieux, s'on plaignent. Tous considèrent ceux qui partent comme des
paresseux qui répugnent à cultiver en montagne parce que c'est trop
fatiguant. Ils préfèrent vivre aux crochets des }îusulmans en plaine
"et se promener". Ce sont des vauriens ("boudonri" en foulfouldé).
Quand le chef de quartier demande aux gens d'aller faire la "corvée"
sur la route, ils nG se déplacent pas. "Ils ne font aucune économie,
mangent tou+.. Quand ils arrivent à Pâge de se marier, ils n'ont rien
pour doter une fille. Alors,ils s'en vont". Ils préfèrent aller vivre
en Nigéria. Ils épousent une femme là-bas puis repassent la frontière,
ce qui leur permet d'éviter la compensation de mariage.
Toutes ces récriminations sans fin à l'égard des "jeunes
qui partent" révèlent un malaise parr-ri les jeunos générations de la
montagne. Derrière la bonne conscience des adultes, se cache l'aug-
mentation de la dot et l'importance croissante du numéraire. Les
jeunes n'arrivent plus à satisfaire aux exigences des beaux-pères et
préfèrent s'en aller en plaine. Les départs définitifs, encore limi-
tés, succèdent toujours à plusieurs déplacements saisOlli~iers de tra-
vail en plaine, destinés à constituer un pécule pOlIT le mariage.
En vingt années, le montant de la dot passe de cinq chèvres à l'équi-
valent de aohe chèvres à Noudoukoua. Plus la dot est élevée, plus le
mariage est solide, car le beau-père, ne pouvant rembourser le montant
de la dot, fera pression sur sa fille pour qu'elle reste près de son
mari. Ceux qui le peuvent n'hésitent pas à verser une forte compensa-
tion aux beaux-parents : elle joue comme une assurance contre l' ins-
tabilité grandissante des ménages.
A Ï'lontskar un jeune s'en va travailler deux ans à
Fort-Lamy, puis Garoua. Revenu sur le massif avec un beau
pécule de 50.000 francs, il dote ainsi sa fe~me : 14.000
francs au père én espèces, une chèvre à la mère et des
v~tem8nts QUX frères de sa femme.
A présent, la récolte du mil achevOO sur les massif's, ce ne
sont plus seulement les jeunes célibataires qui descendent travailler
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en plaine mais tous les hommes valides. Ils vont récolter le coton,
couper les cannes à sucre puis, en saison sèche, construire les
casos en poto-poto dans les petites villes voisines. Certains d'en-
tre C1Œ étaient déjà partis sarcler en plaine entre le premier et le
second sexclnge du mil en montagne. Les ressources agricoles de la
montagne ne suffisent plus pour payer l'impôt. A la fin de la période
française, un régime de faveur était accordé aux habitants des massifs
élevés (Oupaï, Ziver, Vouzod, Rdaoua). Ils payaient à peine la moitié
de l'imp5t personnel. Les montagnards de Ziver bénéfic:i.ent encore
d'une réduction mais non ceux d'Oupai, on ne sait pOlœ quelle raison,
probablement de découpnGe administratif. Quand on sait quelle charge
représente un impôt personnel de 1.000 francs pour des montagIl2.xds
ne disposant d' aUClLl'le production commercialisable notable, on ne
s'étonne P}_Us que tous les "babgaï" soient absents des massifs après
la récolte du mil.
Du fait de leur situation à l'intériour de l'ensemble mon-
tagneux mafa, ces massifs demeurent encore peu touchés par l'émigra-
tion définitive en plaine. Les massifs les plus élevés, les plus iso-
lés mais aussi les plus pauvres, voient 8ncore [;loins do départs que
les autres.lf~s cette situation risque de se modifier br~utalement
les années à venir. '
2) L'extension des 'terroirs cultivés :
Nis à part les sommets et les versants les plus abrupts,
les cultures recouvrent chaque année toutes les terrasses sur les
pentes et les vallées. Cette situation est assez récente. Elle résul-
te d'une extension régulière des terroirs cultivés par chaque massif
jusqu'aux limites du massif voisin. Des terrasses en friche subsis-
tent encore à la jointure des massifs r.1oudoukoua, Mandoussa et Oudal.
Chaque année, les cultures y regagnent du terrain. Les blocs de murs
de soutènement remis les uns sur les autres, les champs épierrés, des
sentiers nouveaux sillonnent les versants.
A partir de ces indications, on peut tenter une reconstitu-
tion de l'évolution des terroirs monta~ds, du moins lors des der-
nières décennies. Elle comporte d'abord uno rétraction brutale des
espaces cultivés qui se restreignent aux noyaux d'habitat de cllaque
quartier•.La famine provoquée par les invasions de criquèts vers
1931 se reflète par un recul des terroirs de montagne. Les·survivants
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attribuent à CGt évènemoIlt les abandons de terrasses ~ la friche entre
les massifs Moudoukoua et Oudal, de m~me que les versants montagneux
recouverts de brousse à Moudoukoua.
Les survivants à la famine de 1931 abandonnent les
versants de Moudoukoua on face d'Oudal ct se déplacent alors
près des autres sarés à Materdé et Dégoulé. De m~me pour
Koufa, si bien que le terroir de ~~ferdé se trouve alors
entouré de friches de toutes parts. Kaladzavaï et Mamtsaï
encore petits, fuiont à Materdé même et abm1donnent los
concessions de leurs pères décédés. Ils vielliîont de recons-
truire les sarésp~terncls et ùe remettre en culuœe leurs
champs.
A Dégoulé, 10 père de Pardama s'en va à f1adagali à
l'époque des criquets et meurt là-bas. Ses enfants revien-
nent chez Tékelé et y grandissent. L'un delL~ retourne à
~~dagalitandis que Pardama reconstruit le saré du père dans
le vallon entre Dégoulé et Materdé.
Los sarés d'Oudal réoccupent depuis pou d'années
d'&îcienncs t'Jrrasses abandonnées à la môme époque.
Les üffets de la frunine de 1931 sur la rétraction des ter-
roirs cultivés semblent beaucoup plus marqués sur los massifs situés
vers 800 mètres que sur les plus hauts sonm~ts. Las montagnards
d'Dupai souffrent moins de la famine que ceux de Mondoukoua et Man-
doussa. Ils disposent du pois de terre et des h,~icots rampants qui
leur permettent de subsister.
A la rétraction des terroirs hors dos années trente, succède
une phase d'extension corrélative à l'accroissement démographique
résultant dos excé~)nts dos naissances sur los décès. Les terroirs dos
mE\ssifs Moudoukoua et Mnndoussa se rejoignent. La vallée d'Oudal est
déjà re~se en culture alors que la brousse ffilbsisto encoro sur les
terrasses des versants.En m~me temps, la grande vallée du mnyo r1oskota
est cultivée de part en part par les montagnards des massifs qui la
surplombent. Les massifs les plus peuplés demandent à remettre en
culture des parcelles abandonnées sur d'autres quartiers contigüs :
par exemple Mandoussa à M~ba (Montskar).
Madza, lieu-dit situé entre Moudoukoua et Mandoussa,
déserté probablement au moment des criquets, vient d'être
cultivé à nouveau par les gens de Koufa (~k~dous~). Non
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loin de Madza, près des ruines de fortifications à Koufa,
beaucoup de "babgaï" déclarant occuper le saré d'un frère ou
d'un oncle décédé à l'époque des criquots. La plupart ont
repris librement possession de terres abandollilées par des
f3Illilles éteintes. vlnlla, avec deux femmes et cinq enfants
.actifs, cultive sept champs dont six repris à ceux qui sont
morts à l'époque des criquets.
L'extension Qés terroirs, continue depuis 1931, ne s'accom-
pagne pas encore d'une pression démographique très forte sur les terres.
La crise démographique de 1931 (surmortalité et départs définitifs en
plaine) fait encore sentir ses effets à l'heure actuelle: de nombreux
"babgaï", Mcions survivants de la féJliÙne, occupent seuls l' c1..'Ploi tation
de leur père, leurs frères ayant péri ou quitté le nlassif. Sur tout le
mnssif Oupai, on nous signQle fort peu de partages d'3xploitations.
Faut-il admettre une fécondité pllls faible des femmes, liée à des famil-
les restreintes, une surmortalité sur les hauts massifs (vigueur de la
saison fra1che en altitude ct fréquence des broncho-pneU!:1onies), ou en-
core l'ancienneté des départs qui par "écrémage" des jeunes, maintien-
nent des héritiers uniques? Les ~L~fa reconnaissent la règle de suc-
cession du fils cadet au p~re. Mais le plus souvent, dans les faits, la
succession s'effectue à ses dépens et à l'avantage de l'a1né qui rempla-
ce le père ct se taille le. plus grande part de l' exploitation paternelle.
Les autres fils se voient contraints d'émi5Ter ou attendent la mort d'un
oncle sans héritiers. C'est probablement selon ce processus que se main-
tiennont de petites exploitations sur le haut massif d'Oupaï, capables
d'assurer la subsistance de familles restreintes.
A Merlcandjé (~~ldoussa), de nombreux jeunes descendent culti-
ver des champs persomlels ~~s la plaine de Koza, à Guédjelé, depuis
trois ans à peine. On peut se demander s'ils continueront longtemps à
résider en montagne. Les travaux agricoles en plaine nécessitent des dé-
placemùnts 'quotidiens de 8 à 10 kilomètres, ce qui constitue sans doute
la distance maximum observée. Aucun autre :nassif n'entreprend des cul-
tures en plaine, à cc?use de J!éloignement. Ce qui explique probablement
l'extension actuelle des terroirs montagnards par reconqu~te agricole
d'anciennes terrasses abandonnées, alors que les terroirs des massifs
de 'bordure s'étendent sans cesse vers les plaines voisines.
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3) L'essor de la culture do l'arachide.
Traditionnelle~8nt, tous les massifs sont cultivés en petit
mil associé aux haricots rampants une année ct en sorcho associé à
l'arachide l'année suivante. 1969, l'année de l'enquête, étant l'année
du petit mil, on ne devrait pas rencontrer d'arachide sur les mas-
sifs. Pourtent, elle occupe des espaces importants mœ la carte. Le
systè~e d'association des plantes cultivées se combinant à la rota-
tion biennale entre les II'ils, n'est donc plus parfaitement observé.
L'arachide eot serrée le plus souvent en culture principale,
dens toutes les vallées en ~d8ssous de 900 mètres, dans les zones
faiblement peuplées sur les illarg~s des terroirs. Les parcelles d'ara-
chides sont toujours les plus éloignées de l'habitation. Les zones
de culture de l'arachide en 1,969 coïncident avec les zones d'exten-
sion des terroirs montagnards depuis la crise agraire de 1931. Sauf
les parcelles atten2ntes aux sarés reconstruits, semées en mil, les
zones cultivées en arachide dessinent donc assez fidèlement les
contours des terroirs tels qu'ils se présentaient vers les années
trente.
Les montagn2rds ne cultivaient l'arachide autrefois qu'en
très petites quantités. C'était uno culture de femnes, comme le sou-
chet Gt le pois voandjou. Durant les dernières décennies, elle de-
vient ln seconde culture des montagnards, avant les haricots rampants.
Les montagnards disent qu'on ne la retrouve p2.S au-dessus de 900
mètres à cause des r2.vages provoqués dans les chanps par les daIDéll1.s
ou Hyrax des rochers,qui prolifèrent en montagne et les porcs-épics,
mais la véritable raison Gst probablement d'ordre clir.1atique. Au-
èos~us de 1.00 mètres, le petit mil lui-même n'est cultiv6 qu'autour
~es concessions familiales. Toutes les autres parcelles, notaQillent
les terr2.sses étroites des versants abrupts du mont Oupaï, ne portent
que des hJ.ricots rampants. L'année du petit rilil devient l'nr.née des
légumineuses, de ln. nl~me façon que les Goudé nu sud du Margui-Wc.ndnla
associent le sorgho au~ haricots. L'année des hcœicots chez les
Goudé correspond précisément à l'année du petit mil chez les r·bfa.
On peut se dewmcler si ce n'est pas dtl à un épuiser'lent croissant des
sols cultivés. Sur le mont Dupai, les terrasses cultivées en haricots
comrne culture principale l'année du petit P.'lil, correspondent aux sols
sableux les plus mnigres. Mais si cette raison snule intervenait,: on
ne comprendrait pas pourquoi ils ne sont' pus cultivés en ar.J.chide qui
se contente de sols très légcrs.L~étagemont des cultures sur les pen-
tes du mont Dupai exprime probablement des nuances climatiques, notam-
ment d'humidité.
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Les montagnards des hauts massifs ressentent duremcmt 1 (impos-
sibilité de cultiver l'arachide sur leurs propres parcelles. Ils cher-
chent à en louer ou acheter sur les massifs situés en contrebas. Par
exemple les gens de Douval cherchent à obtenir des parcdles d'aré'.chide
vers Biguidé , Noudoukoua ct Nandoussa sur Hontskar. Dans la vallée
d'Oudal et celle du mayo Noskota aux sols sablonneux, se rassemblent
les parcelles d'arachide des massifs voisins.
La mise en culturc des franges des terroirs montagnards en
arachide ne s'accompegne pas de modifications importantes cl2.ns la ré-
partition de l'habitat. Des sarés descendent de plus en plus sur les
rives du mayo Moskota, mais à cause de la proximité de l'eau en sai-
son sèche. CcpendEUlt, le statut familial des pcrcelles en arachide
change. Autrofois culture de felll!1lcs, elle dévient la culture mano'l11ine,
même si chaque femme possèdo son lopin personnel. Par contre, les
terrasses semées en haricots sur les pentes les plus élevées appar-
tiennent 8,UX fer.rrnes. Devr..nt les besoins nouveaux en numéraire des
montagnards, l' ctrachide , culture commerciale, prend de l'importance.
On assiste donc à un renversement de la situation agricole. Autrefois,
les légumineuses perBettaiont aux plus hauts massifs de pousser le
terroir cultivé jusqu'à ses limites en altitude. Elles offraient des
possibilités alimentaires peur pallier aux désastres provoqués au
mil par les criq'..lets et permettaient de mieux supporter la disette
q..1G sur les moyennes montagnes. A présent, dans un contexte socio-
économique entibrement nouveau, les hauts massifs se trouvent désa-
vantagés par rapport aux autres, situés en contrebas.
Les superficies cultivées en arachide dans les vallons
intra-montagnards ne suffisent déjà plus à satisfaire aux besoins
en numé:l'ail'e. Augmentation de l' imp8t et nécessité d'acheter des vê-
tements contraignent les montagnards à s'engager dans les plaines
comme ouvriers agricoles. Les jeunos de Nandoussa louent dos parcel-
les en plaine pOlœ y cultiver le coton.
Le chef de c3nton contraint lés montagnards de Mandoussu
à venir cultiver' le coton en plaine depuis trois ffilS. Il y trouve
un intérêt personnel. Depuis quelques années, on prend 1 'habitude
de réclamer l' imp6t au momont du l!k.'U'ché du coton, alors que l' ara-
chide n'est pas encore vendue. Ce qui revient à imposer la culture
du coton. Pour les montagnards d 'Oupai, leur situation s'aggrave.
S'ils empruntenten.plaine 1.000 francs~·il faut rendre 1.500 francs.
Tous les espaces disponibles sont mis en arachide. ~1ais la plupart
des adultes s'en vont travailler en plaine. S'ils ne reviennent pas
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à temps, le chef do quartier se paye en poulets, chèvres ou moutons.
Il est facile de prévoir que dans ce nouveau contexte économique, les
départs vors les plaines vont s'amplifier.
L'extension des terroirs monta~rds répond à Ul1 accroisse-
ment démographique depuis 1931. Et pourtant, elle s'effectue d'abord
au profit de l'aracr~de, culture COIDn1orciale. L'extension des super-
ficies cultivées ne peut ~tro indéfinie. Elle attell1t déjà ses limites
pour presque tous les terroirs montagnards par mise en culture des
no man's l211d qui séparaient les principaux massifs. Pour répondre
aux dcr~qndGS d'j~pat, les montagnerds do'~ont encore sacrifier davan-
tage le mil à l' é'Iachide, ce qui ne sehlble guère possible. Il ne leur
reste donc plus que 10 travail temporaire à l'extérieur ct, à la
limite, l' instJ.lle.tion définitive en pl8.ine. Pratiquement stables depuis
la crise agraire de 193", les monts Oupaï-Jw1oudoukoua se dépeupler.ont
d'une po.rtie de lours monte.gnards, d'une façon inéluct::lble.
4) Crises démographiques et r~gimes fonciers.
Plusieurs informations orales permettent d'affirmer qu'à
la fin du XIXème siècle et au début de ce siècle, une série de fami-
nes secouent les massifs Oupaï-Moudoukoua dont celle de 1931 , la der-
nière en dD..te. L8s montagnards évoquent SOUVGnt la f.:mdne (tlCheguedétl
en mafa). Grnce aux souvenirs conservés de père en fils et QUX listes
généalogiques ré[Tessives, il est possible de reconstituer la liste
des calaIDités nahTelles qui déciment les mont6gnards depuis la fin
ntl siècle dernier.
a - Les crises démographiques :
Le vieux Kojed de Douval a connu deux f~uines successives
d~CB à des invasions de criquets; la première sesit~evers1922-23
puisque selon lui huit 2llS la séparent de celle de 1931. Son père,
FAIld.:'1ï, était encore c:nfnnt lorsqu'une fDllline provoquée poI une
maladie du mil (pl'obablemont la rouille) éprouve leurs o.nctltres. On
peut la situer au début de ce siècle, d'après les témoignQges oraux
recueillis, en concordance avec des m0ntions rapides extro.itos de
rapports administratifs (1). Plus loin ~~s le passé, ils évoquent
"di:'Wndeka", f.:'1iline c,:,-usée p[ll' le brouillard et le froid, probablement
une saison fraîche ou plusieurs, particulièrement accusées, suivios
de beaucoup de décès (2).On peut la situer à la fin du X~ème siècle.
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(2)
"Les Natclc~ gr'.rdent le souvenir de 10. grCUldc disette qui suivit
l'arrivée des AlleI!l['.nds dn.ns la région" .LAVERGNE.!1okolo. 1943.
Ln pre~~èrc tournée d'Gxplor~tion accomplie pnr les Alle~~ds sur
los monts Ncn~~n dnte de 1905.Ce qui situe ln disette vers 1906.
Cus récits ne nous étonnent pns. Les températures des hauts massifs
sont inférieures de plus de 2° à celles de ~~kolo. Elles descendent
nu - dessous de 10° pendnnt ln nuit en janvier.I;L".is on l'absence de .'.
toute donnée, on ne peut préciser le climat des montagnos au nord da
Nokolo.
Ainsi, dans l'intervalle d'un demi-siècle, quatre f~~nes
ntteignont les montngn2rds. Après ces crises ngricolcs ct démographi-
ques,· 10 bilnn n~turol (nais3~nces et décès) rodeviont positif et ln
population s'accrott à nouveau. Si bien que l'on peut so représenter
l'évolution démogr~pluque p~~ une succession de poussées brisées par
des crises de sùrmortûlité. Il en résulte uno st~bilité démographique
de longUe durée peu c1ifféror.te de l' évC'l1.ution de la populo.tion dcns
los crunpagnes fro..nçaises du XIème nu XIVème siècles (1).
Dans l(~ c.'1s des massifs f.'fafa, on ne dispose maUlcm'cusement
d'aucuno donnée démographique précise ~~s, contrairement à l'opinion
générale, il ne semble pas invraisemblable d'nffirmer qu'ils étaient
o;ussi peuplés, sinon plus, au milieu du XIXème sicèle ql<' en 1950. Les
témoignages oraux confiI'fl18nt quo les massifs Oupaï-Houdoukoua étaient
aussi peuplés qu'actuellement avant la famino de 1931. Les coupes
sombres de 1931 yatteinc1rciont la moitié de la population. Los obser-
vations consienécs par les administratours 1ùlitnires de Mokolo p8rm~
tent d'évoquer cette dernière grande famine m,bic par les montagnards.
Des nuages de criquets envahissent tO~.rl:;cs les zones snhé-
liennes et sub-sahélionnos au sud du Sahara à partir de 1930. D'après
GALLAIS (2), ils l'ravenaient du Delta intérieur du Niger. Aux ravages
provoqués par los criqm:ts eux-m6mes, s'ajoutent ceux des larves lors-
qu'au passage, les criquets pondent dans la région. Les monts Mandara
subissent ces invasions de criquets en 1931 ot 1932. Les récoltes de
mil détruites, la famine sévit en montagne. Les distributions de mil
par l'administration so révèlent insl.rrfisantes. Les montagnards fuient
en plaine, certains s'y illstallent pour la première fois. La calamité
atteint tous les montagnards: les Mofou, poussés par la frunine, s'en
vont vers la plaine du Diamaré, les Mtlfa vers les plaines du r~qndara
au nord.
(1) Des administrateurs suggèraient déjà l'idée d'une telle évolution
démographique des massifs. Sous l'effet des llisettes et des épi-
démies, des essors 0t des arrSts brutau~ de croiss&~ce démograpl1i-
ques se succèdent selon des cycles courts, de l'ordre de la décennie
A la suite d'~m r0censement effectué dans les massifs VaLlé et Oul-
démé, LBSTRINGM~T remarque un recul considér~ble de la population, en
1947 par rapport aux cl1iffres de 1942-43. Il attribue ce recul à l'é-
pidémie de variole qui sévit sur ces massifs vers 1945, succédant à
une période d'Gssor humain. Il s'appuie sur le nombre extrêmemGnt
restroint d'enfants antre deux 8t quinze ans par ro.pport 2.UX bébés
de un et deux ans, souvent deux à trois fois plus nombreu...'{ à etL'{ seuls.
n remarque. la rareté étonnonte cles ITères possédwt trois enfants vi-
vants sor Ouldémé üt l.::t. multiplicité des femmes no comptant plus un
seul survivant do leurs sept ou dix :;nfants.Il observe l' .::tbc.ndon de
nonbroux sarés ; ou bien leur habitation p2I des vieilléU'ds Otè des
mineurs orphelins, ou encore la possession de sarés à douze greniers
par un couple. seul. D'p~e uES'l'RllTGANT : rrournée de rccensemont des
massifs païens cle l'ouest du cant:n de Warba (1947).
(2) GALLAIS : le delta intérieur du Niger. Dakar. 1967•
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Tout~ estimation quantitative des victimes Je la f2mine de
1931 peut sembler sujette à caution. On ne peut que se roporter aux
observ~tions dos administrateurs
"En tre.versant le massif rl2.takam, j'ai pu . me ren-
dre compte que la famine avait causé un nombre assez élevé
de décès. La récolte de rüi en 1932 sera encore mauvaise
clênB la région Matak8.lll et le ~'L"ffidarn. Les criquets ont sévi
très fortomcnt. L'hygrométrie a été mauvaise, les pluies sont
venues tard et ont été insuffisantes. La végétation est en
rctéTd. L'herbe folle elle-même n'D· pas l'allure des années
norma.les". Rapport du Capitaine VALLIN - AoOt 1932.
Un rapport administratif en 1937 estime les pertes, avec
une pr6cioion surfaite, à 8.500 personnos en 1931 et 1932 pour l'en-
semble de l'ethnie j"b.fa évaluée après la famine à 30.000 habitants.
Parmi ces pertos, il est difficile de distinguer entre les décès et
les départs en plaine. Les montagnards partis en plaine mettent par-
fois un délai de plusieurs années av~nt de regagnor leurs massifs.
D'autres rentrent dès la fin de la famine comme l'indique le graphique.
En 1936-37, tous ne sont pas encore rentrés mais ne pensent pas pour
autant s'installer définitivement en plnine :
"Nous avons trouvé en quelques villages un certain
nombre de familles Kirdis qui avaier.t fui leur montagne au
moment de la grandefarnine. Bien qu'installés depuis plu-
sieurs années, ces Kirdis n'ont qU'lm habitat sommaire et on
sent nettomont qu'ils regagneront sous peu leur ancien vil-
lage. Ils le déclarent d'ailleurs, mais restent hésitants
car ils n'ont pas encore perdu le souvenir des misères en-
durées il y a quelques années". Rapport du c.:lpitaine
~lARONNEAU. Avril-mai 1'936.
D'après PODLEWSKI, les pertes subies par l'ensemble de l'eth-
nie Mafa ne s'élèvent qu'à 2.000 hommes, plus à la ffitite de départs
définitifs que de décès. Chez les femmes, les portes se seraient pas
sensiblos: les fillettes abandonnées auraient regagné par la suite
leur massif tandis que les garçons restaient en plaino ot s' islami-
saient. Les parents préféraiont garder auprès d'eux los filles en
prévision do 12\ dot future. .
La pyramide des âges des massifs Oupaï-lIIoudoukoua se rappro-
che assoz fidèlement de la pyranùde des Mafa dressée p~'.X POD1EvlSKI.
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Elle porte l'empreinte da la famine de 1931 avec un déficit très marqué
du côté masculin de 30 à 45 ans, alors que le ceté féminin ne présente
effectivement aucune anomEl.lie marquMtG. Le manque s'élève à 300 hommes
de 30 à 45 ans pour les mnssifs étudiés soit plus du tiers Qe ces tran-
ches d' 9,ge. Aux décès et aux départs définitifs en plaine, il convient
d'ajouter une baisse probable de la fécondité des fewnes montagnardes,
phénomène concomitalt à la famine (1). La surmortalité et les départs
enregistrés parmi ces groupes d'âge se répercutent à la génération
suivante par une baisse sensible des taux de natalité qui aJcteint IGS
deux soxos clans las tranches d'âges de 15 à 25 ans.On ne poot évaluer
le déficit reporté à la génération suivante par la famine de 1931, car
il se sup~rpose ~~, une émigration dos jeunes du côté masculin, à una
sous-déclaration du côté féminin aux ~ges voisins du Il1..'U'iage.
b - Los variations des régimes fonciers
Il est probable que 10s poussées et les crises démographi-
ques liées aux famines 'so matérialisent dans le paysage rural par des
extonsions et des retraits des terroirs mon~agnards. Cc qui, à longue
échéance, établit un équilibre antre la charge démographique et les
disponibilités dos terroirs montagnards. Les nouvelles générations
issues d'un bilan naturel favorable trouvent où s'installer SUr les
friches ~broldonnéüs lors do la famine précédente.
"Certaines montagnes sont plo.ntécs de mil du pied au
sommet. Sur la montagne d'Oupaï par contre, nous avons cons-
taté les vestiges d'anciennes cultures abandonnées depuis
les fa~nes d'il y a trente et un ans ct de 1933. Il est
VL'ai quo la population de ce massif, trop repliée sur elle-
même , avait été durement éprouvée". Rapport de tournée du
lieutenant LAROUSSJlTIE. 1937.
Le cycle des croissanc~s et des crises démographiques
s'e:i,.,1?rimo par des situations agraires renversées après chaque famine:
des terres d'abord insuffisantes restent alors ahandonnées et dispo-
niblos aux survivants qui ont la force do les cultiver. L'acquisi-
tion en est libre et gratuite. Si bien qu'on observe dos variations
dans le régime dos transactions foncières relevées à posteriori lors
des questions posées sur le mode d'acquisition des parcelles cultivées
par les montagnr.œds. Concernant des parcelles acquises avant la fami-
ne de 1931, on rellk~que surtout des achats définitifs. En situation
de surcharge démographique, les vieillards qui ne peuvent plus culti-
ver'et n'ont pas d'onf2Dts pour les 'nourrir, vendent lours champs.
(1) Voir LE ROY LADURIE L'aménorrhée de famine (XVIIè-XXè siècles).
Annales. Economies. Sociétés. Civilisations. 1969.
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Les ~chctours sont des jeunes, déshérités par leurs frères a1nés lors
des partages n la mort du père.
Ouda à ~1l.lterdé (i\10ncloukoua) étnit tout potit quand
son père (ClSt mort. Sos qu:~tre grands frères prennsnt tous
los champs du père sans se soucier de lui. Il grandit ohez
sa mère qui lui achète quelques champs. Lui-m~me reçoit en
cadoau un lopin de terre où il construit son saré. Il achète
deux grandes parcellos en bas de Matcrdé, vors la limite de
~l~nr~OU:::JSl'l , pour douze chèvres ,et une autre le long du mayo
de Nontskox pour une chèvre, le tout aV2.nt la famine de 1931.
Il est beaucoup plus rare à présent de noter dos nchats
définitifs de terre. Le plus souvent, il s'agit d'une location à long
terme, négociée on argent ou en chèvres. Le propriétaire ~.rde la
faculté de r,-,pren<3xo son champ ou du le lnisscr indéfiniment en loca-
tion contre qUGlques cadeaux: poulets, bière de mil. S'il le reprend
avant quatre 8Jillées de location, il rembourse le loyer. Passé ce dé-
lai, -il peut recouvrer son chrump librement. C'est le régime de tran-
saction 10 plus COU.I'811t pour les cho.mps d'arachides cultivées sur des
quartiers voisins de celui du locE'.taire. Le droit de reprise du pro-
priétaire fo.cilite 10. mobilité foncière et évite les contesbtions
ontre paysans. Si le propriétaire mourt s&~s hériticrs,la tarre
revient aU locataire on toute propriété. Ce régime de location des
terres c2ractérise une situation d'oÀ~~sion démographique. Chacun
cherche à réserver son avenir ; les enfants du propriétaire peuVGnt
reprendre ses cœ.mps à tout moment. Ln souplosse du régime foncier,
la possibilité de pr~ts de parcelles, de locations selon des fo~os
très diverses, expliquent l'absence de question ngr~ire, meme sur les
massifs très peuplés. Ce n'ost sans doute pas un traitcriginnl de nos
montngnQrds puisqu'on le retrouve dans toutes les paysaruleri~s afri-
caines.
En économie fermée, le reg~e foncier do transaction des
terres joue comme révèlateur de la charge démogr~phiquG_. Les ventes
expriment une forte demande de tarres tandis que les acquisitions
libres se réalisent après les catastrophes démographiques. Le régime
actuel de location, le plus répandu parmi les massifs centraux, illus-
tre une progression démographique régulière depuis 193Î. Nais 1tl
plupart des parcelles sont transmises par voie hérédi tc.ire de p_
en fils. Les locations de terres ne se produisent jamais clans un
qunrtiar éloigné. Les montagnards QOS plus hauts massifs ne pouvent
louer des pc.rcelles d'ar2.chido que sur IGS quoxtiors proches. ~qui
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représente pour eux une gêne considérable. L'aliénation des terres à un
étranger paraît inconcevable, cc qui trnduit un cloisonnement foncier
ét,~che dos massifs.
Blavnti@a S'8St installé dans le saré de son oncle
m<?ternol à lVIarba (Nonilskar). Il a achoté une p2.rcelle contre
deux chèvres et un poulet. Mais il reste un étr2ngBr. Chaque
année, il offre en sacrifice, do la bière de rrül et un pou-
let f:'..UX génies du lieu "parce qu.l.il vient de loin. La mon-
tagne no L~ connaH pas".
Le cloisOl1llüment de chaque massif sur lui-m6me, l'absence
d'achat ou de location de torres à l'extérieur, en p:xrticuliûr en plai-
ne, exprime la stabilité propre à cos massifs de l'intérieur. Au contra~
re, les ventes de parcelles à Nk~doussa consécutives aux départs en
plaine s'apparentent déjà aux transactions effectuéos sur les massifs
de bordure, on cours de désertion.
Depuis la famine de 1931, les QUssifs Oupai-Mondoukoua n'ont
connu aucune vague de départs mnssive de montagnards pour la plaine.
Ccpündnnt, les jeunes y cherchent de plus cn plus les appoirlts moné-
taires indispensables au paiement de ln dot ct les ndultes y descen-
dent trav~illor chaque année pour régler l'imp~t. Le manque de sources
de n~éré'.ire propres à la montc..gne signifie qu'un seuil de surpeuple-
ment effectif est é'.tteint. Le passage d'un contcA~e d'auto-mtbsistan-
CG en économie fermée à un autre contexte socio-économique se traduit
pour ces massifs, par un abaissement du plafond dos densités ulnXimn.
Cornrllont·les montagnards réussiront-ils à concilier dans l'avenir la
vie on montc.gne avec des besoins en argent croissants ? On peut se le
demander. Leur attitude pleine do récriminations à l'égard des émi-
grants révéle 10 malaise profond d'une société sur la défensive.
- B - Un massif de bordure en cours de désertion: Moskota (1)
Lorsqu'à partir de Mozogo, on emprunte la piste vers 11 ouest
codirection du rebord montagneux enc~drant la plaine, on aperçoit bien-
tôt les. terrasses ah'.ndonnées. qui striant tout 10 versant abrupt parmi
les snrés en ruines. Toute la' "falnise" des massifs Noskota au-dessus
de ~plaine jusqu'à Tala Gojelé au nord, présente ce paysage accablant
de montagne désertée.
(1) Se reporter à la cQrte 12
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Mos1cotno
1) La ruine de l'agriculture en terrasses.
De m~me qu~ massifs centraux Oupaï-Mondoukoua, la famine
de 1931 provoque une cassure dans l'évolution du massif Moskota. Avant
1931, le piémont Ma&ùcar est entièrement cultivé par les montagnards
de la falQise. Leurs champs s'avancent déjà loin en plaine vers Mozogo.
La famine,avec les décès et les départs qui s'en suivent, arr~te net
l'avance du terroir sur le piémont. Les survivants se contentent de
leurs terrasses de montagne et laissent les taillis recouvrir le
piémont •. Quelques années après la famine, une gronde portie des mon-
tagnu.rds réfugiés en plaine auprès des Ivk'1!ldEtra reviennent sur le mas-
sif, remettent en état les snrés et les terrasses, si bien que la
montagne est très vite recouverte de cultures mais pas le piémont.
Le père de Viché à Jelé étend son exploitation sur
le piémont avont la famine. Quand ceHe-ci survient, leur
père décédé, les deuX fils s'enfuient à Kéraw~ puis revien-
nent après quelques années ••• Le frère de Viché reprend tou-
te l'exploitation du père et Viché les ch&mps de montagnards
voisins disparus. Le partage des champs paternels ne s'im-
posait pas puisque des terrasses restaient abondonnées.
Depuis quelques années on observe à nouveau une remise en
culture des terres sitUées au pied du massif mais cette fois-ci, d:::.ns
un contexte d'abnndon de la montagne et non plus d'accentuation des
besoins en terres, du moins sur le massif de bordure.
Les deux frères Guedaya et Kaladzavaï (Jelé) des-
cendus près du mayo r~oskotn avec leur père en 1931, retour-
nent ensuite avec lui en montagne. Puisils débroussent à
nouveau leu.rs anciens chp.mps de plaine et à la mort du père,
les deux frères descendent s'installer dans le petit village
Jolé, cette fois-ci définitivement. Ils abandollilent les
champs de montagne.
L'abandon de la montagne sc réalise de façon progressive
on continue à cultiver les terrasses des parents pendant quelques
années, alors m~me qu'on ouvre de nouveaux champs en plnine. Bientôt
on ne parvient plus à mener de front les travaux agricoles sur des
champs trop éloignés les uns des autres. On abandonne une partie des
terrasses, les plus élev~os, puis tous les champs de montagne. Ceux
qui restent là-haut cherchent parfois à englober dans leur exploitation
les chrunps des émigr211ts,notarnmen'leurs proches parents. Mais depuis
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cinq ans, ~vec les pressions de l'administration pour que les habitants
de la falaise s'installent au pied, le long do le piste, les champs aban-
donnés tombent aussitôt en friche.
Contrairement aux massifs de l'intérietIT où les rares départs
permettent des ventes de terres, ce n'est jamais le cas à Moskot~, par
manque d'acquéreurs sur ln montagne. On se trouve donc dMs une situa-
tion diamétralement opposée : beaucoup de terrasses disponibles, des par-
celles réduites de moitié pour ceux qui restant, des sarés déjà entourés
po.r ln friche. Dans un paysage agrctire réduit à un "m['.nteo.u d'Arlequin",
le processus .d'abandon semble irréversible. On a probablement frmlchi
iciun seuil déjà évoqué de sous-peuplement et de sous-occupation do l'GS-
pnce monto.gr.k~d.
Aussitôt aPrès 10 rétrécissement du terroir montagnard en
lrunbe3.ux dispo.r2.tes, surgit le dc,....'1ger d'une érosion des sols en monta-
gne. Les terrasses s' ébOlèlont. Les sols retenus derrière les murettes
de pierres sèches sont entraînés et rempl~cés par des couloirs d'érosion
où dévalent des torrents intermittents après les tornades de saison des
pluies. "Dès lors l'irrépLU'3.ble et l'irréversible sont consommés. Ln
montagne est morte". (1)
Tous IGS autours n'expriment pas le m8coavis sur la vitesse
dQ destruction dos sols après l'abnndon des cultures en montagne. Cer-
tn.ins pensent qu'on exo.gère ou générD..liso abusivement le phénomène •.
Effectivement, on Il' observe pas encore de dévastations brutales par
l'érosion sur la fnlnise de Moskota. Les constrJctions en pierres sè-
Ch8S ne s'éboulent pns 2ussi facilement qu'on l'nffirme. Sur tous les
massifs les travaux d'entretien actuels des terro.sses par les monta-
gnGrds so réduisent on fo.it, à fort peu de chose. Les troupeaux de
bovins pGrcou.rant los terrasses abondonnées provoquent les dég~ts les
plus importnnts. Stœ les basses pentes de ln f~laise do Moskotn, les
troupeaux apprU'ten3.l1t aux Hc.bé de J.lloskota sont conduits sur les ter-
rasses en fricho à chaquo saison des pluies. Ils transforment les
murettes en amoncelloments do pierres sèches en dé[~bu10nt d'une
terrnssaà l'autre. Si les murettes ne sont pas reconstruites avant
10 saison des p~lies, le versant risque alors de subir les premières
griffes du ravinement. Le point de départ provient ici des dégtl.ts
provoqués per les bovins qui accélèrent le déIll2.rraee du processus. A
partir de ce point d'évolution, toute reprise des cultures sur ln
montagne s'.avère i.mpossible.
(1) LESTRINGANT. op. cit.
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Pourtê.~t les conditions pédologiques ne sont pas particuliè-
rement mauvecises sur lit falaise. Les réco:' tes de mii 8.bond.;~ntes vn.lent
celles du pi~aont s~blcux. Sur les terrasses ét2gécs, los sols cons-
t~ent enrichis en éléments minéraux par décomposition chimique du
granit, tr~sport par les caux d'infiltration d'une terrasse à l'nutre,
se révèlent bien :::upérieure à ceux du haut pkteau de Dznbn. Sur le.
falaise, les cdtures de mil tchergué se sU.ccèdent 8ms répit d'une
mmée à l'autre L'.lors qu'à Dzabrl, on observe ln. rotntion biennale
sorgho-pdit mil, révèb.tric'3 de sols plus fc.tigués.
L:::. fn.l:lise Innnque de points d' e.:J.u perm..·'nents, méÙs le mut
plnto.:J.U [èussi. Le glissement de l' habitat au pied de 10. fi:'.lnise et
l'ouverture de nouve8.UX champs sur le piémont ne sont guère favorisés
pnr des sols sableux grossiers peu fertiles. De plus, les cultures
y souffrent des dég~ts co.usés par les troupe~ux de bovins. Le piémont
Moskotr, roprés:~mte l'un des seuls pô.turages encore libros en so.ison
des pluies pour les éleveurs Foulbé de ln plaine d0 Nozogo. Leura
troupeaux y voisinent cho.que jour ceux des éleveurs-cultivateurs
GuGlabda.
Il ne semble pns que le glissement de 1 'mbitat et des ter-
roirs en bns de ~~ssif s'y stabilise de longues .~ées. Déjà, de
nombreux pnyso.ns Si cm vont débrouss.er bee.ucoup plus loin, clEl.I1S la
ploine alluvicle de Nozogo. Ils ne tarderont pns à s'y fixor près des
autres Rabé, désertnnt ID. f:l.bise ot son piémont sableux. Depuis 1965,
les départs atteignent le tiors de la population.




Kokor Tchékor 11 4
Ln plupart se dirigent vers le centre de la plcine de Mozogo
et participent à la colonisation agricole rnpide des terres alluviales.
La falnisc de Moskota a déjà alimenté totalement le peuplement de
plusieurs nouvenux vilkges.
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." 2) L'essor d'un nouvenu villO-ge dG plninG.
Une nutre pnrtie des rnigrnnts s'oriente vers la plaine nllu-
viale toute proche du rncyo Moskotn, à son débouché ~~s la plninG, et
contribue à. y former uri grc.md villngerécent. Situé nu pied de l'épe-
ron sud dG IG fnl~iso, sur les rives du mnyo Noskotn, le villagG préson-
te nvec los h~utuurs onvironnnntes un contrnste humain snisisscnt. Aux
tcrrnsses Qb~dolL~ées et dégradées, aux friches de ln fnlaisc, s'oppose
la multitude des SŒrés épQrpillés sur les terrasses nlluviales, les
étendues vnllonnées couvertes de ch.:'.1aps de !!IiI ot de coton; les j,:trdins
de po.tnte ct de C{)J1Ile à sucre sur le~ rives bnsses du reyo et plus loin,
vers ln plnine, les nouvonux champs ouverts dans la brousse. L'0nsemble
des snrés disséminés aux onvirons du snré ml chef do contcn compte
670 habito.nts. Quinze fL~illes islnmisées fondent le noyau d'un futur
villngc tl:'..ndfTn on ploin po.ys mnfo.. Si les s.'lrés se tiennent;; fnible
distQllcO les uns d0S nutres sur les deux torrasses alluvinles, ch~cun
sur sa p::J.rcel1e, ils sc rGgI'oupent sur les deux conines qui Ls encn-
drent (Godjo-Godjom et Guedjolé) et y cLlnorcent los contours d 'lm vrai
village mnfa.
L'essor ro.pide du villo.gü tient à la présence d'une nnppe
phréatique porm~ente ct à la fixntion du chef de c~lton, il y n qùatre
C'ns, près des rivos du mayo Noskoto.. En qua.tre nnnées, p::T ln sou.lo
énergie ct r..utori té du chef, un liou hnbité !>''lT quelques familles iso-
lées drns ln brousse devient un GTOS vill~gc, le véritable centre de
tous les mo..ssifs du c,mton. La croissé'.llce du villo..ge va de pcir avec
la miso au pns et le. "pacification" do mnssifs turbulents, en état de
dissidcn~erw~~ente, secoués de rebellions violentes cor-tro"l'nuto-
rité c.dministrntive (1).' ".
Depuis longtemps, les montngnnrds du crmton l-10skotn ont
ncquis la réputntion d'insoumis. Contrairement aux nutres chefs de
conton, celui de Hoskota ne détient pns de véritnbles attaches loca-
les, mais c'est un homme à poigne, mis en pInce par l'ndministrntion
avec la mission de tenir la situation en main, puisque l'r..dmil1istrntion
à p~rtir du chef-lieu de dép::Ttement, échouait. Il rél<ssit d~s cette
t.1che de soumission des montngncrds et cngngc de force son cc.nton
dans l~ modornisation ngricole. Depuis trois ans, il bénéficie de
l'appui de ln C.F.D.T. pour l'introduction de lQ culture du coton
cu pied dos mnssifs, notQmmGnt à Moskotn. Il obtient des prêts de
chnrrue qu'il répartit lui-môme entre IGS cultivnteurs. Il ouvre des
j:U'dins de pé1tc"tes douces et de cc..nne à sucre 10 long du mo.yo, tente
d'y implnnter une banmlOrC"iG. Sur les conseils des "gents C.F.D.T., il
(1) Incidents de L~~outchk~ en 1959
d'imp8ts sont tués.
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un gendnrme et trois collocteurs
~'initie é:UX rù8thodes d' ensiL~ge vert pour la nourri t'"U'c de son trou-
penu en so.ison sèche. Tout ceci selon des méthodes 2..utorito.ires et
pnr le doyen de corvées ngricoles imposées aux j;10ntagn.:lrds.
La forêt recule r.::tpideElent nutolll' de l'ioskotc. devant les chrunps
semés en coton sur des sols qui ne lui conviennent p.::s toujours. r'rais
l'essentiel est pour le chef de f~.cili ter at d' nccélérer le pniement
de rin~ôt. Il n'en reste pas ooins qüe les possibilités de culture en
plaine sont très limitées sur le c2l1ton lui-nême. La descente des
montagnards au pied des massifs prélude à une émigration plus loin-
taine. A Hoskotn, les départs se font plus nombreux vers 1,e plcine de
Jllozogo. La poussée de défricherilent de le, plaine déborde les limites
du cnnton et provoque des pe.labr3s r.wec les cultiv.::>.teurs des cantons
voisins. D'autre part, on pout se de8a~der si la mise en culture in-
tensive des terre.sses allmrihles du !layo Moskoté:'. depuis cinq ans, ne
rique p~sd'épuiser les sols à brève échép-llce.
L'exemple de Moskota illustre le r8le joué pox certr.lines
personnalités dQl1s 10. descente des montagno.rds en plaine. Il montre
aussi que l' o.b2rldon des mc.ssifs demeure nux yeux de l'administration,
12, seule solution valable au "problèmo Kirdi". L2. prise de conscience
du "problème Kirdi" à l'époque coloniéllo provencit déjà du manque
d'influence de l'administration sur des popal8.tions qui ref'!..lsent toute
autorité (?t tout contrôle extérieurs, de quelqu • ordre qu'il soit.
Le processus de désertion tot('\le d,:!s massifs de bordure, déjà bien
avo.ncé à MoskotL'., répond donc aux voeux de l'administration. Au con-
traire, 10. situation sur les mns'''ifs intérieurs Oupar-Moudoukoua ne
peut la satisfaire. On trouve déjn cette position dès 1931 dans l'GID-
biguïté des rapports qui d'un côté, soulignent l'effort de l' Gdminis-
ty·;::.tion pour secourir les montagnards en détresse ct de l'autre, se
félicitent de ln vague de désertion des massifs pour les pl2ines
"Des mesures sont prises pour pallier drms uno
certaino mesure aux effets de la disette. Si cette disette
est très regrettable au point de vue immédü:.t, elle cura
qUEllqu8s effets'heureux pour l'avenir économique du pays
et la solution du problème Kirdi". Hai 1932.
10 cGdre morphologique de ln falaise de Moskob dominnnt
au sud une vallée alluviale qui débouche sur le. plaine, correspond
point par point à celui <fu Hn.yo Ouldémé aIk'llysé par i•• HALLAIRE.
Un village d'anciens montagnards ne.1t ct s'épanouit très vito sur
les rivas du mayo Moskota que surplombent des versants montagneux
- 251 -
laissés en friche, ~lors que les rives du wnyo Ouldéné sont cultivées
certes, mcis n'nttirent pns les ~ontagnnrds des hauteurs voisines. On
ne peut décider si les Ouldémé sont plus ca&~niGrs ou réfractaires que
les IVIcl'a de Ï'loskota. Dons le prerrier cas, existe une volonté polib.que
suivie, nu niveau 10c2.1, qui ne se retrouve pns à Hayo Ouldémé. De
plus, le massif de bordure à Moskotn franchit déjà un seuil ùe sous-
peuplement Gt continue à se vider par lui-même de ses hnbi.tn11ts. Sur
les massifs ~lldémé, c'est le phénomène inv8rse. Les terr~sses restent
cultivéos après la descente contre.inte des montagnards. Corune la si-
tuation dos paysans reste ln môme malgré lQ descente, ceux-ci préfèrent
retourner sur leurs massifs. C'est aussi le cns à Morn.
- C - Un massif do bordure repeuplé : Morn.
La zone montagn~use étudiée nu sud de Mora correspond à l'une
des avancées septentrionales dos monts Manwlra. Le bloc montagneux se
termine au-dessus de ln ville pnr lID épGron vigoureux oh se réfugia la
garnison c111eElé1l1de lors de lé'. prer'lière t'sl.lorre Dondiale.
La siulntion du massif aV~lt ln descente des monta~1~rds en
1963 est ml connue, de façon p;·'.radoxé:~le, p8ut-être à cause do la pro-
ximité môme de Hom. On estime à posteriori quo le massif supportait
alors un peu plus de 1.000 habitants ffilr moins de quntre kilomètres
carrés, cc qui roprésente tille très forte densité do 265 lli~bitants/km2.
Densité toute théoriquo, puisque le terroir montagnnrd sc prolonge
depuis longtemps sur 10 lliémont. Le mé'.ssif n'en est pas moins surpeu-
plé. Bien qu'aucun lové de terrain n'aitété effectllé, il est VTnisem-
blable q'-<'c. b worcellcmont des pnrcelles, encore visible aujourd'hui
dans la répnrti tion foncière des terres, est poussé à un dOl§,Té IilDJd-
mum. Comme on l'observa toujours dans une situation do forte pression
dénogrnphique, les ventes de parcelles se pratiquent courNnt:ent, avec
toutefois,possibilité de r.:wh,'lt. Au.,x dires d.os montcgn.:J.rds, ln terre
vaut cher: 350 francs pour tille petite parcelle (il en faudrait six
scmblnbles pour nvoir une corde). A ln suite d'W1C série de ventes,
des montc.gn2.rds sc retrouV011t sans terre :
Déjà le père de Djlli~~le ne possédait plus ~ucune
p2.I'celle Elur le mGssif, 10 gr~md-père n.y::mt tout vendu de
son viv~1t. Le père descendQit donc cultiver tous ses

















































Aux pnysnns dépossédés do leurs terres, il ne rcstnit plus
COffiQe solution, en offet, que de débrousser de nouvelles parcelles
Sur le piémont à l'est ou à l'ouest de l'échine oontngneuse. BOUCHET
écrit que le défrichement du pié80nt par les Bont~gn~rds I10rQ ~~te
des lendor:tnins ~le l'époque dé Rab.:ù1, soit o.u début du siècle. C3tte
occupation du piérJont ne se traduit pas par l'existence d'un p.--œc
IlI'boré. Le po.ys[',ge totcclencnt dénudé s'oppose vigoureuseHûnt aux parcs
réguliers d'Acacia o.lbidc à p~rtir du nnssif Vw~é nu sud. Il ne
semble pns qlw le piémont c.it jeJilnis fnit p~·tie iz~tégr.:mte du terroir
montngn2.I'd Norn,pcut-être à cnuse de le. pro:l1:irüté des M..'1ndaro.. NOUCHET
dOlme Ulle indicntion curieuse à cc sujet :
"A l'époque du début des culturcs, les onciens
"jettent le poulet". Si 1 'rolimc,l meurt o.vec le bec en direc-
tion ùe lQ pl~ine, on descend prépo.rer les terr~ins de
pl:::.ine. Si le bec est dirigé vers lé':. ï'.lontngne, on ne culti-
vore. qu'en nontllgne". (1) .
Du noins les sols sableux gTossiurs du piéf;lont ~lorn ne diffèrent-ils
pns des nutres piéoonts et ne peuvent rendre cospte ~:.r eux-mêmes
d'une telle opposition du couvert végétQl.
L'clUtre solution, cllOisie po.r certe.ins, consisto.it à
s'insto.ller en plaine et nbnndonner le !"JLlssif. Ainsi les monto.gn;::.rds
de Gagv.dnma colonisent-ils les rives du mayo Scwo.. En 1958, quinze
fClffiilles quittent Ndalo. pour fonder un nouveau villnge sur le piémont:
Adékélé. En montagne, disent-ils, il f:::.ut bco.ucoup d' o.rgcnt pour
acheter ses chnmps. Ils sont oblib~s de descendre tous les matins
cultiver en plnine. Nainteno.nt, ils débroussent •.Suxtout, cl~cun
::i.S.fJose d '1.ill chru:lp autol.'.I' du saré où la fern"e peut trQv~ill(!r tout· en
sutveillnnt l.)s enL'.nts. 1. Sokoyeba, toutes les fC1!,1il1es viennent
aussi de Ndo.la où l'entassement des sarés cu~line.it ~utrefois. Plusi-
eurs témoignJ.ges vont dnJ1S le mêlD.e sens, celui d'une pression très vive
sur los terres et d'un véritable surpeuplement do la oontŒgTIe.
"h'eoka dit qu t 'ïl sentait toujours 10. foim en
Qontagne, d'a.utres qu'ils ne récoltGient p~s assez de mil.
C'est c1.-ms cette si tun.tion de surpeuplenent qu' inbrvient
en 1963, l'oblibQtion de la. descente cn plaine. VéritQble boulevér-
sement ; do surpeuplée, la nonb.gIlo devient un désert, puisque tous
les montRgnaràs s'établissent ~u pied du GGssif. Par contre~coup,
los défrichcLonts s'étendent sur le piéElont un direction du. mo.yo Sava.
(1 ) Prospection etlmologique sOIilncire du rossif Nora. dactyl.
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Mais la montagne n'en continue pas ooins à ~tre entretenue et cultivée
régulièrement. Après un délai de quelques années, une partie des monta-
gnards remonte sur le oassif. En 1969, o~ en retrouve 300 là-haut, soit
une nouvelle densité de 80 habitants/ kn.
Les montngnards ne retournent pas sur le I!k"l.ssif les uns après
les autres mais en quelques vngues qui déplacent plusieurs f3I!1illes de
façon simultanée : en 1964 ct 1966 à Doumé, en 1968 à NdRln, Djoué et
Gnga~a. Il est prob~ble que le phénomène se poursuivra les années
suivantes si la pression de l'adoinistrntion ne s'accentue pus. Ce
processus original de remontée par vagues provient probnbleBent d'une
solidarité sociale au niveau du groupe de fŒ,ùlles entretenue par le
prestige de quelques .'Ulciens. Lee montagnnrds disent:"je suis remont~
en môme temps qu'un tel". Ceci dans le c.".dre d'UllC société dor.li.née par
une gérontocratie et non pas livrée à l'nnerchie ~bsolue de chnque
individu. C'est particulièrement net à Mora où les chefs de c[illton
issus de Ndnla n'exercent aucune autorité sur les ~utres quartiers et
ne parviennent pas à transférer dans le domzine politique leur pres-
tige reliRielŒ. Lo véritnble cadre de le vie sociale en montagne se
limite nu quartier constitué d'un groupe cohérent de fŒmilles, comme
l'illustre le système d'alli~ces de qU;lrtier à quartier renoué à
l'occasion de ch'l4ue nffrontoDcnt sur le massif : Gllgack'1Clél - Doumé -
Chidwé contre Ndnln - Djoué et Vané (1).
La descente des Mora sur leur piéoont ne s'est guère nccompa-
gnée d'nméliorntions de leur niveau de vie. Quelques-uns tentent la.
culture du coton sur des sols qui ne lui conviennent vrniBent pas, et
récoltent juste ce qu'il faut pour payer l'imp6t : 1.000 - 2.000 frœlcs.
La plupart vondent l'arachide, de belle venue sur les sols sableux du
piémont. l'ibis los autres, ceux qui n'ont pas de femmes pour semer
l'arachide, doivent aller travailler à Mora chez les Mandara ou puiser
dans leur grenier à mil, de la m~me façon qu'en montagne. Seul un
couvert d'Acncia nlbidR permettrait sur le piémont de bonnes récoltes
de mil en améliorant la teneur en ~"l.tière organique du sol. Plus
loin en plnine, les ~mndarn imposent :des baux de location et à l'est,
les troupeaux des éleveurs Foulbé abîment les récoltes. CorŒffie les
champs des Nom débordent souvent sur le c[illton de NéQé, ils ne trou-
vent aucun recours face aux dégets des troupeaux. Aucun des nouveaux
puits forés sur le piémont de Mora n'est peronnent en pleine saison
sèche. Les femmes doivent renonter chaque ontin sur le wnssif pour
remplir .leurs jarres.
(1 ) Ces amitiés unissent des clans différents (GagadnBu et Douoé) et
divisent d'autres clons (Gagnd.nraet Djoué du L1~rne clan), ce qui
prouve que le lien ethnique n'est pas le seul à jouer chez les
montagne.rds.
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La plupart des f~~illes remontées sur le massif disposent
de parcelles héritées de leurs parents.Mais· ce n'est pes toujours le
cas :
Le cas limite paratt ~tre celui de Badza renonté
avec les autres il y a un an. Il ne possède aucun chnmp en
[~ntagne : son père les a tous vendus de son vivant. Lui~
mÔlile a dl1 débrousser vers lé'. route de MéDé. Pourtant, n'ayant
pas assez récolté de mil, il en emprunte. Pour rembourser,
il vend Lille partie de sa récolte de 1968. En m~ 1969~ il
ne lui reste plus rien dP..ns le grenier. Il va couper les
herbes en plaine et construire les toits des cases chez les
Nmdnra de Hora pour gagner de quoi mé'.Ilger~ Sn feIJr1e est
partie. Quand les pluies !l2":Piveront il devra encore emprun-
ter du mil aux autres, quitte à rCLlbourser le double l'année
suivante.
Qu'il œ.bite sur le m{1.ssif ou à son pied, le LlOntagnard
ne sort pas de sa pauvreté. Devant la médiocrité des terres du pié-
mont, la montag1e ne cesse à aucun moment d'8tre cultivée. Dans ce
contexte, on coôprend 8ieux l'importnnce des remontées mir le massif.
Si la crainte de l'adninistration cessait tout à f2it, presque tous
regagneraient la montagne. A présent, l'équilibre entre le peuplement
et les espaces cultivés se rétablit peu à peu. Loin d'être définitive-
ment désertée, la montagne se repeuple. Les effets de la descente en
plaine s'estonpent. Le rE)peuplement de la montagne résulte de l'inté-
raction de deLŒ facteurs. L'installation de tous les montagnards sur
le piémont y transfère des densités trop fortes qu'il ne peut sup-
porter. La descente des montagnards Mora ne s'accompagne pas de modi-
fications agricoles et sociales notables qui, une fois admises, frei-
neraient le retour au mode de vie traditionnel sur les massifs.
Les IV'iOra s'éloignent fort peu en plaine sur le périmètre de
Doulo-Ganay qui leur est pourtant destiné en priorité, puisque leur
massif se trouve le plus proche. S'ils s'y étaient installés, seraient-
. ils remontés si nombreux sur leur massif ? Ce n'est pas certain, car
ils ùurnient dl1 abandonner ou vendre les champs de leurs pères et
adopter en plaine des cultures et un genre de vie bien différents
de ceux de la 11l0ntagne.
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II - LES CONSBQUENCES EiIJ pL!l.nm•
...--.-------~---_..-
Le.. colonisation ::lgricole des plnines se manifeste d'nbârd par
une modification complète du pays~~gc. Tous les témoif,'Tlages concourent à
penser que les plaines étnient autrefois recouvertes d'un manteau fores-
tier continu. Aujour(llhui, il ne subsiste plus de ln foret que des cai1.-
cédrats et des ficus isolés, souvent de grandes dimensions, qui parsèmert
le paysnge ouvert des plaines colonisées. Quand la végét8tion reprend
Sur les terres lnisséos à la friche, ce sont des arbustes épinOl~, des
formations de savanes arbustives sahéliennes qui tr.?.duisent une dégra-
dation du milieu nD..turel tc,ut entier.
- A - Fatigue et érosion des sols :
L'analyse des ~pes de colonisation agricole de la plaine
évoquait déjà à plusieuxs reprises le problème du maintien de la conser-
vation des sols et le risque d'épuisement et de dsstruction qui ffùccède
à la mise en culture brutale de ln plaine. Sur les piémonts des massifs,
là où le dan5~r d'érosion de sols minces et friables semble le plus
menaçant, la vigueur de l'érosion dépend pour lillG large part du maintien
ou non des aménagements anti-érosifs des versants ï:lontagneux. Un abandon
complet des massifs à la suite de la descente des Qontagnnrds, déclenche-
rait à plus ou moins longue échém1ce une érosion qui l~norait les nou-
veaux terroirs de plaine eux-m~mes. Si bien que les effets sur le milieu
naturel de la descente de tous les montngnards se cumuleraient en monta-
gne et en plaine. On observe déjà ce processus de dégradation sur quel-
ques piémonts ancieru1ement colonisés par les montagnards.
1) Destruction des sols et émigrntion : Tchéréo
Au nord de rlaroua ffilccèdent aux collines du pays guisiga les
massifs-inselbergs des montagnards souvent désignés à tort sous le terme
générique de "Nofou" : Tchéré, Mikiri et Mawats, Douggour. Ils présentent
un paysage pittoresque d'amoncellements de blocs sur les versants au-des-
sus des piémonts en pente douce couverts de beaux peuplemcmts d'Acacia.
albida et de tamarin:i.ers. Le socle apparatt çà et là dans les mayos, si
bien que la couverture de débris arrachés aux massifs doit 8tre assez
mince au-dessus du pédiment rocheux. Les villages se locnlisent en bas
de versant montagneux, dominés pnr les derniers rochers. La concordance
des témoignages oraLL~ et des rapports administratifs nous permet de retra-
cer brièvement l'histoire de ces nnciens montagnards.
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Les montagnards .maintiennent les cultures sur les sommets deux
ans après leur descente en plaine puis abandonnent les Th~ssifs aux cyno-
céphales. L'ndninistration retire les terres de plaine nuxFoulbé qui,
les ayant accaparées, inposaient des b~ux de location aux Rabé. Tous
les environs des massifs ct une partie de la plaine de Godola reviennent
'théoriquement· QUX montagnards.
"Quelques quartiers foulbé seront refoulés de suite
pour que les Kirdis puissent dès· cette saison ensemencer des
terres".CEDlLE. 1937.
Il s'agit donc de 1.:1 première opération de colonisation dirigée de la
plaine par les Llontagmrds sous l'égide de l' adn1inistrdion, précédée
d'une véritable réforme du régime foncier des terres. La mise en cul-
ture de la pllline est fncili téé par la distribution de seJ~ences de
mil, d'arachide et de sésame.
Que reste-t-il de la colonisation de la plaine après tr~nte
ans ? Les terroirs cultivés sc liBitent ~ux piémonts des massifs sur
quelques ccntnines de mètres de largeur. Los culturcs d'arachide domi':'
nent sur les sables et les Ch~~DpS de sorgho se rassemblent sous IGS
Faidherbia. Nais tout le centre de ln plnine ost abandonné à une végé-
tation dégradée d'épineux, de Ziziphus et Acacia seyal. Le ravinement
est intense sur des sols sableux grossiers très peu cohérents et très
poreux. Le lit des JD'iYos atteint le soubD.ssement rocheux. Un chevelu
de ravines très hiérarchisé sc forae. 10 bassin hydrographique du
Motorsolo de quelques dizaines de kilomètres c~és alimente un
torrent aux crues violentes. Les pluies de :chaque tornade ruisellent
et provoquent des ondes de crue qui érodent les berges alluviales
en aval. a.e Godola. Vers 1955 l'ancien village Godola sur les rives
du ];layo 'est détruit par une crue. En 1969 une onde de crue emporte
l'installation des hyè~ologues de llO.R.S.T.O.N. à Godola.
Le déchaîncElent des crues spasElodiques du mayo Notorsolo
provient de la destruction complète de la oince pellicule des sols
du bassin-versant, de la mise à nu de llarêne grossière sur le pé-
diElent qui ne retient plus les eaux par infiltration. Sur de tels
sols, la moindre interruption des pluies flétrit les pousses de
mil. Les rendenents en mil ne dépassent pas 300 kilogs/ hectare sur
tout le bassin du Motorsolo. Tous les Habé se plaignent de récoltes
insuffisantes. Ceux qui ·cultivent assez dl arachide Jouent des par-
celles de mil sur ID. plaine alluviale en· aVal de GodolD..
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~~a (Tchéré) ne récolte pas assez de mil nrès de son
saré. Il a loué cette CL.'1née un Ch.':lDp de mil 4.000 francs
ct une corde de coton 1.000 francs sur loquel il n obtenu
une récolte vendue 19.000 fraI1CS au IDerchG. Cette 8Lnée il
,,0. louer à nouveau les mêmes CWipS et s' instn1J.cr défini-
tive~~nt à Godoln si los Kuli de ses anc8tres le lui perr1et-
tente
L'épuisement et 10. destruction des sols peI ravil10Dllmt entraî-
nent des rnigr~tions de populations vers les plaines alluviales où se
déposent les matériaux drr~chés nu bassin supérieur. 1e chef de Tchéré
donne une év~luation npproxiQative dos fanilles de son }1D.ssif depuis
leur descente en plaine
.~tier.§. Nombre de fo.milles Nombre de familles








Il sc p:roduit lm véri1.nble dépeuplement du b2.ssin du Notorsolo depuis
lc:" descente en plaine. Il affecte tous les pieds de mEssifs mais P2r-
ticulièreoent Tchérù et Nikiri-Mawats. On y rencontre à présent des
parcelles en friche m~me sous des Acacias albida.
En av~l de Godola, treize farrQlles Mikiri et sept frJulles
Tchéré forment un nouveau village (Ourô Yo.ya) sur les berges du mayo
Motorsolo depuis quatre. ans. Plusieurs venaient déjà y louer des terres
aux Foulbé de Godoli. Lorsqu!ils sc fixent sur le canton, le chef de
Godola leur attribue à- chacun un petit lopin de terre. Tous viennent
s'installer dans l'intention de cultiver du uùl, ~~is ils se mettent
aussi à la culture du coton et obtionnent des rendements voisins de
1.000 kilogs/hect?xc. Depuis deux ans, le village est passé de la
rive droite à la rive Gauche du mayo à cause des inon(~.tions.
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D'autres &bé émigrent vers les villages gtl1.sJ.ga du canton
Kalliao au sud mais le. plupext s'éloignent vers la plaine du Diamaré.
On a rencontré ainsi deux gros ville.ges Mikiri le long du mayo l~éo :
Doundéré et NazangaÏ. Ils regroupent plus de cinquente frunilles dopuis
quatre ans sur la limite forestière, le long du mayo. Sur les champs
nouvellement débroussés, les migrants obtiennent des récoltes de mil
doubles ou triples de celles qu'ils avaient au pied de leur massif.
Ces montagn~ds abordent donc la seconde phEse de déplace-
ment après ln descente au pied des massifs. Bien que l'on note quelques
retours, les départs. sur ln. plaine du Diamnra sont définitifs : "m6me
les vieux ne reviendront plus". On peut se demander si le m6me proces-
sus ne s'engagera pas pour les autres montngn?.rds descendus récemment
sur les piémonts sablonneux des massifs. D'autant plus qu'à l'épuise-
ment rapide des sols médiocres, s'ajoute de plus en plus l'attrait
exercé par les revenus monétaires tirés de la culture du coton sur les
sols alluviaux nrg·neux de la plaine.
2) Problèmes d'utilisation des sols en plaine.
Les effets de la culture répétée du coton sur les sols font
l'objet de controverses animées depuis l'introduction de cette culture
commerciale dans les pldnes au nord du Cameroun. On sait que le coton
est la plante cultivée la plus exigeante de toutes. Elle ne convient
parfaitement qu'aux sols alluviaux récents qui bordent les principales
zones d'alluvionnement le long des lliayoS. Elle nécessite des sols assez
argileux ayant une bonne capacité de rétention d'eau rnc'Ù.s pas trop, car
elle souffrirait d'un engorgement d'onu. Il ne faut pae, pour uno bonne
capsulaison,que le sol se dessèche trop vite en fin de saison des
pluies, ce qui est le cas de la couche superficielle des argiles noi-
res tropicales. On y plante pourtant du coton sur les zones les moins
inondées, mais il souffre alternativement d'une lrumidité trop forte
puis d'un dessèchement trop rapide. En absence de fumure, les rende-
ments baissent ré~tlièrement sur une mêns parcelle cultivée en coton.
Mais on ne peut déterminer avec précision si l'épuisement des sols
est responaqble de ces bas rendements, ou s'ils proviennent du para-
sitisme qui se développe très vite à partir de plusiev.rs années de
culture répétée. Gr1ce à la sécheresse de l'atmosphère, on ne rencon-
tre pas de bactérioses ni de mycoses, mais plusieurs insectes etui elat-
taquent au coton après les premières années de culture.
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Cependant, tous les spécialistes admettent que le coton est
une plnnte épu.isante pour le sol. Elle doit s'nccomp;:;g11er de la resti-
tution au sol. d'éléments fcrtilis21lts sous forme de fu.mure. De plus,
le coton peut exposer 18 sol à l'érosion. Contrairement nux hnbitudes
culturales des monb.gn.:trds, on ne cultiva pas le coton eL association
avec d'autres plantes. Certains paysans continuent à le faire (les
femmes sèment l'oseille ùe Guinée entre les plants), mais la C.F.D.T.
ne l'nmùet pns. L'nssociation de plantes cultivées ~Sffilre pourtant
une meil~Gure protection végétale du sol lors des orages violents.
Après la récolte, les moniteurs contraignent les paysans à couper les
tiges de cotonnier le plus rapidement possible, contTairewent à leur
habitude. Ils Inissent pendent toute la s~ison sèche les chaumes de
mil sur le cha5p après la récolte, aussi bien en montagne qu'en
plaine. L'enracinement de3 tiges de mil permet de limiter en plaine
l'érosion éolienne active sur les sols légers, peu cohérents, lors
des tornades sèches précédant l ' arrivée des pluies. Pn.r contre, les
sols nus des cordes de coton subissent un dessèchement aggravé pendant
les longs nois de la saison sèche. Puis les pluies violentes exercent
une action dévastatrice. Seule, la rotation régulière avec les mIs
cultivés de façon traditionnelle permet de ralentir l'érosion des sols.
Les méthodes de culture en montagne assurent au contraire
une bonne conservation des sols. On affirme souvent"qu'en piémont,
on perd les bons principes utilisés en montagne". Pourtant, les
paysans cherchent à lutter contre l'érosion en mettant en pInce des
ados pnrallèles, espacés de dix à vingt mètres, visibles sur les
photos aériennes. Ils utilisent les vieilles tig~s de mil restées sur
le champ ct les mauvaises herbes arrachées lors des sarclages, entas-
sées en petites lovées allongées. On retrouve cette technique des
ados perpendiculo.ires au sens d'écoulement des eaux dopuis le piémont
dè Mokyo et celui d'OUldémé jusqu'nux piémonts mafa.
Les techniques traditionnelles d' améliol·2..tion des sols ne
sont pas tou.tes oubliées par les montagnards sit6t installés en .
plaine. Sur les piémonts sableux, chaque pied d'aracp~de est fumé
par de la cendre. Toutes les déjections des chèvres et moutons servent
à engraisser les pe.rceJ.les attenantes au saré. On a (Ù~jà enregistré"
une augmentation des rendements en mil mlr les sables grossiers depuis
l'installation des montagm'.rds. Sur ln plaine de I1ozogo,on pratique
l'engrais vert. Les illv.uvaises herbes sarclées sont luises en tes,
recouvertes de terre sur laquelle on sème l'arachide. Des buttes
couvertes d'arnchide parsèment ninsi tous les chnmps de mil.
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M8.is les techniques runélioréIDtcs employées par les cultiva.-
teurs st observent le plus souvent sur des piémonts cultivés depuis
.longtemps. En plaine, les nouve8.uxvilln.geois ne savent coram<mt
préserver de l'érosion des terrains pl~ts. Ils ne se soucient pas de
lutter contre l'érosion lr.téra.le sur les berges des mayas, ill::mgeuse
des terres les plus précieuses. Sur les piéMonts bien peuplés, les
terres libres se font plus rares, ce qui incite déjà .les paysans à
prendre soin de ln fertilité des champs. L'adoption de tec~~iquos de
conservation et d'~nélioration des sols en plaine dépend de l'nccrois-
sement des densitôs de population.
- B - Le peuplement de ln plaine.
La descente des montagno..rds en plaine y relève les clcnsités,
très faibles si l'on ne tient compte que des Musu1nk~s. En 1960,
la densité moyelU1c de population sur les massifs de l'2Trondissümcnt
de Mora s'ét~blit à 132 ct en plaine à 32. On a calculé que si tous
les montagnards s'établissaient dens les plaines, l'étalement abou-
tir8.i t à une: donsi té général<:; voisine de 60. Sur l' '_1rrondisseJ!lcnt
de l''léri, la descente de tous les irlontngrw.rds en ploine y relèverait
les densités de 41 à 85 (1). Nsis l'étalement nivelé du peuplement
montagnard sur les plaines n'est qu'une vue de l'esprit. La descente
dos montngnnrds tend à surchnrger los piémonts, alors que les plaines
plus éloignées restont encore presque vides d'habitants.
1) Les ùensités do population:
En 1970, les fortes densités s'étendent déjà des massifs sur
les piémonts. L'opposHion classique entre massifs fortement peuplés
et plaines fniblement occupées n'est plus entièrement vraie aujourd
'hui. La ligne Sépcrrolt les deux zones de peuplement inégal ne suit
plus le pied des sassits nais se dépl~ce à quelques kilomètres au-
delà, à ln lir.li te ::tpproXilrtative des pi~onts sableux avec ln plaine
proprement dite.
Les franges des massifs situés au sud de l'arrondissemont de
Mora de m~m0 que les deux petites plaines do Wnrba et Tokombéré ellTe-
gistrent le plus fort afflux de montagnards depuis une décennie. Tous
les sols, s~uf quelques placages d'nr~ilcs compactes infertiles, sont
mis en culture ch~que année, sans jachère. Le peuplement montagnard



















s) surajoute k de &TOS villages ~e cultivateurs Mandera établis cu
centre des petites plaines: Séraoua, Tokombéré, Vcrba et ~bkilin­
gaï. Si bien que ln carte c1eG del'.si tés p2.!' ro.pport e.ux surf:J.ces cul-
tivées enregistre des chiffres inattendus en p12ine. ~)ur le ~ourtour
des massifs ,.les d(:msi tés moyennes voisinent 120 habi tel.l1ts/km • La
petite plaine intérieure de Madn, avec une densité de 156, est véri-
tablenont nubmer:Sée pcr ln desce:1te en plaine et cul tivée régulière-
j;:",cnt par· tous les Glont.:lgrw.rds des massifs voisins.
Au nord du massif NouYCl1g-PLÜbara, la plaine de W:U'ba accuse
une densité voisine de go, en progression constcnte par rrrivées de
nouveaux miC'.r<:'.nts.I:iais au sud du même massif, les sols fertiles de
ln p18.ine alluviale de Tokombéré supportent le peuplenent le plus
dense : 164 habité'.l1ts/lŒ12 • S'inclinent doucement vers ces petites
plaines nlJ.uviales, les piémonts sableux Nouyang et Palbara regrou-
pent des densités comprises entre 120 et 150. Avec des possibilités
agronociques limitées, ils souffrent d'une véritable surcharge humaine,
CO~IDe en témoigne le mont~t des baux de location acceptés par les
cultivatelœs sur les plaines mandara voisines. Les Palbaro. trouvent
encore clos terres à louer sur 10. plnine de vfarbe au nord. Ce n'est
plus le CilS etes ~'1ouyang au sud, bloqués pn.r la pl2.ine de Tokombéré
entièrement cultivée et saturée. Au-delà, les densités fléchissent
vers le. mayo Nal1g2.fé mais restent toujours supéri0ures à 50. Au sud
du ~~nfé, le massif Mokyo-Molkoa, presque vidé de ses montagnards,
est entouré n'une frange de peuplement aussi dense q~o les piémonts
Mouyang. On 11' [l pas prolongé 10. carte des densités sur le canton de
Mémé car la présence d'cxgiles noires tropicales, réservées aux .
Mm1dara, perturbe ln disposition régulière des terroirs. Pour l'ensem-
ble du centon de ~1émé le densité sc situe à 58 habitnnts/ki:l2 avec .
Wi Eppc,int de 2.200 habit<':llts de 1961 à 1967 d~ aux arrivées des
montagnards. Au-delà, les nntelmes émises pa la colonisation habé
le long des zones alluviales de la plaine du Di~c~aré ne modifient
pas encore de façoil sensible les densités des cantons, toutes infé-
rieuros à 20. .
Bien loin d'aboutir à un nivellement génér~l du peuplement
en plaine, le "déversement" des montagno.rds G'étnte très pou élu-delà
du pied des a~ssifs. Ils s'ont2ssent sur les piémonts cultivés L~ten­
sément et les pll'.ines alluviales contiglies. L~ descente en plaine se
traduÙ-elle, en plus, par une altération des c[lXoctè;I'CS démogra-
phiques des montagnards ? .
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2) Démographie des QontagTIards descendus en plaine.
Ln pyra-qide des 1ges des Rabé installés sur la plaine de
Nozogo est révélatrice Il 'un peuplement de migI'é,nts. Elle jm~tnpose
deux s~ries de tranches d'~ge dominantes : des Qdultcs descendus ~n
plaine Gn pleine 'force de linge, c'est-à-dire de 20 à 40 ans et les
jeunes 'générations qui er. sont issues, de 0 à 10 ûns. Entre elles,
des creux correspondent [lUX tronches d' tlgcs 10-20 élllS et supérieures
à 40 ans : les rrnciens ne se déplacent pas volontiers do leurs wns-
sifs. L' allule générnle du profil de le. py.rcunide àt la sYEétrie entre
les deux sexes indiquent qu'il s' ~'..b'"Ït d'une ér.1i{5Tdion f[;!lilili.:lle de
cultivateurs dispoS~lt de toutes leurs capacités de travail, donc
d'une véritable colonisation de peuplement do la plaine pŒr les
montagnards.L'iQport,~cedes jeunes adultes (25-30 nns) (k~S la répar-
tition par tranches cl' ngcs, l'o.bsence de vieil12.rds, 12.issent supposer
des taux de natalité. très élevés. Avec los Gnnées, ces taux baisse-
ront probableE18nt, à. moins que des arrivées régulières de jeunes adul-
tes montagnards les soutiennent. Cependzùlt, on pout se demander, à
partir des tr3.I1chcs c~' ages 0-5 .:ms, si la. fécondité des femIT.cs mmo.
ne fléchit pas ùéjà. en p12.ine. Il sc peut 2.1l3si que le recensement
administratif p~che p~ défaut pour les tro.nches d'ages los plus
jeunes.
De nos en~letcs personnelles sur ln plaine de ~ozogo, le
périmètre de colonisation de Doulo-Ganay et lé'.. casier de ~Iokyo, résul-
te un graphique du nonbrc dc~ pGrsormes par saré, en prenant COffilile
repère la courbe de PODLEVlSKI pour les Hofou de ~lokong. Contrastant
avec ln moyenne de 6 personnes p;rr s::tré chez les l-Iofou, tO'..lS les monté'..-
gnards descendus en plaine se répartissent entre 3 et 4 personnes :
(4,4 à Mokyo). La descente en plaine des monta~lards sc traduit par
un effrit~ment des ~T~ldes familles patriarcales des vast~s ccnces-
sions montagnardes ct par l'individualisation do cho.que ménage. Cn
plaine, dès qu 1il se r:l!:,rie, le je1Jne quitte 10. maison p,');ternelle et
construit son &~ré à part. La faible importance des f~lles en plai-
ne constitue le corolle.ire d'une colonisation par des cultivnteurs
de 25 à 30 ans. Les f2Dilles les plus petites se localisent sur les
zones les plus éloignées et les plus récerùDcnt colonisées : le péri-
mètre de Doulo-Gûnay. La plaine de Mozogo puis le casier de Mokyo
représentent des interméclio..ires se rapprochant peu à peu de ln courbe
repère de !1okong. La plaine de l'lozogo n'est pas éloignée cles massifs
de bordure et ln colonis2.tion o..gricole pé'..r les montagnards y est
plus 2J1ciemle qu'à Doulo-Ganay. Quant au casier de Molcyo, le massif
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y compris los vielu, s'y est déversée : quelques fô;ùlles pGtriarcnles
'. ont résisté .~"u [;lissonont de l'hnbitnt sur 10p1Jk'ûl1t.
DCJ1S le DêDe sens quo 10 flOl;lbre ùe personnes pn.r saré, le
calcul du noubro cl' épouses p:rr f:1nri indique quo les trois-quc'xts en
moyenne des Elonto.sn.".rds inst[tllés on plo.ine sont ;,10nO[;9.1'.10S. On peut
en déduire, si l'on considère que los t~lL~ de fécondité dos feBmes
bo.issœlt lorsque ln polyg:::.ulio s' élo.rgit, qu'ils se Daintiendront en
plaine au nivcnu c.ctuo1. Los inùicos de polyg~·'.!1Li.e (noL1brc cl' épouses
pour 100 ücris) sont inférieurs pour les r.lont::tgIlr.rds clescendus à ccux
des ~1ofou de [qokong. Là oncore, le périmètre de Doulo-Go.!1IlY présente
l'indice le plüs bas nlors que MO~Jo puis ln plaine de Bozogo se
rapprochent plus de ln courbe de Bokong. On pout donc mettre en rela-
tion la dispositior! des courbes de polycamie avec l'DJ1Cienrleté de
ln colonisation.
On srüt oye la polyg211Iie s' éle.rgit evec l' âo"'û dos maris ( 1 )
et les anciens no sont pas des débroussGurs de forôts. D'autre part,
la polyge.mie roprésonte un véritable indice de richesse des :noris.
A Nokyo, les gens de 1'10 lordé qui dispo sont de sols fertiles, sont
réputés ~tre plus riches quo coux du piémont sableux. Leur indice do
polygamie atteint 142 alors que la colonisation de Wolordé dC!.te
seulement de l'étnblissecent Œl casier. Sur los sables du piémont,
ln médiocrité de l'économie faEùlialc no fnvorisorcl t pas une largo
polyg[lJ;d.e. Et pourtant, los piénonts des mnssifs Tchéré, Nikiri et
Douggour, aux sols oncore plus fatigués que ceux de Mokyo par une
10p..g'Uc l~ise ep. culture ininterrompue, présentent l' inclice de polygamie
me~ima de 147. ~l ne peut donc établir de corrélation 'générale entre
la fertilité des sols cultivés ot l'importfu~cc desfamilloe. C'est
l'ancienneté du pGuplement qui co~pte. Les piéQonts des BGssifs Tchéré
voient partir la plupart des jeun.es adultes vors les plnines du
Dinmaré. Seuls restent les 2nciens, au milieu de lellr f~lle. Les
régions do départs, QveC le vieillisseoont do la population, se carac-
térisent pox un fort indice de polygmaie. Au contraire, los zones de
colonisE'.tion ,':'.gricole, [lU peuploment jGunc, justnposont dos ménages
monogancs. Il est probable qu'avec les ~lllées et le vieillissement
des premiers colons, leur indice de polygnuie augnentera.
Il y a tout lieu de supposer qu'avec un bilan natlœel
positif, les franges de plaines et piémonts r8COmr.l(;,..t peuplés vont
jouer à leur tour le rôle de foyers d'émigrlltion. Ils vont contribuer
à alimenter les migro.tions vers de nOll.veaux villaé,"Os de colonisntion
benucoup plus éloignés des massifs. Déjà sur les piémonts Mouyangué
(1) cf. PODLEWSKI: op.cit.
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et Pnlborn, los jeunes qui arrivent à 1'12:0 de fonder un foyp.r ne trou-
vent plus de terre~ libres. Avec des o:-h·'sités qui s' échelonnent de 120
à 150 hnbitm1ts/km , tous les pi280nts 2utOur du é~~s8if sont snturos.
Coruae les pl.:ù.ncs voisines le sont aussi (Tokombéré) ou risquent de
l' 8tre à court terne (vlnrbo.), il no reste plus aux jeunes qu'à pc.rtir
plus loin à la recherche de terres disponibles. C'est ce que l'on
observe effectiveIJunt dnpuis deux ou trois o.ns. L:::>. jC',.1J1C gtfn.ération
d' adultes y ~1Dorce ln seconde p!1:".sc de nigrc..tion vers ln pleine C'.près
la descente ~u pied des ~~ssifs selon le oêoe processus observé depuis
longtej~ps à Tchéré. On y a relevé 178 dépo.rts en trois ons. L83 plus
nOI!!breux glissent vers le. plnine voisine de T-1akilingaï, à ln limite
des fortes densités entol1Tont le massif. D'nutres s'élOignent vers les
princi~·)nles zones eJ.luvi2.1c:s de ln plaine du Dinr:1aré, forùc"'nt les pous-
sées de peuplencnt Eontngno..rd les plus ongagées on pleine. Une dernière
catégorie s'il1filtre entre les riches villages füulbé de la pl2ine de
r·hroun : Papnt[L~ Kossewil, Kod.ak.
Los moti,,'o.tions de départ c.."'l:1.;1CGCS concerne11t lUliquemc!1t le
I2e'U1que de terres cult::"vab2es sur les piér:!onts et les b:"ux de locr~tion
trop élev8s sur les lÜ,ü:i10S voisines. On peut en (lédt~ire qU'e.V8C des
donsités de l'crdre (..0 120, les fl":mges lIes r~D.ssifs ne peuvent retenir
toute leur population ~~r place. Le plafond Qe saturation est notoiro-
!I1ont plus bns en plaij1e que sur les nr\ssifs. Il ost vr2.i que les pos-
sibilités r.gricoles des sols s[).bloll~leux de piéaonts n' ée"lent pas
celles des sols de aontag:'.c. ~'jd.s les sols fertiles des plcincs 2.llu-
vüües ? Faut-il supposer que la descente des montngnrTds en pleine
s'aCCOElpc.[,'1le cl 'une extension des. superficies cultivées -moyennes po..r
fnni1:I.e, m~L1esur· los !;1cilJ.eurs sols ?
- C- L'c.griculture de plaine.
Il est bonnl d.' mîin;cr ;lU nord du C:'..I!1erour.1 18 rc~:'~chenent
des montûgnc.rds dès qu'ils descendent Cil pIaille, ct not<:'.mment le p2.ssa-
ge d'une ngricult11Te intensive à des IJéthodes culturrùcs beaucoup plus
extensives, 8211S que cette opinion s'appuie pourtctnt sur des preuves
déterminc.~tes. Le. èa2ensioh des pnrcelles cultivées rcpréso~te Ull repè-
re fc.cile pour situer les fnçons cultur210s cles ;~!o!1"bD.gnnrds installés
en plaine. La capacité cl_e tr2.vnil , limitée par l[~ courte durée de la
saison des pluies, n'est Pc.s extensible. A mc..in d'oeuvre ég('.le, l'ex-
tension des rrùperficies cultivées par une fc..millo s'Qccomyagne de
soins culturaux 80L~3 into:lsifs, donc d'une évolution vers des systènes
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de culture plus cx~ensifs. Pour le cultiv~t0vx, lQ P~SSGb~ à uno
ngrictüturc oxtonsivo peut représenter u.."'1 02.in ;:pprécill'ble si les
sols sont fertiles : il obtient 10. nÉlnc production :'.G"!'icole pour
iJOirlS d 'hoiJXCS de trQ.vcl.il ct pout sc CO'"8[',C1'0r à (1.' clutrcs tro.wrux.
1) Exploit~tions ~bTicoles do mont~&lo ct ~e ?l.::'.inc.
COfT10 pour 12s c:':rl1ct~ristiqllo~ è.é!.1o:,:;r~.j)hiques dos li.lOnt;~­
grh.'1rds inst:'.llés en plo.ino, on 2. consti t11é des lots d' oxploit~.tions
prélovés en différents r.lilieux :
- un lot de 51 8xploi t,:J.tions dG Llont.:.gùéTds C1'U:1 f.iGssif de
bordu.re : Eoc1o€;;my choz los OuldGLlé, grllcc è. l' oblige2Bce ('.0 E:'.demoi-
sollo HALLAIP.E qui nous a conr.müqué les résll.1t"ts do son enqu@te
%OTicole ;
- un lot de 127 explo i te.tians do ElontClg!1c.rds do scendus sur
un piénont à Nokyo, réSlütct d ';.:ne cmqu6te ,~tgricolo S'..lI' 10 c:'.sier
- ill1 lot de 78 exploitations de Bontngnnrds 8Bierés on
pl.:;.ine 10 long dl'. 'J::WO S:'.v~, r6sult~~t dInGo: :mtro Gnqu6to nl,Ticole
sux le péricètrc d.o Doulo-G.::Y!F.Y.
Les résultats obtonus no vont p:'.s c1.".ns 10 sens d'une exten-
sion des exploi to.tions corrôl,:J.tive ~l h. deSc(;I1to el' plaine.
Sl~Lf)&es_moyonnoll
des .8;mloito.ti ons 2,72 ho. 3,40 ho. 2,12 ha
!:.:.' oxploi tr'.tions sont los plus poti tes en Doyenne à Doulo-Gonay, là
où l'on o.ttondr~it qu'elles soient les plus grandes. Peut-~tre fQl1t-
il nctJcre ce feci t on corrélation D.vec le f2iblo. inèi.ce èo polygm.ùe
des nouveaux cultivdours de Doulo-G~mQy et le c'lractère récent de
l'imBigrJtion. On D. dc,jà noté à propos du célsior de Mokyo que l'exten-
sion dos superficies cul tivées ne se produit p0.S ::t1.'.ssit8t ln descente
dos lùontagi.lnrds en plrüne. Elle progresse régcüièrenlont o.vec l' QIlcien-
noté de l'inst~ll~tion. Ln ooyenne élevée des suxf~ces cultivées par
los f2Ii1illes OL~ldé;:}6 tient à ce qu '8He8 hc:bitent lé'. "f·üD.ise" domi-
nant la plaine. Souls doux célibQto.iros et une f~,ulle no cultivent
qu'en I;lont::.gne. Toutas los ,:~utres oxploit2ti'~;ns ccoprennent des p<'.I'-
celles en nonk.gno et cl' nutres en plQino d..'èl1S une proportion presque
toujours supérieure à 50 10•
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Le gr2.phique des superficies de c!k"!.q1J.e expIait:J.tion Dises en
rnpport ilvec le namore de personnos l-lOur che.que f['l.illillB ,confir~1e les
chiffres précédents. Les points qui représentent IGS exploitations de
Doulo-G·:lpny s' iDbriquent totC.18;~lcnt nvec ceux de HodobÎ'my. C.l.1.'.clquos
fe.milles à Doulo-GJX!2.Y vivent· sur de pet:Lts lopins de terres. Il
s' 2.gi t so.uvent de cns pnrticuliers : m,üQ(lie (lu cultivateur ou fui te
de sa femne. Deux expIaiti'ltiollS se dét2.chent des autres p~~r le1.u' t3.il-
le à Doulo-G~U1r.y : 10 pre:.rier expIai tant est l'un. des seuls Ikbé à
trnvailler Llvec lme cho.rrue ; le second est chef de qU2.l'tier (~t nori
de six épouses. Gr;:mdes f[1]~ùJles 8t GT2.ndes exploitations sçr:'.ient
plutôt à Ho (lo€;iiny• A Doulo-Go.nny, les f::r'.illes ct les suporficies se
regroupent en :J.f:1.-US de points rasseElblés : petitepClys::'.nnerie incli-
vid'lLs.liste , trnvni:Ll:'..nt sur de petites expIaitu.tions, encore peu
différencié0s. P,?r contre, le semis des expIai tc.tions de Hodof,'"Way
est be2.ucoup plus ét,:.lé sur tuu.t 10 &Tnphiquc, ce qui irrplique des
différenciations ;:~SS;}Z poussées entre les mont:lgn(trds. Les 3Upt:œficies
cultivées à Holcyo dtSpasscmt not8.blcnont celles de Doulo-Gc'.1l[,.y et Hodo-
gvm.y. CODe en peut Sl y attendre, les superficies cultivées nugr.\entei.lt
dmls les trois lots 2.vec la taille ùes f;L~illos, c 1est-à-dire avec
le nombre des consO!:l!:'.:J.teurs.
Le problème fond[·.r,IQntr~l lié à ln [kSce!~lte des nOI'.tn(;nords
en plnine consiste à snvoir si, dispos['1lt de terres cm 2..bonlt~ce et
de qu:üité suffisante, les Elontn'5ùo.rds inst{~llGs en plaine cvltivent
moins ou plus pour un m~rJe résultl'.t qui ost de sc nourrir. Le mil n' é-
tant générille~::ent pc..s cO!:"!1crcic.lisé pc.r los nontrJ.Q1':trds ,on peut consi-
dérer que toutes les superficios cultiV8CH3 on ni! sont destinées à
11 nlincntntion de ln fc.[ulle ou [lUX réserves de nourriture, ce qui
constituerc.it le prcnier :W!:'.nt.J.ge de 1.1. plaine. De façon théorique,




les terres cn plr,ine vo.lent celles de la monto.gne
nais il n'y 011 D. pns assez;
elles wl.1ent celles de le.. mmlt.:J.g'"11C ct il y en. 2.
suffisamment ;
les terres colonisées sont moins bOl~es que celles
de ln monto.gne nois il y Gn Po en nbond-<."llce ;
- cas 4 : ellcs sont moins bonnes et on plüs, elles ill2Jlquent.
Co ;dernier cns est tout à fait théorique ccr il est inprob~ble quo des
montngrnrds Si inste..llent spontcnéDent sur des terres nains bon...'1cS qu'en
montil@le et insuffis2Dte en qu.~tité.
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Dans le pre~uer cns, ln bonne qualité des terres en plaine
n'oblige pe.s le cultiv~teur à conserver des pratiques culturnles ê.ussi
soign(,es qu'en r10!1tnene. l·bis sur uno exploitatio~ f,~Elilic.le qui ne
peut s'ngr<:U1dir, fnute (l.e pl:lce, à une tnille sensiblcflcnt plus gr:mde
. qu' cn E\onb.grl.c, un surplus de production ne peut provenir que de
méthodes culhŒ~les intensives. On se retrouve dcns ln El~Qe situ:ltion
qu'en monk,gnè.
D2ns le troisième cas, le cultivateur j0uü sur la tnille
de son exploitc.tien. Il n'a pns d'autres choix s'ur des sols fJédiocres
:lUX rendORents inférieurs à ceux des massifs. CODIno sa c~pncité de
trnvnil n'est pas extensible, il n~glige los soins apportés au mil
(retnrcls de-ms les sarclr~ges plus r::,pic1er,cnt exécutés qu'en nontngne)
et adopte donc c}es néthodes culturales plus extensives.
Dans ces deux cas, superficies cultivées et pratiques cultu.-
rales d~pendent de l'iBport~nce relntive des dellX pnrm~ètros considé-
rés : le montngncrd c1.escendu en plaine pour nUCEenter sa production
de mil, ne peut trouver d'autres solutions que ceJ.les déduites du
rLùsorE1esent.
C'est seulenent dE'J1S le second CDS que l'on peut observer
le comporte~ent aGTicole des nontngnnrds libérés des cnntr~intes
no.turelles du rriliou mont,=,-gn::rd. Les compens,:ltions logiques entre
quantité et qualité des terres en plé:ine, envisngéos tb.Ils les cas
préc8d8nts, ne jouent plus. Les condi tions n[~turelles sont tO'.J.tes
plus fo.vornbles qu'en mont::tgne. lnlos laisse:mt GU cultivl:'.teur libre
choix entre l'2doption do méthodes cuitur21e8 intensives ou ext~nsives.
C0ci, bien entendu, d::ns le cC',cIre de ;~lOyens techniques sGl"1blnbles eEl-
nloyés pour cultiver l,: terre en fJontG.gne COGne cm plo.ine. C'est le
cas dnris les trois lots étudiés, puisqu'à une oxception près, tous
las p~ysons cultivent leurs p~celles à la houe.
Le c~sier de Mokyo illustre aSsez bien le cas 3 puisqu'en
Doyenne, les terres s.:\bleuses dl.~ piécont, s::-.uf ql~elqucs exploitations
à vlolordé, ne por!Jettent pns d'espérer les n8mes rende'.-,onts qu' .en !J.on-
tagno. On scit p2.r eilleurs que ces renc1.eïJcnts faiblissent rwec l':m-
cimmoté de le, ;:ùse en culture du sol, snuf à proxiill tG des sarés.
CODrle on pouv"'.i t s'y nttendre, 18s exploit2tions dépn.ssent en Doyenne
celles des nassifs. On pnsse prO[70s8ivo~~nt à uno Ggriculturc exten-
sive. Aux d0buts de l'installQtion des montn@1ards sur le c~sier,les
I:léthodes culturales restent intensives ct les exploitations limitées
(do 2,16 hectares à 2,70 hectc.res après deux ans). l'bis, nvcc la
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fatigue des sols cultivés, l'existence d'une brousse abon~~te, les ex-
ploitations s'agrandissent sans cesse aux dépons d0s soins culturaux.
Pourtant les terres libres commencent à manquer sur le casier, celles
qui restent étant trop médiocres pour ~tre mise en culture. Il semble
que la situation évolue donc vers le caS 4, absurde pour un montl1.gne.rd,
de qui rendrait compte des remontées sur le massif enregistrées depuis
quelques mmées et des départs vers la plaine du Dia.m.::tré.
Le périmètre de Doulo-Ganay correspond 8.U second cas, puis-
qu'il juxtapose des terres de bonne que.li té (sols alluvieux c.rgileux
ou nrgilo-sableux) ct en" abondance (un gI'2nd plncage alluvinl inex-
ploité au sud du casier) (1). Ln moyenne des exploitations ~t le gra-
phique indiquent que les montagnards ne s'orientent pas vers l'l1.gri-
culture extensive dès leur descentG Gn plaine, si les sols 13ur per-
mettent d'e"epérer dG bons rendements.
On ne peut se limiter nux indic~tions conccrDk~t les super-
ficies globr:18s des exploitations pour s~isir le comportûment diffé-
rentiel des mont~~lnrds inst~llés en plaine. Il convient de distinguer
entre les cultures vivrières et les cultures commerciales ct répondre
à une seco~do question: les paysans profitent-ils des conditions "
naturelles f,:worl1.bles en plnine pour cultiver moins, afin do satis-
fnire à la m~me exigence qu'en montngne : la nourriture ?
On peut sc do~~der ~~s cc cas si, pour des besoins alimen-
taires comparables en plnine et en mont,-..f:,'11C, le cultivé'.teur de Doulo-
Ganay ne réduit pas ses superficies et son temps cèmsncrés au mil.
Dans le cas du casier de Mokyo,l'extension des superficies cultivées
recouvre-~-elle des surfaces cultivées plus grandes pour une mOrne
consomwntion qu'en montagne ou bien l'ndjonction de nouvelles cul-
tures destinées à so procurer des surplus ?
10 graphique des superficies cultivées en mil Clms les
trois lots d'exploité'.tions indique que l'nccroissement dos superficies
à Mokyo concorne ossentiellement le mil et ne s'explique pas par une
culture comrélerciale très développée. Donc les méthodes de culture y
sont 10giquel'1ont moins intensives qu'on montngne (2). Qurnt nux su-
perficies semées en I!'il par les paysans de Hodogway et Doul~anny,
elles s'imbriquent à nouveau sur le graphique. La plupart des famil-
les de Doulo-Gnnny cultivent entre 1· et 1,50 hectare de mil. Par
contre, les ffilperficies semées cn mil à Hodo~1ay s'échelonnent de
50 ares à près de 5 hectares, en relntion directe avec la tnille de
(1) R,:,-ppelons que l'étude concerne UfJiquement la plaine nlluviale du
nnyo Snvn et non le périmètre tout entier.
(2) M,g,is cc raisOill1encnt n'est vn.l:?:.ble que si toute le. production de
mil à ~10kyo comme ailleurs, n'est destinée q"il'à ln conSOlllI!lD.tion
sur place. Or les paysnns de Mokyo vendent du !T'il sur les mnrchés
voisins. Co qui explique les grnndas surfnces semées.
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lo. frunille. On observe quelques grandes pnrcelles de mil à Doulo-Gnnay,
~~s dans l'ensemble, les superficies semGes en mil par f~lle restent
inférioures à celles de Hodogway. Celà est à mettre en rel~tion nvec
la faible indice de polygamie à Doulo-Gap~y. Les mOY8nnes des surfnces
semées en mil pnr habitant sont équiv~lontes ~1S les deux cns.
Mo,;y;emes semées en mil Hodo1{!v""'X Doulo-Ganl},Y
-Par fé'lDille 1,95 1,62
- Pe.r habitant 0,35 0,34
De Hodogway à Doulo-Ganey,les exploitations deviennent plus
petites en moyenne en liaison avec un individ~~lisme plus rk~ué des
cultivnteurs et non, semble-t-il, en rapport avec des sols plus fer-
tiles permettnnt èe cultiver moins pour une même production. Pourtant,
cultiver en plaine une pr.rcelle équivalente à une Ilutre en monto.gne
ne signifie pas nécesseirement qu'on y passe autnnt de temps. Les
bons sols permettent de travailler plus vite et de c1.isposer de temps
libre, assuré qu'on est de récolter le nécessnire à l'alimentation
de ln famille. Il s'agit dès lors de savoir si les cultivateurs en
plaine emploient ou non le temps Gconomisé à une production supplé-
mentaire destinée à so procurer de l' nrgent. Puisque la période du
travcil o.gricole est sensibloment ln r:H~me en montagne et en plaine,
celà revient à se dell1.'"1.ndcr si les montagnë'.rds descendus en plaine
cultivent plus qu' nvant des po.rcclles consacr8es aux cultures indus-
trielles.
Pour celà, on compare les superficies cultivées en arachi-
des à Hodogwc.y et celles cultivées en coton à Mokyo et Doulo-G3Ilay.
D'une façon générale, Bts à p~ quelques exceptions, les cultures
commerciales sont indépendcntes de la toille des familles, surtout
les superficies semées en coton à Mokyo. Le coton y représente d'abord
uno cultuxe destinée au pniement de l'impBt, avec des superficies
sensiblement égales pour chaque famille. Ce n'ost donc pas W1e culture
spéculative, co qui confirme les observations précédentes à propos
de ln culturc plus Inrge du mil.
Pour Hoclogwny et Doulo-Ganny, une évolution commence à se
dessiner~ Si plusieurs familles, cles petites comme des grandes,
continuent à cultiver le strict nécessaire au p2iement de l'imp8t,
certaines comnencent à augmenter leurs superficies soit en arachide,
soit en coton. Ce qtù correspond aux remcrques d'A. HALLAIRE. Cer-
tains p~sans à Hodogway s'intéressant à l'arachide en 1965 pour les
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profits qu'elle peut leur procurer en dehors du réglemont de l'impôt.
C'est le. mOne évolution qui se dessine en füveur du coton chez les
cultivateurs de Doulo-Gnn~y.
D'1L~e façon étonnante, on observe que les superficies consa-
crées aux.cultures commerciales dépassent à Hodogwcy celles de Doulo-
Grilluy, nlors qu'on s'attendrait à l'inverse. Mais l'arnclride ne nécessi-
te pas les mômes tr~vnux agricoles que le coton. Deux sarclno~s lui suf-
fisent alors qll.0 le coton en exige quatre e!l noyenne. Il f['.ut donc eorri-
ger le gTt'_phique pr6cédent en tentll1t compte des superficies effectivoJmert
travo.illées par chaque fCJulle d' <'.près le nombre de scxc}.ngos. PIll' exem-
ple, 50 ares seBés représentent 100 rœes sarclés pour l'arachide et 200
pour le coton.
Le graphique cles surfaces en cultures cOInI!lGrciales srxclées
par les menbres actifs clo c~~que fnr:ûlle exprime 10. qucntité de travail
qu'exigent les corcles de coton à Doulo-Go.m.y. Les surfaces tot::l.les tra-
vaillées en compt<'nt les passages répétés sur 10. m~me parcelle dépr.sscnt
nettement ceJ,les couvertes par l' e.rnchide à Hodogwo.y•.
Superficies cles culturcs commerciales
par ~'lbitnnt :
Superficies des cultures co~~ercinles





La moyenne considérable des surfnces en coton sarclées par chnque
personne active à Doulo-Ganay provient cles qu~e s2rclnges nécessaires
et de l~ faible proportion des personnes actives pex rapport à la popu-
lation totale (1).
Les superficies semées ne renc'l.ent pas compte du temps consa-
cré au sarclc..go des cordes de coton par les paY:Jctl1s du i)ériiJ!ètre. Les
revenus retirés de la culture du coton dépassent ceux que procurent
l' ar2.chide· sur une meme unité de surf::tee, certes, Iris le surplus de
temps consacré à la culture cornmerci!?:.le est en F'.rtie soustrnit à ln
culture vivrière. Il en rGsulte que les soins nccordés aux p.'J.rcelles
de mil à Doulo-Ganny no pC'.1vent se comp::>.rer à ceux que réservc!!lt les
Ouldémé à leur IJil de IDontr-gne. En ce sens, l'adoption du coton C0ill11e
culture cornmercüüe pe.r les montagnards descendus en plaine, équivaut
à une extoilsion de leurs exploitations p2X rapport à cellos de la oon-
tagne. On ne peut clire que cette adoption résulte d'un choix du p::"ysnn
puisque, ~LnS les f~its;,le coton reste une culture obligatoire.
(1) CorJme d..'U1S toutes les zones d.'iIJTrigr~-Ltiohmontélgnnrdeon.plaine,
la proportion ùes enf~nts est plus élevée que la normale. Le faible
indice de polygr>.mie des pc.ysrns de Doulo-Gc.nay o./;"i t dans le m~me
sens. Le plus souvent, seulsle mari et son épouse comptant COBme
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Beaucoup de po.ysrms se plaignent à Doulo-Ganay de ne pouvoir tout faire
à la fois, :et surtout d'être contraints de négliger leurs parcelles de
mil au prerner so..rclage, alors que l' herbe pousse très vite et mennee
d'étouffer les. jeunes pousses ou de retarder leur départ. Pourtant,
quelques paysans se mettent déjà à étendre d' eux-m~mes leurs surfnces
semées en coton et, désireux de se constituer un pécule, se lancent
dans les premers essnis de culture spéculntive.
Que ce soit contraints ou pour spéculer, les montagnnrds
descendus en plnine et èasposant de conditions naturelles fnvorables
consacrent plus de temps nu coton que les montngn~rds à l'arachide.
Ce qui souligne la gravité du malaise et du mécontentement des paysans
de Doulo-G~~y à l'égard de cette culture.
Les superficies semées en coton v2rient de 10 à 60 %de
l'exploitation fo~liwle avec des pourcent~ges les plus fréquents
situés. entre 20 et 40 ~o. On ne peut établir aucu.'1e corrélation vala-
ble ni avec la t~ille des fnmilles, ni avec ln date d'instnllation.
sur le périLlètre, ni ~vec l'ethnie de l'exploitant, ni Gvec la locali-
sntion gé06Tnphique des exploitQtionsJRchk~ques semblables à celles
qu'exprime Nad.l:Joisel1e HALLAIRE à propos (~e l' arnchide ·A HoooB'IIBY.
2) Nouveaux S"fstèmes de culture.
Bion que cc soit pas uneJ réglo suivie par tous Ivs pnysans,
los rotations de cu,lturo obsorvéos b'tll' 10 périmètre de Doulo-Ganay indi-
quent un remph"'..cerricmt progressif de l' arachide p~:.r le coton. C'est le
cns nu sud du périmètre, là où les sols à tenCl~ce snbleuse sur le
pédiment conviendraient pourtant .oio~à l' nr~\c:b..ide qu' o.u .coton.
Massaré installé à. IvJohoula depuis cinq e.ns cultive
une grande parcelle de sorgho près du mayo Sava (361 ares),
associé avec l'arachide sur les sols les plus sableux.
Chaque année, le sorgho succède' au sOrgho de m~me que sur
une Petite parcelle débroussée à la lisière de In·brousse.
En 1968 il ouvre une autre parcelle (30 ares) près du'mayo
Sava, cultivée en coton avec une récolte qui -iui rapporte
5.000frnncs au mnrché, soit un rendenent voisin de 500
kilogs/hectare. En 1969, il amorce une rotation du sorgho
avec le coton sur la parcelle principale.
(h{èlquescultivnteurs tentent de cultiver le coton en rot~­
tion avec l'Brnchide d'une part, le sorgho en culture continue d'autre
part sur 'des parcelles différentes. Ce type de rotation ne se rencontre
qu'à Mohoulà ; le soub~ssement ili~ socle est proche et les sols assez
minces. Le sorgho cultivé n'est pas un sorgho roub~ de plaine D~is
une variété de sorgho jaune de la montRgne.; les rendements du coton
varient entre 350 et 500 kilogs/hectnre.
Koutémé et son fils, descendus depuis trois m1S du
massif ZOl:.1go à Balnma cultivent le sorgho en culture conti-
nue sur certaines parcelles, alternent sorgho et r.rachide sur
d'autres et essaient lme rotation avec le coton dopuis cette
année.
Chaque cultivateur adê,pte la succession des cultu:!'8S sur
clkqque parcelle à la texulre du sol et n'hésite pas à eoinder un même
champ en plusieurs parcelles de cultures soumises à des rot:::.tions dif-
férentes. Néanmoins, tous les çu.ltivateurs des sols 2,lluvi,,,-ux argileux
du Sava respectent une rotation régluière dans laquelle sorgho et coton
alternent chaque ruL~ée.
Le cas le plus simple est celui d'un grnnd chDl!lp
cD.visé char;uG année en une parcelle de coton et une autre de
sorgho, le sorgho occupant une surface double de celle du
mil : cas de Moukchor à Blakis~, r:n ares en sorgho et 54 en
coton.
Si le cultivateur dispose de deux chemps, il peut
les diviser cœ.cun en deux parcelles de culture, sorgho et
coton ~lter~ant de l'une Q l'autre chaque année: cas de
Nnné à Aïssa TQTIDon. La limite entre les deux parcelles ne
reste pas intc11gible d'une a~ée sur l'autre, les surfaces
ensemencées en sorgho sont toujours les plus importantes.































Très souvent, les pays21ls disposent d".111 petit lopin
de terre à proxir.rité du saré et le dissocient du rythme
bienn.:>.l de le rotation observée sur les autros champs plus
éloignés ; ici le sorgho rCV2J)nt chaque nnnéc. Si le pnysan
doit nourrir une nombreuse famille, il dissocie en plus un
ou deux champs de la rotation avoc 10 coton et les réserve
nu sorgho en culture continue Vidinga à Blakissa.
AChamps
.9J:11turos en: Près du
sc..ré.
B C D
mil nil coton mil













Par contre, si les mep-bres actifs sont nombreux
dDns ln fnmille, tous les champs voient alterner leur cul-
ture chnque année : cas du chef de qu rtier de Blaki8sa,
Gataln. C'est aussi le CCi.S de Bébé à Aïssa To.I'IJon, le seul
pnysun propriétaire d'tme ch~rrue dans notre échantillon.
Ch:J.mps A B C D E
Ç.ultur~s Eill.,: .
1964 Dil mil coton coton
1965 coton coton mil mil
1966 mil mil coton coton coton
1967 coton coton mil mil mil
1968 / mil: mil: coton: coton: coton:112o..rcs. 200ares. SOares. 100ares. 69ares.
--.........~---
Il est évident qu'un tel rythme de culture se révèle
épuisnnt pour les sols, même aV9C la fertilité des sols
nlluvia\L'C.
Chnque année les parcelles de coton voisinent celles du
sorgho. Si les pnysans r3spectent,nu IJoinssur une pcrtie de leur
exploitation, ln rotntion biennale sorgho-coton conseillée ~~ la
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C.F.D.T., les parcelles ne se regroupent pas en soles de culture d'un
seul tena.nt. Chaque paysa."1 pratique l'assolelJent des cleux cultures sur
ses parcelles, sans se préoccuper de ce que cultive le voisin. Si bien
que d'une année à l'autre, le paysage agraire ne change pas. La divi-
sion de grands chmnps en parcelles assolées introduit un affinement
dans la composition des exploitations. Hais les oailles du paysage
agraire restont beaucoup plus larges que celles des terroirs de monta-
gne. Chaque exploitation se compose de deux à cinq parcelles de culture
alors qu'à Hodogl'my il n'est pas rare d' observer des exploitations cons-
tituées de 10 à 15 parcelles. Le parcellaire de Doulo-Ganay est carac-
téristique d'un terroir jeune, de m~me que la répartition foncière des
terres. Tous les paysans ont débroussé eux-m~mes leurs terres et sont
propriétaires. Cependant, les plus anciens comrùencent à mettre en loca-
tion une partie de ce qu'ils ont défriché.
Ainsi Wevé, installé à Aissa Hardé depuis la famine
de 1931, loue-t-il cinq. cordes sur les sept qu'il a débrous-
sées. Le loyer annuel {400 francs pm' hectare) est notoire-
ment inférieur à ceux qu'imposent les ~~dara sur les fran-
ges des massifs.
Une évolution du: l'égime foncier se clussiEGr::'. r>robnol"Jn~nt (~C'..>"1s les Olulues
à venir à Doulo-GanD.Y, selon le m~me processus déj8. observé sur la plai-
ne de Nozogo.
L'adoption de cultures et d'assoleI:!ents nouveaux en plaine,
1'interdiction de pratiquer l'association des plantes cultivées sur
les cordes de coton, constituent pour le montagnard installé en plaine
autant de changements profonds à ses méthodes de culture traditionnel-
les. Hais il reste toujours un travailleur à la houe; c'est seulement
avec la culture attelée qu'une véritable modernisation rurale commence.
Force est pourtant de reconna1tre que tout reste à faire en ce domaine
pour équiper de charrues los montagnards descendus en plD.ine. Jusqu'ici,
la diffusion des charruos et les p~ts pour l'achat Qes boeufs de labour
profitent surtout aux Musulmaris.
Deux cultivateurs habé possédent chacun un attelage à Doulo-
Gonay. Ils préparent leurs parcelles de coton par un labour lorsque
les premières pluies ont ameubli la terre durcie p.:u- une longue saison
sèche. Tous les doux cultivent quatre cordes de coton, soit deux hecta-
res, ce qui est supérieur à la moyenne des Habé mais encore relativement
peu pour l'investissement effectué. L'achat d'un attelage (charrue ct
boeufs) revient en li10ycnne à 20.000 francs (charrue : 4.000 et boeufs :
16.000 francs). Le Sill-l l'iord prtltc de l'argent remboursable sur deux ou
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En 1936, tous les sarés
massifs disposés en arête étroito
sommitaux (Mikiri) :
sont cachés sur les SOHl:lets des
(Tchéré) ou dans les petits vallons
"Le pnyS2.ge est d'un âpre pittoresque. De la plaine,
on ap8rçoit les cases fortifiées, ~ichées pŒrfois très haut
dnns la montngne sur des esc<'l.rpements. Aucun villngc n '0.st
facileDent accessible. Les promosses plusieurs fois renouve-
lées par les indigènes de s' inst2.ller dLms les vnllées sont
demeurées à l'état de vélléités ct le mouvement de descente
collective en plaine n'est oncore qu'à peine ébauché. Les
I\Ilofou,depuis plusieurs générations, vivent retr2.11chés 2.U
SOITIBût de leurs rochers." (Rapport de tournée effectuée en
janvier 1936 dEUls les régions Kirdi N\'l et SW de la subdivi-
sion de f1nrOUa pur l'Administrateur FOUlli~U).
Les sommets trop exigus des lnassifs ne suffisent pas pour les cultures.
Les montagnards descendent régulièrement cultiver au pied des massifs,
y sélectionnent un parc d'Acacia albi~~ sur les pre~ières pentes des
piémonts (Tchéré, Tchakidjebé). Des hnies d'épineux parallèles au pied
des massifs destinées à se protéger dos ~~ttaques foulbé restent encore
visibles à Mikiri et Tchéré. L'économie agricole des montagnards ne
sort pas de la misère. 10 rapport précédent sollicite la dotntion d'un
fonds de disette pour assurer le ravitaillement des massifs:
"En tous endroits, la récolte de mil est nettel'l::mt
insuffisante pour aSsurer la subsistance de la population
d'autant plus qu'avec l'imprévoyance foncière propre aux
Nofou, aucune réserve de grnins n'est jan'lis constituée.
Dès juillet lé'. disette sévira à nouveau". Foumr.8AU.
La nécessité d' lme extension des culturcs en plaine s'ajoute
à la politique d'apprivoisement des mont~rds pour convaincre les
administrateurs que ln preBièrc tâche consiste à faire descendre les
montagnards de leurs massifs. La descente en plaine est donc imposée
dès 1936-1937.
"Les !k'1.bitants de Nmmts ont abandonné leurs demoures
des cr~tos, mais il n'y a que quelques mois. S'ils ont cédé
aux meno.ccs et se sont laissés entraîner par l'exeople de
leurs voisins, ils ne l'ont fait qu'à contre-coeur". Rapport
do tournée effectuée en mars 1937 ~'"!l1S les cantons Kirdi
:HW et m'1 par CEDIIE.
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trois ans et ln C.F.D.T. av.:moe aussi des charmes. Ne.is il fo.ut déjà
~tre en possession d'un capital de départ dont ne disposent pas les
montagnards d.esccndus en plaine. Seule ln culture du coton permet
d'acquirir ce capital.
Le travL1il moyen, sans surchnrger l' o.ttelage, permet de
labourer un quart d'hectare par demi-journée, les boeufs se reposant
l' après-midi. Nos cIeux cultivatcurs habé travdllent huit jours avec
leur attolage sur leurs terres, ce qui est peu. Il faut entretenir les
boeufs de labour pendant le reste de l' arLl1ée ct notnLIL.lent en saison
sèche avant la période des labours. Les labours proprement dits, sépa-
rés par un trop long intervalle d'tu10 année à l'autre, sont précédés
de séances de dressage pour réapprendre IlUX boeufs à travailler. Avec
une longue ch:l1ne, on les attèle et on les fait 1re.1ner un tronc
d'arbre. On leur. e.pprend à Barcher droit calmement, clans la l!l~me direc-
tion, à tirer ensemble et au comnumdenent. Ces séances de rer;use en
train se répètent sur les pistes à 10. fLl1 de la saison sèche.
L'Auoption du lo.bour o.ttclé pGr les cultivateurs hnbé se
heurte à plusiel'.rs obstncles. Les lc.bou.rs lors des premières pluies
précédent le seEus du coton. Il est très difficile de labourer avant
la so.ison des pluies, la dureté du sol n'y encourage p~s et le trav2il
est médiocre. Il ne faut pas non plus labourer trop tard car celà
retarderait le semis du coton ; plus le semis est précoce plus les
rendements obtenus sont élevés. Or le cultivo.teur habé est préoccupé
à cette période par le serus du mil qui suit la première pluie et pré-
cède de peu le preEuer sarclage du Cha.r.lp. Il ne se résoud qu'avec
difficulté à clélaisser le premier sarclage du nil pour le labour de
la corde de coton. Ce qui explique le sous-eDploi des attelages pour
ceux qui en possédent.
Drissa, q~t à lui, est devenu entrepreneur de
la.bour avec son attelage personnel. En 1968 il laboure dix
cordes de coton, ce qui représente vingt jours de travail,
soit o.u total vingt huit jours occupés, ce qui ne suffit pas
encore à justifier l'entretien des boeufs. Drissa y remédie
par des tarifs élevés : 2.000 francs par corde labourée,
cc qui n'engage pe.s les Habé à lui demander de venir labou-
rer chez eux. En plus, il faut nourrir les boeufs et les
bOlèviers los jours de travail.
L'entreprise~pnyante pour Drissa mais n'intéresse pas les autres
Habé. Jusqu'ici, un équilibre entre l'utilise.tion des attelages et le
- Zn -
prix de revient (cntrütien et achat) n'est pas encore attc:i.nt. Il no sera
possible quo par l'association dû plusieurs fm'lilles pour l' e..ch.:lt d'une
paire de booufs et d'tille chnrruc. Il sera facilité par une modification
dans la répartition dos surfaces cultivées au soin de c~~que exploitation
au profit de la culturc COT:ll:lercüüe, b. l' oxenple des voisins ~'Ian<i..'U'a.
En plus de l'échnntillon de 78 eXploitations habé à Doulo-
Ganay, on a levé les exploitations de 10 mandara ou isl~~sés résidant
à Aïssa Hardé. Plusiours dû ces f<lusum.ans n 'h.:lbitent Aissa Hardé que
depuis moins de dix ·='11S (6 sur 10). La plaine du nayo Savn n'exerce donc
pas un attrait seuleElent sur les nontngn.:1rds, mais aussi sur l(:s Musul.-
nans de la plnine. Les dix cultivateurs présentent entre eux de très
grnndes.différences. Certains, petits cultivateurs à la houe, ~idés p~
leur femme aux chnrJps, ne 50 différencient pas des iDrJigrnnts montagnards.
D'autrœ,e.voc une exploitation su.périeure à trois hectares, peuvent ~tre
considérés déjà OOIIlBe de gros.paysnns. Tous les Nusulôans cultivent plus
de coton que les Hc.bé (plus de 40 ~:; de la superficie totale de l'eXploi-
tation) sauf le cas d'incidents fDLuliaux. La plupart eoploient pour
celà des ouvriers agricoles, soit des montagn~ds, soit des Habé de
plaine (Massa) venus s'eBbaucher pour ln saison d0s pluies ou résidant
dans le village toute l'roulée.
NaloULl Ousnwn, r1andara d'Aïssa He.rdé, cultive em 1968
avec ses cleux feI1mes lme parcelle do sorgho (185 ares) et em-
bauche des ouvriers agricoles pour l'aider à. sarcler la par-
celle do coton (130 ,'2I'Gs) : des l!lontagnards PodoblO descendus
les uns pour cinq jours, les autres pour dix. Pour payer les
journaliers agricoles, il dépense 4.000 frGUCs ; la récolte de
coton lui rapporte 11.000 francs. Le SF11 Nord lui consent un
pr~t pour l'o.ch:.'1t d'une charTue et do .la paj.re de boeu.fs qu'il
vient d'acquérir. En 1969, il corunence à labourer. Auparnvant,
il débrousse à proximité pour agrcndtr son exploitation.
Blamn Godjé, Noundang islamisé depuis dix MS, se dé-
place de lIhndif à Aïssa Hardé "pnrce qu'on gagne ici beaucoup
d'argent avec là culture du coton'i. Son exploitation de 5,59
hectares, dont 3 en coton, dépend largeD~nt du travail fourni
par une !!lDÎn d'oeuvre extérieure. Quatre Hassa trnvaillent chez
lui en per~anence pendnnt la saison des pluies comme ouvriers
agricoles. Deux, étant ranriés, retournent chez eux en saison
sèche. Les :'.utres, célibataires, restent au village et mnngent
chez leur patron. Chacun reçoit un salaire onnuel de 7.000
frn.ncs soit 28.000 frnncs, nuxqùels il faut ajouter d'autres
ouvriers occasionnels' onbauchés lors des pre6i.e~s snrclages
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quand l'herbe risque d'étouffer les cultures (soit 5.000
francs). Blama Godjé n'a pns de charrue. Son voisin Drissa
est venu labourer cinq matinées de suite des pnrcelles des-
tinées au mil et au coton : soit 5.000 fr211cs, plus la nour-
riture eux laboureurs. Ln récolte du coton est vendue
55.000 francs, ce qui représente un rendenent assez médiocre
de 610 ld.logs pnr hectare mais Blruna Godjé se plaint que le
coton ne "rapporte" plus aujourd'hui. Il vient d'acheter un
boeuf 8.500 francs pour constituer un attelage. La charrue
est déjà commandée. En 1969, il cultivera encore plus de
coton ; il a besoin d'argent.
L'exemple de Blama Godjé illustre l'existence d'une paysan-
nerie musulmane dynanique. Elle est entrée par le biais d 'une culture
comrn.erciale dans la voie des progrès techniques et l'équipement en
attelage joue en retour cOlIlf:le facteur de différenciation économique
et sociale. Les premiers acquéreurs de charrue augHentent sans cesse
leurs parcelles de coton et font appel à une main-d'oeuvre salariée.
Ils font déjà figure de gros exploitnniB à la recherche des profits
tirés d'une spéculE-.tion nouvelle aux dépens des cultures vivrières
traditionnelles. Est-il possible de distinguer les premiers contours
du m~~e processus de différenciation sociale parmi les montagnards
descendus en plaine ?
- D - Les transformations sociales :
Il para!t assez vain de vouloir appréhender les transfornn-
tions sociales et notamment l'élévation du niveau de vie des monta-
gnards à là suite.de leur descente en plaine par une enqu~te rétros-
pective. Aucun paysan, interrogé sur ses revenus annuels en montagne
puis en plaine, ne donnera une réponse objective.S'il désire et se
prépare à retourner vivre sur le massif de dép3I't, il enflera les re-
venus annuels moyens antérieurs à la descente en plaine et inversement.
D'autre part, on ne peut demander à un paysan d'estimer de DéBoire ses
recettes et dépenses annuelles ou semestrielles. Il ne retiendra que
les dernières transactions effectuées sur le marché et les plus nota-
bles : 10. vente de la récolte de coton, l'achat du boeuf de case. Il
passera sous silence toutes les petites recettes et les petits achats
qui constituent pourtant une partie importnnte des budgets famliaux.
Le relevé de ces petites transactions multiples permet de saisir de .
l'intérieur l'économie familiale, l'ouverture sur le comoerce local
les excédents de la production fuuiliale cOI!lIle ses insuffisances. (1 ~!
(1) Ces remarques vont dans le 8~I!le sens que celles de GUILLARD.
D' après GUILLARD, ne pas tenir COtlpta des dépenses inférieures
à 51 francs, conduit è. négliger une fraction des dépenses allant
da 16 à 59 ~i> du total.
Les questions relatives a.ux OccuJk'1.tions n[;,Ticoles à r1okyo ont
été complétées par une sir!lple question: "qu'a.vez-vous acheté ou vendu
à tel marché et pour cODbien d'argent"? Si le pnssage de l'enquêteur
est quotidien en plaine puisqu'il s'agit de S0S voisins, les visites des
montagnards du massif Mokyo s'espacent sur des intorvnlles de trois-
quatre jours, ce qui pert:ot encore au paysan de se rappeler D.vec préci-
sion les nc~ts et ventes effectuées lors du dernier marché. Il est pos-
sible que le paysan oublie de façon intentionnelle dos recettes Qu'il
préfère cacher, nais ceci doit se tr.1.duire pD.l' un budget fc.miliaÎ net-
teëlent déficitaire. Cl,est le cns par exenple pour Mbroussni en pl:~ine.
Le vieux ~1broussaï est un devin-guérisseur assez COlIDU. Il consulte
chez lui, lJ.:lis sc dépl.:l.Ce D.ussi dnns les cas les plus graves. Le iJon-
tant de ses honor.?ires tenu secret, constitue une pnrt importo..l1te de
ses recettes qu'il est difficile d'estimer. Dans le cas d'Acnka, un
budget annuel déficitaire provient de l'nchct du boeuf de case (4.250
francs) grâce .:lUX éconoLLtes réalisées les années précédp.ntes.
1) Bilans familiaux de montagne ct de plaine.
Nous présentons les "pyrru::idcs" de deu.x séries de budgets
familiaux classés selon leur importance: 8 budgets de cultivateurs
installés en plaine à Wolordé (casier de Mokyo) et 8 autres de Donta-
gne.rds de Tchomah, l'un des seuls que..rtiers du 1IIé'.ssif Mokyo-Molkoa
resté bien peuplé <èprès la descente des montagnards. Ce sont les m~mes
pay~~s dont nous avons déjà présenté la répartition de l'emploi sur
une année. Lors de l' enqu~te, les trf.'.Ilsnctions de l'épouse sont notées
à pe.rt. Il arrive, notarru.'1ent en plaine, que la feEùne tienne un budget
personnel et fasse pnyer, par exemple, au !!ln.ri ses consoa~lQtions de
bière do mil. En montagne, la feI!Ulle possède ses ChI:lI!IPS et ses greniers
personnels où elle emmagasine sa production ; au I!lO.rché, elle vend son
mil et ses arachides et non celles de son a~i. Mais cette indépendance
relative de la femrae ne va pas jusqu'à supprimer l'unité éconoDique
et financière du méno.'ge-. .
La comp2Taison des deux pyraEùdes fait ressortir dos recet-
tes en plaine plus imporkntes qu'en montagne l.lûis compensées pnr des
dépenses plus lourdes. Si bien que les bi.lans familiaux restent du
I!l~me ordre de grandeur. CCpemk'1Ilt, v(~rs 111 fin de l' 0nqu~te, v!<:ltanka
épouse une nOll.velle feDDEl, ce qui dénote un enrichi::JScnent que confime


























































So.ns doute, faut-il éoettre des réserves ten<J.!!t nu lot lirùté
des f2.f.ùlles étudiées, nu fdt que les fru:ùllcs restées ou re-
Dontées sur le massif représentent les montQ~l~rds les plus fav~
risés, enfin, à la géogrnphie du mussif ~lokyo-Holkon entouré de
plaines : les Dontngnards participent activeoent à tous les Bar-
chée locaux qui se tiennent en plaine sur tout le pourtour du
massif.
Les deux pyranides font ressortir en second lieu une
différenciation entre los budgets familiaux plus pousoée en plaine
qu'en montagne, surtout du cBté des dépenses. Les budgets faoiliaux
de nontagne ont ceci de reuD.rquable que pour des recettes . .:1.ssez va-
riables, les dépenses restent const~~tes. Elles correspondent eux
besoins élénentaires cl 'une faLlille restreinte, alors qu t en plaine,
certaines femues achètent pour rcvŒ',dre ensuite et non pour subvenir
directenant aux besoins de ln far,ùlle. Ce qui trc.dui t déjà une éco-
nomie familiale en l'laine plus "ouverte" sur les l11:'U'chés qu'en Don-
tagne.
a - Origine des recettes :
10 rolevé de toutos les transactions effcct1'.éos par los P.'w-
Sa:1S punùct de préciser l'origine des recettos 2fin do détüroinor les
sources d' él1:'.I'gisSŒ.~.dlt de l'économie f.:uJilie.le conste.té pour certc.i-
nos fc..miHes de plaine. Le graphique oet faco à face ~.JS D0Dosfnmil-
los selon le D~nG ordre ct détnille les recettes par grendes catégo-
ries : vente des produits agricoles de l ' exploitation, travail sai-
sonnier en plaine, vente d'objets fabriqués à ln D.cison, vonto de
bétail dOBostique, vente de bière do oil ct onfin, diverses trc.nsnc-
tions cODrlercinles su.r los Lk~rchés locaux.
On obsorve d'abord que le mont~o.rd r(~tiro nutc...'1t de pro-
fits cn numéro.ire des produits de son exploitation qU('J le cultivatour
en plc.ine·, cc qui vo. à l ''encontre d'une opinion Inrg"');lcnt acJ.r,ti.sa.
Celà tient principalcElc:mt à 1['. cul turc du tnba.c. principcl.e cultu:re
coœerciale des nontagllm'ds du I!l.Ll.SSi.:.f Mokyo-&lkoa. On retrouve 10
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tabac sur les Iilllssifs voisins Nouye.ng-Palb2.I'a ct Mbokou en culture com-
nercinle très dévGloppée. Alors que ln plupart des Qutres nontngnnrds
cultivent uniquement pour leur propre consoEl11ation, ceux du rossif
Mokyo-Moll<on le vendent systéEldiqueL1cmt. En 1969, Angolavd.n.o écoule
pour 8.900 francs de tnb.J.c sur les marchés ; Kouyin~ pour 9.600 francs,
soit l'éqlùv~~Gnt des récoltes do coton de W~to.llicn 19.700 fr,~cs) et
d'Atsol 19.BOO frn~cs) ln QSme nnnée. Bien séchées, 0P~ouléos, los feu~
les de t~b~ se cons8rvont 10ngteBps à l'nbri des pluies, co qui pOrBüt
un écoulo~Gnt régulier de ln production tout ml cours de l'année. On
vend le tnbnc en gl'C'11clspnqaots de peille tressée ,tmr(mlée ct ficelée
par une corde : les "nbélcré". Chrlque nbékré se vend de 1.000 à 1.300
francs selon l'époque de l'année. Chaque I~~ché conporte un endroit
réservé nux trnns~ctions de t3.b~c. Certc.ins [nrchés se spécialisent
dnno ce COi:Tc!erce, par eXGDple Marknba-Daguizan nu sud du casier do
Mo~o, fréquenté par tous les nontngnc.rds du massif voisin et nêne
p~ les Mbokou. Le coru;~rce du tnbnc donne lieu à de longs déplncements:
c.chuté sur les 0nrches nutour du nîssif Mokyo, il cst revendu vers la
plEline du DiD.JJnI'é ou exporté en Nigérie.. CGrto.ins montagnG.I'cls, COrLrne
Kouying, n'hésitent pns à s'en aller à pied le vendre jusqu'à BoGO dans
la plaine du Dianuré, soit un trajet de quatre vingt kilomètres à vol
d'oiseau.
Tous les montnf,'11ards du lot étudié vendent du ·enbnc. Par con-
tre,aucuno fro,ùllcenplaine ne IG fait. Certains en cultivent pourtant
nutour de lc.;ur saré ,mais en petites quantités seulCI'Jent. En plaine,
et not~~ont sur les sols sablo-argileux de Wolordé, le coton remplace
désornais le tabnc COiJLlû culture cOElmercinle. Seul un pnysnn n'on
cultive pas en 1969 : ~Tbroussaï, le devin, qui dispose d'à-côtés lucra-
tifs.
Si le tabac en montagne et le coton en plaine constituent à
Mokyo les cultures cOI~1erciales essentielles des paysans, elles n'ex-
cluent pas l'écollleDcnt plus ou noins régulier sur les D.2I'chés de
surplus agricoles. En J:.lontc.gne, il s"agit des hn.rj.cots et arachides,
complétés parfois p~r quelques cuvettes de souchet, ou du nil lors
des bonnes nnnées. Sur le massif Molcyo, hommes et fennes ont chacun
leurs champs personnels d'arnc!ude nais la récolte de l~ fe~ll~e dépas-
se souvent celle du DD.ri. S'il n'est pns r.:'.re de voir sur los LlC'.rchés des
montagnards vendre quelques cuvettes d'arachide Qfin GG boir en contre-
partie l~ bière de Dil ou d' ncheter un Dorceau de vinnde, ce sont surtout
lü'J-rs feru:tGs qui vendent c') produit, du rJ.oins à !'!okyo. Sur d' nutres nas-
sifs, où l'arnchide est devenue ln principale culture comnercinle, ce
sont les honoes qui ln vendent nux corn~erçnnts dos villes. Ln période
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de vente suit imBédintement ln récolte, en nov0nbre, et se poursuit
jusqu'en Dnï.-juiIl pour cesser il l'époque précise Olt l",s cOtlrS Dontent
sur les Darchés. Ln co~~ercialisation des lli~icots, cou~encée plus
tnrd, en jrowier, se poursuit jusqu'en août. C'est une production
ngricole spécifiquenent féDinine, propre à. l2. nontngfle. Arachides ct
haricots se conserve!lt bien dans .les grenisrs en nont~gne ct pernettent
aux fer:li".!eS pé1.r hmr écoulonent :facile sur les l'.1cJ'chés, do sntisf2.ire
nUE petitos dépenses tout au cours de ln snison sèche : achats de
vinnde, oiGnons, sel.
A Wolordé, l'arachide en coques ou décortiquée lors des
Rprès-Lùdi de s2.~~son sèche lourdes de ché.'.leur, à l' onbre du séchoir,
représente oncore une source cl' argent pOUT les fennes rms benucoup
plus épisodique qu'en flont2l1ge. Let feL1ï:le de Siddi, celle do l'litchidjing
n'cm vend.ent plus jnI:cis sur 10 Lillrché.Les hODJ;,es n'ont plus d'[lI'achide
dmls leurs greniers et ne s'en préoccupent pIns, contrnirenent f.JUX
paysans inst2.llés au pied nÔEle du mS3if sur les sols sableux du
piémont. Par contre, ils écoulent, et p~rf0is en quontités inportantes,
du Dil. Co qui prouvo que ln production de cette céréale est excé-
dentaire à Wolordé. L'extension dos superficies cultivées en Dilexpli-
que ces .'surplus de production. Une pnrtie de la récolte du Dil est
régulière~lent comnercialisée sur les 8c1.rchés voisins de fI1okyo. Des
superficies cultivées supérieures à ln Doyenne du ~argui-Wnnè~la n'in-
pliquent donc pns nécessairement le passage à des systènes de culture
plus extensifs qu'en montnnge. Les Dontagnarns réservent leur récolte
de nil à leur propre al~~8ntation, en année normale. En plaine, sur
une récolte évaluée à treize sncs de Eùl en 1969,1htnnka en vend trois,
alors u~ne qu'il vient d'épouser une nouvelle fellge. Atsol en a vendu
quatre sacs ct Ksftel trois, la n~ne année.
La position de \folordé et la présence d'un placage de sols
argileux fertiles ~Grmettent de cultiver à la fois du sorgho rouge
de pl<?ine (djigari) et du sorgho blenc (wnlag.?J1.'1) plus apprécié des
Foulbé et plus cher. Les cultivateurs de Mokyo écm:lent leur sorgho
blanc sur le rri6.rché de Dogba et leur djigari sur les n-:-J'chés de îilnki-
lingaï, Tokombéré et même l'iléri. Knftel s'en vn à î'1éri venclre un snc de
mil à ln fin du mois d'août, c'est-à-dire en pleine période de soudure,
2.lors que les cours y sont l~s plus élevés de toute ln région. n'autres,
comme Alour:1ko, cultivent leur propre r,ùl repiqué sur le petit karal .
situé au nord du cnsier, n'en consonment qu'un peu pour vendTe l'~ssen­
tiel aux Foulbé de Dogba. Les Foulbé apprécient particulièrenent le
"mouskouari", de i:J&1e que le "walaganail ct tous les sorghos qui
donnent à-l~ consoBmation une boule blanche.
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Deux cultivntolœs de Wolordé, Mitchidjing et Siddi, pcrtent
en 1969 travailler chez les Foulbé comBe ouvriers 3./STicoles, ce qui
surprend., car on pouve..i t penser que ces déplnceLlents de tr,~vn.il saison-
nier ne concernaient que los l;lontngnc.rds. Mitchicljing et Sic~di ne pD.rti-
cipent pas aux trnv~ux de repiquage du ~ul sur les knral de lu plaine,
travnux les plus pénibles, c[:~ l'un et l'autre sont déjà e.cco..parés par
leurs propres champs de uil repiqué. Nds ils vont pour la. rôcoltc du mil mous-
kouari en février puis pour le batb,ge sur le c):lllinp même, en Gl2Xs.Siddi
part :wec sa femT!le du 8 au 31 mars battre le mil mouskOl:C.ri d.as Foulbé.
La femùe vnnne le mil à Dosure qu'il est battu. Ils sont payés l'un et
l'autre en S2..CS de mil mouslcouari qu'ils écoulent ensuite sur le E1.1.rché
de Dogbn à partir d'avril.
La r.lême armée, trois montngnards descendent trave.iller chez
les Foulbé mais c'est pour le repiqunge du nil en septembre-octobre et
non la récolte. Leur séjo~r eL plnine ne se prolonge pns si longtemps.
Dès qu'ils sont en possession de 10. SOIïlfD.e nécossaire nu règleLlent
de l'impôt en fin cl' 2.TlIlée, ils retournent sU.rr le m2.~3sif e.fin cl 'y' récolter
leur sorgho. 1969 étent ~ne bonne année aSTicole .chozles ~ontagnards,
les dépm'ts pour s' enooucher chez les Nusu1nlcns so font plus r,TI'es.
L'année précédente, sept monta@lPxds sur le lot des huit étaient pextis
repiquer "le !:u.l des Foulbé" en ple.ine. Dès septembre,on s'en nllnit
grappiller le mil sur pied dans les champs car les greniers ét~ient
déjà vides.
Les montagD2rds utilisant les loisirs forcés de la longue
saison sèche et trouvent r.lÊ!ne du terilps en saison dèS pluies pour s'adon-
ner à plusieurs fabricc.tions artisan~ües qui leur procv.rent quelques
revenus monétLires : élénents de p2.ille tressée (eeccos) aux oultiples
USRgeS, cordes, ill211cho)1s de houes pour les hOBDes et conOTis pour les
femmes puisqu'à Mokyo ni les forgerons, ni les potières ne forment une
c::lste en dehors de la société comme chez les Mnfa ou les Hofou. rlInis
l'activité la plus origin21e nes montagnR.rds Mokyo reste bien ln taille
des pierres à écrasèr le mil, ou plutôt, de la meule don·!c-nte encastrée
dmlS un soubnssew::mt de terre séchée. Cos meules, de forL18 oblongue, à
la surface légèrement incurvée pour la passage du frottoir, sQnt encore
utilisées par les nont~gnnrds é8igrés en plaine, en concurrence 2.VBC le
pilon en bois utilisé par les fel!l!:1es nusulmanes. Les tnilleurs de meules
vont les venc~e en plaine sur les !~~chés de Dogba, Jiodek près de Maroua
et jusqu'à Bogo. Plus on s'éloigne du rebord montagneux vers J.n pla.ine,
plus les prix de vente aUGxmtent. mn 1969, Nd.nBbni ct Kouying fabriqueIt
seccos et meules pour plus de 2.000 francs. Par contre, on n'observe
aucun artisanat senblnble à Wolordé, pourtant pas très éloigné des ro-
chers du massif. La vente de bois sur la route de ~~oua par quelques-uns
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ne peut ~tre considérée con~e une activité artis~~le propre~ent dite.
L'~bandon de toute Qctivité artisanale à la suite de la dGscente en
plaine senble bien ~tre lme c2.ra.ctéristiquc générale k to\'.s les
anciens L:\onb.gnards.
La chasse constitue une autre source de revenus monétaires
appréciée par tous les uontagnnrds. Ils chassent le (~an et le ven-
dont sur les IrlD..rchés fréquentés surtout par les R'3.bé qd l' [tchètent
volontiers pour les sacTifices religieux i~UX anc~tres. La vente. sur le
marché de Doulek de dQll[ills c.':'.pturos procure à Angolavdno un appoint
de 1.600 frCtllC s en 1969.
Au total, toutes ces rùcettes, dlorigL~e Œifférente en
montagne et en p10ine, finissent par slégller à peu près. Les diffé-
renciations entre les volumes nnn\J.els de recettes provienne!lt prin-
cipalement de la vente de bière de milou d' Elutros :'lc-l:ivités cOOT:ler-
ciales pre.tiquGes surtout par les pr:.ysans en plain3. Boisson trQdi-
tiomlel1·:) aCCOmp20"11cnt chaque céréLlonie religieuse, 18. bière de mil
est Im.·gci"·~(mt cOT:lBcrcialisée aujourd. 'hui. r.1algré les ülterdictions
de l'adr:1inistration, 10. fréquenb.tion d'tm iJG.rché ne s'achève jc.mais
S81S la consommation de bière de in!. La ÎCElL1Ù de l[atan.~a fabrique
chaque senaine l'équivalent dc deux grnndesje.rres de bière. En 1969,
elle en vend pour 10.550 francs, soit un revenump.sri2ur aux recettes
tirées d.e lé'.. culture du coton p...:.r son r':2Xi. Les fO::1JleS des rnontagnnrds
on fé'..briquent égo.lof:1cnt, I:J3.is Doins sOl'v:mt, snuf pour trois d'entre
ollGS parmi le 10t étudié. Il faut descGi.1dre en plaine los jnrres
remplies de bière pour n.tter"dre les cOnSOflDc.tcurs 18 long des pistes
RU rGtou..r du marché. Les felT'J:1es des uontacn.::rd.s ne disposent pe.s de
réserves de hlil aussi nbondentes qu' cn plaine. En plcine comme on
;,;wn;;nb1lc, lorsque la fer:ne ne vend pas de bière de ml, les ressources
Bonétnires f,~Jilie.les s'en ressentent.
La fréquentation de ln mission advelltiste par Atsol et sa
femme ne lc.mr pcrnût pas de fabriquer ni de conSOLu"or ln bière de mil.
r'bis AtBol compense ceci por le cornnerce de 1<3. viande sur 10s petits
ffi2XChés aux onvirons de Nokyo et par le. v0nte do bétoi.l dO\J.Gstique
(poulets, chèvrc~s). Atsol achète aux bouchers des quartiers de viande
sur le Barché, les prépe.re ct les cuit à l'huile puis les revend au
détail sur le même marché aux amsoI!lI!lD.teurs. En 1969, il vend pour
7.50OFéie yiande préparée et il s'assure un bénéfice net do 2.500
francs.' Les hommes s'adonnent pourtant ~ssoz peu au COLleorce. Citons
. ,
lors de la fete du. rJil en septembre, l' nbatt<3.ge d'un boeuf et la
vente de la viande au détail: cas de Watruùca en pl~e, de Méguélé
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en montagne. Citons Russi ln vente ùe bois en plaine au cours de la sai-
son sèche 10 long do la route de ~~oua : cas de Mitchidjing (1.750 fr~cs).
Des femmes par contre se livrent à un petit trafic de revente
de produits en jouont sur les différences de cours qui eX1stc·nt d'un mnr-
ché à l'autro. C'est 10 cas de la fen":le de Kaftel. C'est "une commerçante".
Ces ferJffies de Ivolordé ne manquent auCtID marché, surtout en scison sèche, et
ne cessent d'acheter ponr revendre. Profitant d'une différence de 5 fr.ancs
(un "dala") pnr cuvette d'nrachide entre le ITk'U'ché de r'10kyo au pied du Das-
sif et celui de Dogba, 10. for:.me de Kaftel nchète ici pour revendre là
chnque secaine. De plus, elle achète les arachides en coques puis les dé-
cortique en attendant le mnrché de Dogba, CG qui lui permet de les vendre
plus cher. En 1969, elle achète pour 3.500 francs d'arachide à Mokyo et
en revend pour 5.200 francs à Dogbc. Si l'on ajoute à ces tronsactions
d'o.rachid8, ln vente r6gù.lière de bière de mil (6.700 frlli"lCs), on en con-
clut que plus de 50 %des recettes du nénage proviennent des acbvi tés
commorciales de le. feElne de Kaftel.Une ouverture de plus en plus le.rge
sur les mo.rchés cnrnctérise les familles de plcine aux ressources Doné-
taires les plus larGeS. Les destinations de lours dépenses viennent encore
le confimer.
b - Destinations des dépenses :
Le graphique de dastinatiore des dépenses pour les ëlên,:;s lots de
farJillcs en plaine et en nontngno pctr8.ît beaucoup noins rég<.'1ier que celui
de l'origine des recettes. Si los dépenses effoctuées varient &~s le
mêoe sens que le volume des recettes en plaine, ce n'est po.s le Cas en
montagne. Toutes les famines y présentent le même volume de dépenses.
Seul, l'achat do chèvres destinées aux sacrifices religieux ou celui du
boeuf de case pour la f~te du"marai" gr~ve le budget d'un payslJIl par
rapport à ses voisins. D'un paysan à l'autre, les pourcentages des dé-
penses pour l'alinentation, la consoBmation de bière de rul, l'achnt de
v@tements,restent sensiblement les DGDes. Indice d'une vie économique
des frurrilles très hOëlogène en montagne.En plaine, par contre, les dépen-
ses augmentent lors~ue les recettes familiales s'élargissent, sauf quel-
ques exceptions. Quelles dépenses différencient l~ plus fort8~ent les
paysans de pl8.ine par rapport aux ~Jontagrw.rds ?
Les dpponses destinées à l'~lioentntion ne sont pas Elus impor-
tantes en pl:rinc q\l'en t1ontagne, ce serdt plutôt le cOYltraire. A chaque
marché, la femne vend quelques cuvettes d' ::...rnchides ou d'h'1ricots pour
acheter vinnde, poissons séchés, sol et oignons. Elle ajoute prrfois
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patate douce ou manioc préparé et des grenouilles en fin des s~ison
des pluies. Petits achats renouvelés à chnque narché ; le montant
moyen de chnque achc'l.t de viande peut etre év2.lué à 100 francs, à
50 francs pour le poisson, à 10 francs pour le sol. Si la feD.ID.e rem-
porte le tout en Dontagne dans sn èalob~sse, le EkLri préfère manger
sur place la viande préparée sur le ne.rché. Ce qui lui parnet ensuite
d'aller boire la bière de rdl dans les sarés voisins, les "c.':1.barets".
La consoomation de bière de oil représente une bonne part
des dépenses f,::v"liliales aussi bien en nonbgne qu'en plaine. Mf'..is les
dépenses consacrées à la bière s'enflent considérabloElcmt en plaine.
Pour tous les pa.ysans de plaine, elles voisinent 5.000 fro.ncs par an,
sauf pour les vieux : Guinbn et Mbroussaï. Les dnngers présentés par
l'alcoolisnc pOlIr les nontagnnrds descendus en plaine se ratrouvent
partout, de rfokyo à Dou1o-G8Ilay •
L'Glargissement des dépenses des f~lilles les plus aisées
en plaine proviont surtout des acho.ts de v~teT'.l:Jnts, ce qui trnduit
une ou\~rture sur le ~onde 8xtérieur. Chez \l~t~~(a, ils ~tteignent
presque 10. noitié des dépenses nnnuelles. Les Donto.gncrds vivent
pratiqueœnt nus une partie de l'année. Au OOl'lont do 10. fôte du mil,
en septembre, la feDnlG reçoit une pièce d'étoffe de son Bari qui
s'achète un boubou afin de fréquontc;r les T.l'Tchés de plo.ine sans
crcindre los goumiers. Au contrnire, les jeunes pc.ysc.ns de pbine ne
vivent plus qu'on boubous, pnntalons ou culottes courtes ct so pava-
nent en chc'l.ussures sur les n:::rchés. Ils offn:mt des pC'./:,'""11.0S à leurs
fel1EleS deux ou trois fois cl..c:-ms l' .:umée, en moyenne.
Les achnts de bétail, plus fréquents en 80ntati~e qu'en plai-
ne, s'inscrivent toujours clans lffie optique religieuse. Dru.1s le cas
d'Atsol, une partie des nchnts concerno des oninaux clcstinés à l'l1b3l;.
tage et à la revente do vionde au détail sur les no..I'chés.
Panii los nchc.ts sur les oarchés, on a distingué le ml
destiné à la fabrication do ln bière de mil vendue au cours du nnrché
suiv2nt. C'est une transaction purenent coonercialo, c.u nô~o titre que
l' n.chnt d'arachides par le. fOrille de Knftel ou l' acho.t de viande par
Atsol. Deux fonnes en plaine sur huit achètent ainsi leur rril systéna-
tiquement.elor8 qU'llne seule le fait en montngne, à qu~tre reprises
seuleiClOnt. Pour les rlontc.gnt'..rds, la bière de nil, a.utrofois rés:)rvée
aux cérémonies religieuses, pernot à la fenuJe de se procurer un peu
d'argent à pf'.rtir de la récolto fl:!LÙli2.le. Pour les femnes de Kaftel
et d'.AloUDko, b. f.".brication de bière de nil devient un::: activité
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purenent conr.lcrcinle, désacralisée et po.rn.llèle à l' mcploitation fOl:2-
linle, puisqu' (;lles ne puisent plus leur nil dnns les gronicrs. Elles
n.chètent du mil pour vendre de la bière CO!!lf.\e la feme (le Ko.ftel nchè-
te des nrnchides en coques pour revendre des ::'.rc.chidcs l1écortiquées.
Chaque acho.t de nil v':'.l'ie de 150 à 300 frnncs. Les ,'lch:.ta annuels de
mil s'élèvent à 4.400 frnncs pour l~ fenne d'Alour~{o et à 3.100 francs
pour celle de K~tel.
Insigrùfionts po.r leur vohme ocis intéressants pox leur na-
ture,les o.c~ts C2vers effectués pc.r les p~ysons de plnL~e recouv~cnt
des produits très v~iés : snvon, n~ttes, houes pour les horv'cs et pour
les formos : cnrlt~.ris, c·:'.leb~sses et p:'.I'funs. L' Qch':'.t de (livers onguents
inportés de Hig~riG. r:'Jste spéc:i.fj que: des fermes qui viv(;nt en pl'''.i!le.
L'ouvertLcrG sur les Inrchés s'opère de fnçon in~éponè.~te
à l'exploitation fŒL~li,le. Los recettes tirées des produits de loxploi-
tation sont coop.:,rables en pl.:::.ine et en Llontagne. Par contre, c.uC1.1Ile
feme de nontagnr'.I'd ne pro.tique le CODI.1erCC pour lui seul. Ln f~..iJ.ille
de Kl1ftel est ln plus eng2.géc déms l'8cononie de trc.nso.ctions. Ko.ftel
vend du coton et du sorgho blonc (wrll~,.gr.mtl) ; il coupe du. bois dc'IDS
ln brousse et le vend de long de Ir. piste de !·ieroua. S,,- fü;;!iJO vend nussi
du nil nais surtout de le. bière de nil. De doceDbre à nu, elle fQi t le
COE1I1erCe de l'arachide entre les nG.rch6s do liJokyo et Dogba.. il. ch~que
rJ,::lXché, elle achète de: la viémde, du poisson puis du sol ou des p::.t:'.tes
douces. En conptnnt 10 ml ct les ('.l'o.chides pour le cOï:nerCG, SGS œQ'1.ts
restent copendflnt Eloèciquos : 'i45 frc.ncs pé'X I!JD.rché, en ï.loymIDe. Elle a-
chète parfois dos c..I'2.chidcs en 5TO~se quantité ::lUX n()ntagn,-~rc1s pour les
revendre aux Foulbé à Dogbc., ;:utis los achn.ts de v-:" ~:.nde et do poissons
font l'objet de tronso.ctions de faible v,ê.leur. Les dépenses :".lioentai-
l'es à chd.que narché dépf:l.ssent rr.rer.:ent 100 frD.l1cs. r'his les ï.1ultiples
transnctions fc.ites p~ los fefJuGs, 11). bière de nil, Ls nenus prodi..ü ts,
créent un [JOllvcr~8nt è,' ::'.rgent C:üi c.n:ine les oarchés locaux.
Si les tr::.ns~ctions restent f~iblûs, la fr6quentntion èes
I:11lI'chésest beaucoup pIns régulière que pour les nonto.GI1:u'ds, près de
deux fois p:~r s~;n,').inü, en Doyenne. En pl~ine, les felill:leS tr::'..v<'.illent
sur le ch...'l.L1p aux côtés de leur Dari. Blles disposent rD..I'el"èlmt de chi1j.~ps
.personnels comr.'e en montagne 8<.'l.uf' pour les plus vieilles~ i'cttiré<::s par
le co' lr.lerc6, e110s laisseraient leurs cultures à l':ubnndon pour ·se li-
vrer à de i:.'.Gnues trnns::'..ct:5.ons d'un rJ,".rché à l'autre.
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2) L~npparition de richos cultivntGurs on pLc'l.ine.
L'observction des entrées et sorties-le nunérnire [l.U sein
des fQDÏllos en nontngno ct en plaine p8r~8t d'cpprécicr 1[1. fniblesse
des dépenses d' ol1till.::.ge. L' équipeIilent de l' exploit"tian ngricole est
nussi réduit en ~)lo.ine qu' cm nont:::.gne à l'iokyo. <- ce titre, seule
l' acquisition cl '1me nouvelle épouse p:u- vlr:,tankn è ln f:i.n de l' enqu~te,
représente 12. dépense d'équipG~8nt consto.t6e p.~ni les fŒ,ullos obser-
vées: elle roprésente d'une certaine façon l'~cq,:isition d'un instru-
3ent de travail qui parnet d'ospéror en plus un revenu futur par les
enf..mts qu'elle Dettrn nu nonde. Ces f.:.u:ri.llos ne vivent pns dans une
éconor.io d' o.uto-consorrntion. E:~les ne consof:1f.1cnt pns le produit de
toute leur rûcolte ; alles recourent à des dépens'3s (le consoDr:1ntion
réduites a'üs régulières sur l()s nnrchés locnux. Ce qui cc.rnctérise
leur économe ferm~o Dieux qu'une prétendue l1uto-conSOIJJlc.tion, c'est
l'~bsence de dépenses d'outill~gc. Pour les houas, les fnucilles,on
n recours ~u forb~ron loc~l ; le reste, on le fabrique Soi-u~De. Des
dépenses à.' outil1%~ supposent une noc1ernisdion des exploito.tions
on plnine, ce que n' inp1iqJ.erIt pns dos dépenses dB consor.1J1..'"'.tion plus
fortes qu'en ï:lOnt3g:ne. Le niveau des techniques agricoles reste stng-
nnnt, [1~De si l'économe fnnilinle s'ouvre sur les nnrchés.
Dos teclnùquos agricoles unifornes n' évitant POurtMt p2S
une différencic.tion soci.::.le, nÔno en nontngr18. Au tOI'BO de l'enquête,
les économes décbréos par les ï.1ontllg:n::1.rds varient de 16.880 frnncs
(Héguelé) 1;:. 3.000 francs (Hndjaraï). L' inégalité clgns 12. répEtrti tion
foncière des terres, dnns l'ouv0rture sur los fiE'.rchés,expliquent déjà
que cert2.ins pnysc.ns soiunt J:!oins p::mvres que cl' C'utres. A Mokyo, les
signes extérieurs de richesse, on pl:'.ine comno en rlOntngnc, sont la
possession de petit détnil (chèvres) et de feLnes. L~ dot ét!1l1t .::.ssez
peu élevée, on peut espérer 8.ugnenbr le nosbre d'épouses p!"'.I' le soul
fnùt du tmv~:n (W.':'-tnnka). MD.is le plus souvent, le joune hODj:Je doit
cODpter sur l'aide de son père pour obtenir une opouse. 1..2. richesse
s'acquiert p.'lr l' ngrnndiase:l ;:;1t de la fnnil1e, l' 2.ugoent,~.tion du
nombre ù.o trt"Vo.illeurs et 1:1 l1!:~,issièIlce de filles. Elle provient de
phénonènes biologiques.
On note p2.rni les pc.ysnns de ln plaine 1.me ::'.utre source de
richesse : le p~tà usure. ,:ùors qu'en nontc.gne on subvient ~. des
besoins noncntnnés on s'c.dressQl1t à des parents, il existe en plaine
un systèn0 de p~tSt de "bons" et des pretl.:urs à totJs les nivenux.Pour
l' c.ch'::'.t do vimd.e o.vnnt le. cé18brntion do 1::1. fête du Dil, pour celui
des v~tef:icnts, les c.griculturcs p::en'lent souvont des "bons". Les inté-
r~ts varient cle JO à 100 ~iJ selon IGS rclc.tions plus ou [~oins .:\,uic.::.les
entre leB deux pcrtica.
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Yéro est connu come un riche p~teur ; il a toute une
liste de créonciers à l"lolordé. En ':966 1 il prôte ·j8.000 frencs
dont 0.000 francs sont recouvrés l'année SLuvnnte Qvac les
int8r~ts. En 1967, il pr~te à nouveau 16.000 francs. Il ne vit
que dos intér6ts de ses plnceocnts, remboursés soit en ~günt,
soi t en n~ture. Chaque année, il dispose cl 'une récolte de mil
on r6serve cl-:ns ses greniers.
L,~ r.~ère de 3nsSOI:tl 8' est enriclùe en prép.'\rc.nt de la
bière r.e nil. "Le, ;·.•ère et !"Je.. fer ~··.G spnt bien plus riches que
noi" o.voue i'~ssc"J"n. Sn nère pr€te 7.000 frnnCD en '1966, 10.000
froncs on 1967 .~vec un intérêt de 100 ~;S.
Seuls les vieux peuvent être riches. E:n plf'.ine COE".Be eii fJontn-
gne, les jeunes doivent rcr~ttre leurs gç.ins à leur père ou à leur oncle.
En conpcnsc..tion, celui-ci sc crulrgc de les J~r.œiür ct de les secourir en
CllS de besoin.
10 vieux Kéliau ~ déposé Ul1e p8xtie de sos écononies
chez son bec.u-fils, soit l'équivc.lont de 30.000 frOoncs. Il lui
rnste 4(1.000 frC'l1cs chez lui. Chaque 1'"'.11:15e, ses fils lui renet-
tont de dix à quinze [ulle frnncs, retir8s de ln vente du
coton. En ':966, il n 25.000 friU1CS d'éconorues chc:z lui. Ses frè-
res n'ny~nt'presque pas récolté cœ r.ul cette cnnée-là, ils vi8n-
nont lui en elJprunter. En 1967, œs deux fils ont 14.000 frp.1}cs
dloconor:lÏ.es chez leur père. Celui-ci leur domie 7.000 francs
pour les belles-ft>.rd.lles. "vec le reste, il ~chète deux boeufs
pour 10. fâte du Lk').rni. Il prête toujours de l '~gent nV2..nt les
f~tcs. 10. fôte finie. il der..3.nde un intér~t de 100 >:'.
D'origine biologique ou usurc..ire, ln richesse risque toujours
d'être fro..gile. F'c.ce à dGS tnux usurniros, les croDnciers ne ronboursent
plus leurs eoprunts. Il suffit que ses feElnes s'enfuient, ~ue ses chèvres
crèvent les unes ~~s les autres pour que le riche pnyson de i-1okyo se
trouve aussi dér.nmi que ses v~isins. Descendus en pl:line, les jeunos
réclonent leur é'.utononie du sc..r~:; p:lternel resté on EIOntagne.Ils g.::.rdent
désoronis leurs éconor.ues pour eux. Alors que 10.. richesse dé?~DQGit trn-
di tionncllcDont du noobre de brns dont disposait lG. f.:'.nillo, on observe
de nouveaux riches on plaine qui s'apPuient sur une 8odernisc..tion des
techniques ngricoles : los "lnboureurs".
Très peu noobrcux, on en n évoqué quelques fif>ilres, de la pbi-
no de l''iozogo c..u périr.~ètre de Doulo-Go.nny. Partis de rien, <'w'-'nt contracté
des enpI'llllts pour s'équiper, ils o.gr".ndissent leur exploit~tion grê.ce à
- 290 -






3; J)j9uet: R.éserve de
seJ fi. abri' CU<j( chivres
4-: Ver: cnal'hbre pOU}'
un fils
5: Ver: p,ou.,. Ja
.B - fU'tI'RIe
./ 6: Ver: .pOUl' la mère
de. Mizel J11 cM
1": &/lUI: wisine pOUl"
--ra -mèt'e
f: GIa,,: pOUl' 10..
-fl,rnme. c;{e Ni?-elrna;,'
9: Ver :ohO--nlbre pOIL#'
la fffi?fme
10: BrCL: greni el'






flr:P.;19 1I'n: paur le
hœu.f cie ca,se
15"; ffeUJalQ-k: S~vhoii'
16: mlLrQ,4ï/e cie p,·t,y're.s
sW:F-O joirrtoyée$















la culture attelée et s'engagent àans la culture du coton, à l'oxoo-
pIe des riches Ncnc1'Jrn de le. pl.:'in(~. Individue.list2s, fc.iR:.mt preuve
d'esprit d'initiative, gros trnve.illours, ils constituent peut-ôtro
les prciers éléEents d'une clc.sse o.isée d'Hc.bé instc.llés en plnine.
L'Islr.:il no sOLlble pns exorcer bec.ucoup d' c.ttrn.ction sur eux, du Doins
pour le oooont.
Guibe~va à Moskota représente l'une dos figures los
plus ori(;inalos de cos "gros Inbollreurs". Quc.nt il nrrive
du i1::'.ssif Gouzda en '!959, il ne possède rien. Aujourd'hui,
il a quc.tro fermes ct quatre cluœruos. Il a è.ébroussé un
hectare le long du na.yo,cultivé en r,ùl tch~rg'J.é. Il loue
un hcct.:-;xe près de Guedjclé cultivé en cil djigoxi. En
plus, il loue six hectares cultivés en coton él~s ln plc.ine
près Œe Guodjel6. Les baux de locution v~icnt de 500 à
1.000 fr.::'ncs ou pr~tont à des cad.eaux(vatenents). Un petit
troupenu porsormel (le bovins p~turo sur les tcrrnsses aban-
don.l1ées do rlioskot.:'. sous la gnrde cles enfants. GuibnvD., sans
~tre chef du q~~rtior, en est le prll1cip~1 notable.
L'exploitation de Guibava repose sur Ql1 oaigrc c~pit21 fon-
cier puisqu'il loue presq'.l0 toutes ses terres, Bais l'investisscnent
en outillage est le plus inportc.nt que l'on oit constat.:) pour un
Kado en :.:>l.".ine. Avec ces nouve,"'.ux riches, le trc::vr],il n'est plus diri-
gé oxclusiver.ent vors etos s:·'.tisf"ctions puro::cnt r.linontc.iros. Les
bénéfices no~icoles servent à des investissenents productifs qui font
,').ppel à uno énergie do trn.v::til extr1'.-hunnine p2r l'intC:lrr::üdio.ire de la
culture n.ttelée. On sort du "cercle vicieux" de l'o..griculture à brr.s.
- E - Modifications de l'habitat nontegnard en plaine.
Le. descente des IJontagnnrds en plaine, l'61nrgisseoent de
l'économo fX.d.lic.le sur les ~:k.~chés locaux, 1'adoption de nouvelles
cultures se traduisent-elles par des Qodificctions da l'hk~bit~tion
rU~.le traditionnelle? On a levé les plans d'une série ùc s~és en
plaine, en pr;xt['.1lt de l'h.':'..bit"tion f.lontagn..':'..rde co ne point de repère.
1.\. ncsure qu'on s'éloigne du pied du u':'.ssif hokyo, le disposition des
élénents et l'allure de ln rk~son rurnle se noè~fiont plus profon-
dénent.
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Le so.ré cle 1;liz81I.lm s' étnge sur los dernières pentes du 1:1['.8-
sif Hokyo pi1.IDi les énOrL1GS blocs grrnitiques du vars,mt Dontc.grleux. Il
y vit 2.VÛC sc. feŒ'G et sc. nère, UI1 fils n~ié ot BU fe'1'0. 1e noobre de
personnes nctives expliqua l'importe..nce de le. snlle des grGiùers
("albonboko"). Un grenier ("bru") supplélJüntr.ire ost nœessQirc pour eo-
nagnsiner toutos l\.~s rûcoltes. Nizal.;::>.ï cultive non seuloosnt cn nontngna
DaiS nussi en plaine.
Une nurcille de pierres séchas jointoyées ceülture t01'.te lu
[U'.ison. De l'extérieur, on nperçoi t uniquenent les toits qui énergnnt
indice d'un souci de:: défonse. L'étagel.lent des cases à v'rtir de le. cnse
du chef de fcr:li:'.le ("tchiké") por~_:.et l' GcoulGr:2ont des euux poncL'"'..Tlt ln
saison des pluies.
Ln clis:position régulière des C.:1SCS : ch'.'nbr0s ("'\"Or") et
cuisines ("glnn") C~0S ferü.-les, selon unG circonférence autour de le. snl-
le des greniers, illustre un plr.n propre nu rnssif Mokyo qu'on ne retrou-
ve ni chez les Mofou, ni chez los M~n.
En dohors de l'enceint8 de ln neison, un petit nbri pour les
chèvres en stl.ison des pluies et 111 construction pour le boeuf de cnse
("djiglin"). En saison sèche, los chèvres p.n.ssr·nt le. nuit sous 1['. cnse
r.ux conGres, è~ns ln Lk~son, à cnuse des voleurs éventuels. Le boeuf
de Cnse vient d' ôtre s3.cr'ifié à ln f~te du "DDr~". Ln cnse est détrui-
te 0t le fUT"ior r0t:.ï.ré et nis on t.~s : on y net 10 feu. Les fllHées
ncrcs prennent à ln gorge. Puis los cendres utilisées pour ln préparn-
tian des solutions sr.lées seront er:~·,:,gc.sinées d.t..ns ln cnse o..ux cendres
("diguet " ) •
Près de l' eiltrée, une vérandn ("Hnb8.lo..k") sert r:ussi de sé-
choir iu-"':" les o..rc..chides, h'1ricots et les frmes d' c.rnchic1cs. On se
r€;1pose à son onbre en è_écortiqunnt les c.rnchides. En sr.ison des pluies,
ln vérnndEl. fdt plo..ce 2.U ja.rdinet de bbnc du chef de fnnille.
Pendr1llt lc.. snison sèche, on vit surtout au dehors. Les feElnes
ne truvuillent pns c1.:ms leur cuisine. Elles écrus('llt le mil et préparent
les rcpé'-S clnns ''Koubrn'', l' ospace où l'on peut circuler entre les cr.ses
et les greniers ; recOi.wcrt de connes (le nil, l' obscurité et le. frn!cheur
'1 règnent en toutes saisons.
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Ln DL'.ison de Wo..ncbc1iwaï sur le;üénont (le l'Tokyo, à Bongoulc.ï,
reprGnd le plen cl 1 ensoIlble de b l~ll"'.ison !lontngn~.rcle. Il I:lcnnue pour-
tr'nt ln nurnille de pierres sèches, cill'2.cturistique des constructions
sur les pc..ssifs. On se trouve sur le lJiér;ont s:lblcux 2t toute le. cons-
truction Gst en terre séchée.
Vb1dB.clivmï a deux épol1ses et huit Gnf2.nts. Ch2.que épouse
clJ.spose ::le sn cuisine "glM et c~e SD. chllilbre "ver". 8n f:üt Glen ne
sert plus qu'à préparer ln bière do lùl. Près lie le. j~eulc à écrnscr
le nil et Ôl foyer, so pr(>ss<mt les grnndes j:.lI'rc]s reapUes de bière
cho.que scr:k':.Dle. Près de "T chi.ké", ln ct'.se de Wcnc1'J.èli\'u:tÏ, une construc-
tion en pclllc-tressée ("secco") ouvrent sur l'extérieur, sert de
cn.bL'.Xet ("bMg.::-.rOU"). Los fŒ_clOS de vJnmlc.cli:woï y vGn<'·ent ID. bière de
nil cho.quo S::'-lo.ine 2i. to~ '.r c~c rôle ct di spo sont déjà c1' E;';cononies
nobbles (~.OOO fr~.ncs pour l'une, 1.500 pour l'~utrc~. l;lles prépo.-
rent les re1:J.:'.8 d.'l...YJ.s leur chf"Lf1brc.
Si ln fc.bric::'.tion de bière de J.ù.l devient un cornerce chez
Hwc1.acliwnï, il existe une ct'.se 8;)éci'"'.le pour 1:-, prépo..ro.tion de la
bièro destinée o.ux "kulei" des :mc~tres. Lo. c::'..se du boeuf fdt partie
de ln no.ison. Coor.:e Ï''Ïizeli."11lÏ, Wa.ndc.clitvaï dort près des kulei des P.B-
c~tres ot à l'entrée, "oblon", synbol:i_sG pt'..I' ur. f1.orcG2.U de poterie,
joue le rôle de génie U'-rdien de 1<'. !:1r'..ison. Pourtc.nt, un peu plus
loin, une potite construction "yn chétené", e.utel pc.rticulicr entrete-
nu p!"'..r une feJJj1e, ser-,ble propre à ln IJl'"'.ine Cr'..I' on ~'en trouve Po.s
sur le nassif.
A 12. so.ison des pl1.1Îos, h'::mdc.dümï cultive un peu de t:'.bnc
à l' c~'pl['.ceï:'.C'nt de 1.--.. vür~nè..:'. ::nis il st intéresse surtout ,'"'.U coton.
Tng.:üaï et son fils ~ i"lc.tni ,vien...YJ.·:mt de reconstruire leur
onison. Ils abc11donnent l.:l Célse rondo pour la cC.ue c'"'.I'roe st'.uf pour
les cnses destinées à ln fe';'J"'ce. et pour celle des ''kulei''. Ils ne
construisent plus solon ln vieille fr.çon. Ils ont un 2]0u.le pour fabri-
quer des briques qU'ils laissent sécher au soleil 2.v~nt de les enpiler
les unes sur les ~utres. L8S chèvros sont logées ~~s 12. case d'en-
trée. Chncun (~ispose de son grenier personnel. "Koubr2.", l'espcco
coruun entre los C~S2S, est encore recouvert de CQlll1es de nil.
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Quand on o.rriw chez l'ndcc1JJkn à Wolordé, on n l'inpression
. de reconnaître un s~é nUSUlLk".l1 isolé pnrr:u les cb.:'U:lpS de ln. j1ldnc. Et
pourtant l'vlo.dc.dnka est un jeune Kv.do èescendu de Dounkalc. en 1956, conver-
ti depuis deux ~ns à ln rüssion cdventiste. Il curc.it entouré ses cnses
d'un rur de terre séchée pour décourc.ger les vo'.eurs. l-bis ln cn.se d'en-
trée rectnngulnire, le lit fOi.ùbé, révèlent des enprunts nux fl'lusEl~1illls.
Les greniers, isolés nu rJilieu ùe ln cour, O-doptent la fome trapue et
l'ouverture sonnitalc des greniers guisign. Une nouvelle cc.se rectangu-
lo.ire sert on pc.rtie de Llc"1.gnsin. Hndm1akn y renise les So.cs do nil
nouskouari récolté sur url c~~np Qe karnl loué à Ouro Abdoun sur le. plei-
ne du Dinnnré. Rien c1.rms le. disposition d' cnsecble des élc3;.:ents de ln
Ftmson, ni dans son nllure, ·ne rc.ppelle 1.::'. rc.ison nontngn:crde. t·1o.c1t'..dokn
possède un âno et neuf chèvres, ce qui révèle une certc.ine aisnnce. Il
ne cultive pes de tc.bac lJ<.:'l.is l'lus d'une cordo dû coton qu'il fo..it lo.bou-
rel' p::'.r les boeufs du ;~m·; Nord.
Le srré d'Atoukn à Holordé illustre les nodificntions qui
affectent ln è~sposition de l'ho.bito..tion rurc.le des Dontngn~rds en plai-
ne. "Ver" et IG:~~'JJl" des trois ôpouses se réprrtisscnt autour clesgreniers
selon le schéne. clc.ssique. Entre les greniers nt les cC.ses, ''koubrl'."
pernet aux feiJL1CS de se reposer à l' onbre ou de s' n.donner aux r:.ctivi tés
doùostiques, de lE'.. L1~r:le fc.çon qu'on rJontngnc. Lais les greniers rossen-
blent aux grcI'..icrs guisigo.. L' ensenble csql~isse le plM tr['..d::.tionnel
en Circonférence, interronpu pc.r les cnses cnrrées de l'entrûe et àu
chef de f.'Orrille. iltoukn vient de construire une cn.se en seni-dur, à ln
toiture on tôles ondulées. L' ensenble est enclos p"r des seccos et des
épines. Près de Incnse (l'l,toukn, celles des chèvres ("djiglin 2J1rk"),
de l',~lP. ("c1jiglin nsungo"), du chevnl ("djiglin pelech"), tGEioignent
de sn richesse. ;\touk.J. est chef de qu::o.rtier : sc, cnse en seDi-dur lui
revient à 40.000 ~MCS.
Ln g'J1L!l3 de sarés présentés, du [1[1.ssif de ~iokyo à. Ir. plaine
.de:Wolordé, illustre l'évolution de l'habitnt sous l'jnfluence d'un
contexte éconor,iquo différent nais :lu:-Jsi selon une série d' enprunts
aux ethnies voisines de plnine : Guisig~ ct Foulbé. La CD.se c~rrée tend
à supplanter ID. cc.se rOTlde, le.. cnse de l' Ôl1e celle du boeuf destiné
à la fCte è.u "n...'U'aï". Los noclificntions s' D.11profondissent ::wcc 10. riches-
se du chef de fnBille : richesse ct abandon de l th'1bitnt trc.di tionnel vont
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l' .':'.bsence de 12. C2.se 2.UX "kulei" CODD.c celle du boeuf de co.se : toutes
ces nltérntions de l'1u'..bitnt rural traduisent un détc.chenont de ln
Llentnlité et dos fWBtènes de croynnces traditionnels, Ell'nifcsté po.r ln
conversion de certxu1s Habé à de nouvelles religions.
Son ll1stnllation à pnrt et ln construction d'un nouveau
saré représentent un évèneEl~nt très inport211t c1.".ns la vie d'un nontn-
G1lnrd. PendD.nt ln construction du s.':'.ré sur un nouvel enplaceDGnt, qui
peut durer plusie1.lrs Dois, les re lations seX'.lellos sont interdites
chez les Ibdc. entre le propriétdre du s."Xé et sa fenne. Les relations
conjugnles ne sont remises que lorsque les cnses sont couvertes, los
céréuonies et le sncrifice d'innugurntion tor"lll1és. Si l'on enfreint
cet interdit, il nrrive un :'.ccident grt'..ve.
Le choi x de l' enpl,'1cenent du SC'.I'é exige ln consultntion du
sort pour s'assurer que l'on ne souffrir:::. p::'.s de le. fain clnns ce lieu,
que l'élevngo ùes poules ct des chèvres y sern possible, que l'on n'y
Dourra pns. Avnnt de se nettre à ln construction, on invite ses nuis
pour un rcp.':'.s. En plaine, on n'observe plus ce céréTJonial. Certnins
consultent encore le sort p:u- l' interDédin..ire du ~)oulet pour stlvoir
si l'endroit est fnvornble ou non. l'lais le contexte religieux de ln
construction de l'he.bito.tion tend à dispnra1tre.
- F - Nouvelles nentnlités.
Si le clivnge entre los Ihbé "païens" et les Husulnans
est extrOoenont net, le ~stène de croyances des ll~bé n'est pas figé
ni fcrné sur lui-nône. Il pernet l'adoption de dognes eDpruntés à
des etl1nies différe~tes, not~~ent en plaine.
L'existence d'un ['.utel personnel "yn chétené" chez lic.ndadiwni
illustre l'ndoption p~ les montngnnrds descendus sur ln plaine de
Mokyo, d i un nouvenu culte enprunté aux Guisigo.. Le culte "Chétené".
spécifiqu8nent féoinin, se réfère à des esprits l~~lfnisnnts, provoquant
des troubles de 1D. personnalité pouwmt nHer jusqu'à ln fol ie. Alors
que le culte des enc6tres vise à entretenir les 2.ncêtres ~~s de
bonnes dispositions, le culte "Chétene'ttient son origin:o.lité de ce qu'il
fnit nllusion uniquenont à des puissc.nces du Mn1 qui prennent posses-
sion de leur victil'.O. Elle ne pout guérir quo p<T des danses nocturnes
d' oxorcisœ se prolongeant jusqu'à la trnnse. Une fenne, Cl' origine
guisign, guide la séance d'exorcisoe qui se répète plusieurs nuits.
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Déjà, lu notion do "Ch6ten~ ",inconnue des nont,"gr1:u-ds, prend pInce dœs
le BOnde surnD.turel des E~bé de 1IIokyo à c8té de leurs oncêtrcs et inter-
vient souvent courle principe d'explicntion invoqué pnr les devins-gué-
risseUfs.
La coexistence en pleine de plusieurs 0trr~ies de Dontngnards
s' acconpagne (le nouvuaux clivages dens les nent::llités socinles. Les oon-
tagnards Douvc.ngnr ne COlUl[',issent p,"s de Cc.stû do forcerons con":10 les
N8fn ou les Mofou de Hokong et ZidiD. N' iDporte qui enterre les Dorts.
Il n' existe p[',s d 'i.!1teràits de t:l:"xic.ge a.voc los foré,-crons. Les Douvangnr
inst['~lés à Ntlklbni près de V1?roua continuent à se nnrier librellent
avec les filles (~ forg~rons cc.is, vivnnt c8te à côte avec des Mofou de
ZidiD, ils nc10ptent leurs interc1its de onxin€[;, concernant leurs forge-
rons. Ln rC'..ison invoquée ? Ceux-ci ser,"ient/ vreis forgerons ("Mbildc"),
qui ne se contentent p2.S de forger des houes et des serpettes ;-._::d.s
sont spéc:i.nlistes pour coudra les vête,-!Gnts des oorts.
Les r.'J:otou de Zidin descendus en pldne prntiquent ln circon-
cision corme les Guisign snns pour ~utnnt se convertir à l'Ielns. Le plas-
ticité des coutuoes hnbé révèle en fc.it le souci de ne pns ~tre différent
de ses proches voisins. Le syncrétisoe reliGieux recouvre un conforoiffile
socinl, tro.it fond.:'.uenbl de l'c..ttitucle des Hnbé en pleine.
Dens ce contexte, on peut se deuonder si les cloisons étan-
ches de la /:,-réogrnphie des rGligions au nord du Ccrleroun ne vont pes se
DOdifier profondénent, à la suite de ln descente des Dontngno.rds en
plaine. Les uissions chrétiennes (catholiques, protestantes, adventistes)
font un gros offort pour 12. conversion des nontngnnrds descendus en plni-
ne. I. - -, :: '-:-':'Js nissionn['ires issus de la nission de Dogbn ceinturent les
massifs ~iokyo-Molkoa et l-louymgué-Pdbc.ra. L'influence de certdnes Dis-
sions catholiques (Djingliyn, Douvc.ngnr, Ouldéné) s'étend sur les Dnssifs
de bordure. Les nissions s'égrènent ['u pied dB tous les r.w..ssifs et (les
rivalités naissent entre cllos. Depuis quelques années, (~S tournées
Gissionnnires cherchent à atteindre los rJontnb'Dro'l~s éloignés en pl.'line
Oulclér:ô le long du noyo Snvn, Nouyongué le long du EF'.yO ~bngofé.
Les nontngnnrds, débusqués de lour niliou de vie cloisonné
sur les Dc.ssifs, vont-ils nbMdonner en pl::ino leurs croy:::nces nncestrnles
pnrréférencc à un ~odèle religioux de type universnliste, soit chrétien,
soit üUSUlr~~1 ? C'est cc ql~lescoDptnient certnins ndninistr~teu.rs, en
les contraignant à descendre en plnL~e. L'hostilité des parens à lré~d
dos MusulnallS finira bien per se rel~cher nvec la coexistence en pl~jffie.
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Les jeunes dOOtu:~nt déjà los islnnisés l'nI' leurs hnbite ct leur
COIi%POrtoment. Les chafs de or:ntons s'iSÙ'JJJi,OOnt sous les contraintes
do l'adninistrntion, suivis de leurs proches parents. Becucoup plus
que le modèle occidental, le nodè1e wsulnnn s'inpose nux kbé. Fout-
11 donc prédire l'isln.rll.sation prochnine des LlOntngnc.rds descendus
en plaine ?
Les six onfants de Viché descendu à Tchrkodé près
de Mozogo s'islnnisent en plnine. Viché vit seul nujourd'
lnrl.. Ses fils hnbitent chez les Mnndt1..:rn de Mozogo cInns le
cadre de liens de "clientèle". Ils ne pnrviennent pas à se
r:w.ri.er et à fonder un foyer. Ils cultivent pour leur
"pntron" et n"'.I1gent ches lui.
k. plupart des jeunes Hnbé islnnieés fOnlent des déI't'.cinés,
nis à l'écnrt po.r la société nulJo ~1none. Ils ne restent pas AU villa-
ge oais énigront dnns ln petite ville voisine où 11s grossissent le
lot des jeunos cheneurs désoeuvrés, les "boudœr!,n(1}. Si l'islt'msn-
tion dos Habé nés en oontngne puis descendus en plaine reste encore
très 11nitée aujourd'hui, elle progresse pm- le bids des ncriages
nixtes avec los filles hnbé. Ces nrJr1!l.ges i.."l.tel'-Othniques ne dn.tent
pns d'm1jourd'hui. Ils ont pernis aux populations nusulIiw.nes de ln
phine en perte de vitesse de sc roconstituer p.--.r apport èe sang
Mofou ou Mnfc.. M::ds .:wec ln descente des oontngnnrds en p1nine, 11s
vont se générn1iser.
les pcysnne h..'1bé restent d!Uls 1 lenseL'lb1e attr.chés nu culte
des nnc6tres ct nux croyances traditionnelles. Cepend..-mt, une plus
gI'rJlde fecilité de vie sinon l'onrichissonent, risquent de les déta.-
cher progressivenent des préceptes de leurs pères. Qu len sera-t-il
des génér('.tions nouvelles nées en plaine, ignor~tes des cntagonismes
ancestraux, béntos d Indniration devnnt les vrc.is Musulnans et souci-
ouses d'ascension socinle ?
{1} Depuis la création d'un nouveau district adninistrntif et l'lll'-
rivée des Mnnd.'U"l à KoB<..'1, plus de vingt jeunes se sont islnmisés
en deux ans, tous originaires du oossif Koza qui doDine la nouvelle
petite ville. Lours voisins nontagnnrdB les jugent conœ
"des boudnnri qui ne veulent pns travailler onis préfèrent rester
!lssis à l'oobre toute la journée, COI:lf.le les Ma."l.dar~. Ils devien-
nent Mandnra,pnrce qu'ils veulent cOl:lD!:l1lder les eutres". _ m _
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CONCLUSION
Ln descente des nontngnnrds des monts Mnnc1.'U'n ne s' a.cconpa-
gne p~s d'une véritable colonisGtion de terres neuves cL~s les
plaines au sens ho..bi tue1 du t(lri:le. Sauf quelques I1D.ssifs forestiers
résiduels, les terres vides restent très lioitées o.U pied des n~ssifs.
On nû trouve pas ici l'équivalent des irrrlGnSeS étendues de l'Annzonie
ou do Borné~ qui se pr~tent à l'ét~blisseDcnt de colons nu niveau
de plusieurs I:lillions de kilomètres co':œr6s, ·là où le. population est
insignifi~nte. Les plainos du Mnndqra et du DiQLK,r~, peu donséôent
peuplées p2X rapport r-ux massifs, sont nalgré tout lk~bit0es par des
populations loin c1.' ~tre insignifi2.ntes puisqu'elles cherchent à
inposer leur doninc.tion poli tique o.UX Dont.::'.gnL:~ds. Hlkle si leur
dynruJi~ déT:1ogrcphique n'ost pns conparr.ble à celui des Habé, les
terroirs de leurs villages groupos contrôlent les zones alluviales
les plus fertiles de ln pleine. Au-delà de ]., o.ncien cordo!J. littorcl
tcho.dien, les vo..stes étendues des yaérés, inondées régulièrenent pm-
les crues du Logone, ne se p~tent guère à une colonisation agricole
pnr les nontngnnrds. Elles sont le don~ine des éleveurs tr.~shun2!lts
Arabes Chon et des p~cheurs Kotoko.
Existe-t-il un réservoir suffisent de populRtions clisponi-
bles pour coloniser les terres vncnntes entre los Do.illes du réseau
des villrtges déjà ancrés en pln.inc ? Oui, car tous les m.ssifs sc
trouvent en situction Intente de surpouplenent. Selon une thèse
étendue à tous les reliefs semblables d'Afrique souckmo-snhélienne,
ces a'1ssifs ont joué le r8le de refuge pour dos populc.tions refoulées
des plcines voisines. Conprinés sur des reliefs exigus, les peuples
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vaincus doivGnt él~borer des techniques agricoles intensiv~s pour sub-
sister et conpenser l'étroitesse de l'espace p~r un tr~vail nc~~é. Ln
sécurité revenue à l'époque co1oni~le, les pnysnns resserrés duns leurs
nontngnes peuvent en sortir libre~ent. Il est donc logique d'attendre
une recolonisation .~icole des espaces dévastés en pl~ine. En f~it,
ln descente des Dont~gn~rds en plaine reste l~Jitéo à quelques nnssifs.
Elle existe plus à l'ét~t de projet dru1s les rapports ad~nistr~tifs
que d~s la r8nlité. On peut supposer que le vieux réflexe de hk~e ou
de néfionce à l'ég2Xd des envclù. sseurs, h(~rité de siècles de guerres, ne
peut s' offc.cer si vi te du conportOl.lent des nontagnc.rds ~près une ou deux
décennies de sécurité toute relative. Ncis on peut se del::o.nC',er égnlencnt
si la thèse précédente correspond toujours à ln réalité.
Les conditions particulières de l' ngriculture nontc.gnarde sous
c1innt tropical à une s~ison des pluies, la nodification conp1ète du
m.lieu nt."l.ture1 por le systène de culture en terrasses sour po.rc arboré,
inpliquent de fortes donsités de peuplenent. Les seuils de densité
habituels générateurs de surpeuplenent, doivent ici ~tre reconsidérés.
L'agriculture nontngnnrde doit ~tre intensive pour éviter une érosion
des vers~ts cultivés. Les nontagnes doivent ~tre fortenent peuplées,
sinon, elles se vident d'c11es-11~r.e6 et retournent kl la. brovsse.
Il n 'cst pns évident que tous les nontl:'.gnnrds des Donts
~1andarn soient des réfUgiés venus des plaines voisines. Les récits
d'origine üentionnent certes cles groupes dont les ..:mc~tres, chasseurs
ou éleveurs, viv2ient autrefois en plaine. Repoussés sur les nnssifs,
ils se joignent è d'autres groupes de vrcis nontagrv:.rds 11sortis des
rochers". Sur d',~utre3 œaeifs, le peuplenent ne doit rien à ln p1t:.ine.
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Il s'est effectué pnr écle.tenent et dispersion de c1r:'ns à po.rtir de
vieux noyaux de peuplenent nontc.gnDxd. Aussi loin qu'on peut renonter
~~s le p~ssé, ces nontagnes sont hebitées et cultivées en terrasses.
Aussi faut-il c.doettre l'oxistence de véritnbles nontngnnrds auprès
desquels viünnent s'ngglutiner et se fondre des élénents épars rejet-
tés pnr les conflits qui se déroulent en plaine.
L'existence d'un vieux fonds de pnysannerie nontngne~de
s'explique nssez bien en zone sahélo-sou~~enne. Le nilieu nontagnard
est plus arrosé que les plaines voisines ; 10. végétation plus sou~~
nienne que snhélienne. Les nontc.gnes servent de support plus propice
que les plDines à des civilisntions c.gricoles.
Les IJL1.ssifs les plus densénent peuplés correspondent, par
les récits d'origine, au vrni peuplenent Dontngnnrd. Ils participent
très peu, eu ég<'Xd à leur population toté'.le, à une colonisation spon-
tanée de la plaine, par rapport à d'autres nnssifs. Preuve d'un encrage
très ancien de ces peuples ~ la Dontagne, plus apte à supporter une
r.griculture continue que les plnines. Les promers pcysans partis
s'installer en pl[c'..ine o.ppnrtiennent nux groupes réfugiés en Dontagne.
Pc?I' contre, les vr.?is !1ontngnnrds regagnent leurs mssifs nprès la
descente contrninte en plnine pc.r l' adninistrntion, à l'inverse des
groupes refoulés de la plnine en Dontc.gne.
Beaucoup plus que les contrnintes existl'.Ilt sur place,
c'est l'adrri.nistrntion qui donne son inpulsion e..u nouve!'~ent de
descente en pl~e des Dontngn[l.rds. A l'époque coloniale et plus encol'E\
depuis l'Indépen~~cé, le r6Ie de l'adrxinistro.tion est déteroin~21t.
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Elle considère le peupler.i.ont dense des Qontngnes conme une é'.lloT.1é!.lie géo-
gra.phique par rê'..pport o..ux· pl::"ines. Al' époque coloninle, ln· politique
d' o..pprivoisoncnt des !Jontnb'l1tU'ds, celle de restr-.ur.:'.tion des "pouvoirs
poions", III diffusion cl 'une culturo de trni te, l' nrnchi de, s' acconpa-
gnent d'essais de descente en plnine dos nontngnnrds. Ils sc poursui-
vent depuis 1960 nvec une nouvelle anpleur pnr le binis de siBplos
contrD.intes adninistrntivcs, l'nnéno..ge!Jent de zones d'[',.ccueil en plai-
ne plus ou noins or~nisées, le coton relayant l'nrr-.chide coooo cul-
ture de trnite.
Le r61e de l'o.doinistrntion ~~s ln descente des nontD.gr.k~ds
en plaine n'est s~s doute pns pnrticulier nux nonts ~~CL~D. on Afri-
que. On retrouve cilleurs des contrclntes aussi fortes, pnr exenple
chez les Knbré nu nord du Togo : Il le chef de subdivision den.wdci.t
un certnin contingent à ch.:-.que chef de cnnton ; cucuno contestation,
aucun retnrd n'étnient possibles; c'étcit en dernierlCssort nux dif-
férents chefs de villn.ges de choisir los holJIJes réclanés" (1).
L'adoinistration enploie pnrfois les c~nes procédés nu nord du enLIe-
roun depuis l'Indépen~~ce. Aupnrnv~t, son nction, noins brtItnlc,
chcrchait à ~tre plus persut'.sive. Mois elle n'nvdt guère d'cffets
&~s la rénlité, sauf cuprÈo des groupes Mofou repliés des plnines
vers les nontngnes ou en pied de IJ..'\ssifs. Au contrr.ire, .:'.u nord du
Togo, lien l'nbscnco de tout encourngenent ou incitntion, le nouvenent
aurnit nénnnoins eu. lieu: il nvrtit tinideL1cnt cODnencé nv·....nt nÔne
l' nrrivée des l"llen...-..nds" (1 ).
Au nord des Monts Mnnd~a, ln dGsccnte spontanée en plnine
ne vient renforcer de fnçon not~ble l'éoigrntion contrclnte que de-
puis deux décennies. L'éoigrntion contrclnte ne prend elle-D~ne de
(1) LUCIEN-BRUN : Réflexions sur un cns typique de colonisntion de
terres neuves : celle dos Kc.bré et dos Losso au Togo. Bull. liaison
Sc. hune ORSTOM, n08, nvril 1967, pp. 7-21.
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l' nnpleur que depuis l' Indépend::-:.nce, lorsque l'Adninistration cnne-
rounnise d8cicle de régler "le problène Kirdi" d:-ms le cnc1re d'une
politique cl 'unification de ln n:',tion contre "les trib.::.lisnes" • Le
caractère récent et pour une l~g~ p~rt, contr~int, de 10. desente
des Dontngnards, contribue à rendre cODpte des nod:~lités p~ticuliè­
res de ln colonisation agricole des plo.ines.
Les cléplœeL1ents des nonto.gno.rds en plnine ne dépassent
pns une zone de vingt kilonètres de largeur au-delà du pied des nns-
sifs. On peut donc les considérer coru.le des glisseDents nu-devent
de chaque no.ssif d'origine. Beaucoup l,lus que les nnssifs enclavés
entre d'autres reJ.i.,Jfs ou dor:â.n~t le pl;ltenu int0rieur, les nnssifs
en bordure de plaine fournissent l'essentiel des contingents de
mgrnnts. Les glacis sablonneux nu pied de Tl....ssif, les petits bassins
o.Iluvinux s6p,"'.rés pr.r des nO-ssifs isolés de ln "f21::ùse",
représentent les zones cl' accueil princip..'l.les. Les densités de popu-
lr.tion y sont conprises entre 100 et 150 habi~~ts/ko2, c~actéris-
tique d'une situation de so.turntion.
Cette pre[~ère zone de faible largeur joue p~ois le
r6le do relnis pour une véritable r:dgration le lonb des principaux
nxes alluviaux de la plaine, Ek~is ce n'est pas toujours le cas. Les
départs peuvent s'orienter directenent vers les quorliers d'nrrivc.nts
qui jalonnent les zones alluviales les plus proches des onssifs. Les
distances ne sont j~D~is considéro.bles. Si l'on s'éloigne en plaine
à plus de quinze kilonètres des r.Ulssifs, le peupleDent h-....bé se fdt
plus tenu, plus récent ct plus instable. h pDxtir des zones alluvinles,
privilégiées par leurs nappes phréatiques peronnentes en saison sèche~
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les défrichements nttnqùent ln brousse sur les interfluves.
Si les TJigI'OlltS trou.vent c.isérxmt en plnine des terres libres
à cultiver, ils ne colonisent jnr~is, sc.uf exceptions, des zones c.bso-
lUDent vides. PLT rn.pport à l' ensenble des ploines, les zones les plus
proches des nonts Mt'ndO-I'n sont rcb..tivencnt bien peuplées : He.bé de
plaine (Guisign), Mciens HaM isl':-.nisés (Nnnd.':'..rn) et conquéri!nts
(Foulbé). N~ne s'ils ne les cultivent pns entièrenent, ces populations
revendiquent ln propriété éLunente des terres de la plo..ine. Pour tous,
les· nontngnnrds font fi&uxe d'intrus. Ils réussissent r,~er~nt à faire
prévaloir le fait o.cconpli de l'occupation de terres non cultivées. Mêoe
défricheurs de brousse, les R~bé doivent o.ccepter des locntions de ter-
res à des to.ux exorbitê.!lts. Autrefois, l' c.clrlinistrc,tion fr~ç['.ise iopo-
snit sn volonté fnce à l' nffirn.'1tion des droits coutmù8rs r:lliSUJn:'.IlS.
Aujourd'hui, les populo.tions tllisulcOlles en pInce l'e~portent toujours
dans les conflits o.vec les nouvec.1PC-venus.
Ln descente en plé.dne des Dont,;.gn::'.rds ne sc r:k':'..tério.lise pns
par le déploiencnt d'un front pionnior de colonisation de terres vides.
C'est plutôt une infiltro.tion dense paroi les populo.tions en place et
un grignotngc des Innbeaux forestiers qui subsistent entre les villt'.ges
I:IUsulr.nns. Près des 1J2.ssifs, l'infiltre.tion des Hnbé c..boutit déjà à
une subnersion des peuples de p12ine. Les nênes processus se retrouvent
sur différGIlts types de piénont : en "golfe" (Koza), e~ bns ü' ['.rOtes
nontngneuses (r-1orc.), .'1utour de onssifs isolés en plaine (Dir'.D.oxé).
Conséquence du fnible ~loigneDent des Dont~o.rds descendus
en plaine, des relo..tions continues se unintiennent entre lE;ls nnssifs
d'origine et les villo~s d'nccucil. Très souvent, des oenbres proches
de ln fCLulle restent en Dontngne. Une süule fnr~lle peut elle-nêne se
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scindor en l'~eux éléGCl;.ts pC'X un ph6noLlèna de è.uG.ol'.blcment de l'ho.bi to.t.
D,'1ns t,jutes 10s cOf'bin.~.is()ns possibl<::s que prenn8;lt los l'·'.;J;;orts entre
l'hi'.bitt:tion de nonto.;;n8 8t cc~J.lo d.e 1:, plt'.inc ou dl'. lü~tC['.U, les pro-
ductions r.b'Ticoles ::'.lJp~r::'.iss011t COl.1J1C conpl&~.:Qnt.n.:i.ros. Une j?.:'XtiG
du r.::i.l récolt~ on p).rcine ou sur le ~ü:,tü['.u ost sCI'.vent c~estinéo à
l'nlLlontc.tion (~·:;s 'x~"';br2S c~o 12. f,"lïi1le r03t,~s cm nonto.gno. L'::112.1yse
des r."-pports entre le J:!nssif cl' orit;ine ,)t lm nouvor.u vill:'.ge de plo.te::l.u,
Ziver, f'::-.i t ['.:lp~ro.ître ce (1.arnior cor :ne U,'1 :Jrolont;e:::ont Ju terroir
!':.ontc.gllf'rcl.
l,os nÛTles r'''-l);Jorts étroits s'obsorvent ~u nivor.u des rob.-
tions socü...les : les nontn.{}1 ....rds dosccnô.:.s 011 pldJle reviLmnent fréquoD-
ncnt visiter leurs voisj.ns de "lonto.Gne. Ils ret!'mrllellt C(~:.:~brer los
g'I':....l1des fttes relir).cmses chez lo'..U' frère ou lGur cOl'.sin resté en
nontr.g11e. Si le contexte relicj.eu..'C (cGS 2.ctiv:;.tés ::-.grj.colos ,'J::·pnro.ît
in::Jort:->nt en r.!ontc..gne, il est nc5glir"Oo.blo en JJ1.....ine .i~·l:cun lien sfècré
ne sc crée· er:tre le p.:'.ys:m ct 1:: terre. On ne célèbre ::.üus ~ucun
s,'1.crifice, ni les :iJOt:i.ts s['.crifices sur les chr'nps 2.U cours (l.e 10.
croiss~nce chI j'.il, ni l(:s gI't'.ncLs s::'.crificcs du ";:.:-r:->.ï" ~ux r-ncêtres.
Les f~tes, COj[le celle de ln. ndurité du ïJil, lJOrckmt leur cCJ'r.ctère
s[tcro )0lU' sc résuner en lOllb'UGS beuveries de bière cl0 ~.!il.
Les fc.i bles cl.istrnces ct le c,:'.I'~ctèrG r8cc;1t de l' 6::ig'rC'..-
tion expliquent les J.iGns 6trcits entre les zones de \~:~x'..rts ot celles
d','l.rrivées. Ils Gont encore e.cccntués p~r le. répcrtition hocogène du
pouplei..:ant sur les {iS::,onts. Ch:'.C[ue no.ssif r.li;·onte l~ co 'oniso.tion du
pié~10l1t en contrebo.s. Les nont.~[,'l1[~rc1s d'mIe !1~'.10 ethnie se retrouvont
do.ns les ·:ê~:.os villr.gos (~0. piénont, les c~s de "chev.....1.wh,::'onts" ét::mt
r.ssez rnros ct le. source de c.1isputes. Les cloisonnoj·.·.ents ethniques
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entre IGS nE'.ss:Lfs de bor(~ure se r~1trouvünt sur les viJ.~C'.ges do pié,'.ol1t.
Aucun v:Ulr.ge de )i6r.cont ;:l' ,".cq1.'.icrt UIYJ vQritnble ":'.utonoï'.Îo sociolo-
gique" ; il n'est qu'une i"llt.mEle c1'.:. n~cssif voisin.
Pourt:mt, ,::.vcc lL' éloigne' '<mt Ci.1 lüf.me ber'.ucoup ï)lus consi-
dérable et i.)).us C'...'1C i 011 , J.=)S KC'.bru du Togo ï.:".intienncnt toujours des ro-
b.tions suivies nvoc 18s régj.ons cle c::.éll.crt. Les r\~tours cles colons vers
los nn.ssifs c.' orj.G;-:i.n:J, s' offectuent S(..:lon. les n3;'cGs ,"10b:L13s s."'.cr~ fic0S
nu lieu ,"'.ccoutuné ou sinl'üe visite ~ux proches. "Les Knbrû et les Losso,
véritr,blo cli.".si.)or..." :-';,"'.::.nti0Ill1ent lcur vie de ~;roupe". op. cit.
Ici, le. coloni8r',tion dos zones ",lluvi ~.los plus éloL:::n8es en
lÜo.ine tr-mche ,~éj~ 8LT le IJhénou.ène de glissenent dos :lont~~GI1.".rds sur
les piéL:onts cle ;.lc.ssifs. Le peuploumt est )lus hr::téroL,rène, surtout
<i"'IlS les zones les plus récer!!·.ent C'.ttointes, ln coupure 2.vec les n2-ssifs
cl' origine p1l.'.s ï1cnifosto. S('.1.'.f un seul Cns de colonis,"'.tion (e no..sse
cl' une zone c.J.l;w:;..~.le, le 1'.[',yo Sc.V2-, ...l.MS le co.dre d'un péri~ètre (~, o..ccue:il..,
tout ce qui c1..:,ns les plo.j.nes, échnppe à l' E'.ire de ~:lissKlent l:;roche des
rossifs, re:r:r0sonte encore pou de chose. C'est sr.ns clou. te lé'.. c:,xnctéris-
tique Cl 't'.11e coJ.0nis",tion très jaune de ln plC:'.ine, linitée à un\) pre:'.ière
étr.pe hors des no..ssi.fs, [ùors que c'.'r.utres nOUVG110nts de colonis,::,-tion,
pl"xtis de r1~.ssifs :J8:'b~.o.bles ['.boutissent d<5jà à dos dé:;lcccr::mts de plus
de cont kilor,ètres.
LE'. conpt1xC'.ison des r1ol'!t.~.gn:;.rds o.u nord des nonts 1'b.nd.D.re c.vec
ceux étl'.blis o.u sud de le. e8ne clk'"\1ne, ~ot[lJ]f..lCnt l\3s FC'J.i, est d6jà éclo..i-
r~te (1). Lo. bordure Déri~ionl'.le des I10nts M~~~6r~ peu~loe p['.r les Dnbn,
se prolonge cm sud lx'or (1.' Snon:es r'<.'lssifs-îles (Peské-Bori, Bossoun) qui
o.ccidentent le bo..ssin de ln Bénoue. Lé'.. descente en ~lo.ine des Dnbo. est
(1) d'après :U~STRnJG,li~'l' et LJTjBŒF. op. cit.
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conpo.rn.ble à ce:!.le des Dontr.gn,::.rds c'.e 10. bordure septcmtr';.onc.le : elle
est rocellte, lir.ütéc 2'. un glisso::,e::nt sur les p:l-cbonts à l'intérieur
de l' .::s;x'.ce viJ.l,~.ge('is. L8s D'"'.b.'"'. ré)ugnent à. une ck"!igrdion loint~.ine.
L,;s .:-'l1 tel"l;.18S l!"'.J.îc~es sur les i;(,rres c~e colonise.tian des rives du n['.yo
Louti COiJ:;1tent fort l)eu de reprôsellt::nts des f.lont,'"'.Q.l.:'..rds D['.bc.. Elles
sont pmlplues è 'une ~)n.rt (le Gui \i".r, H.".b6 (le l)ln.ine COLl.:'JC les Gtùsigé>.,
6tc.blis c.u :ücr:' (_~, inselberGs en })osition de è.0fense, et (le u:-lontn.grlo.rds"
F.['.li G','"'.utre ~):crt, VŒ1US des !"l1'.ssifs Peské-Bori ou BOSSOUD en cours
cl' f.'..b:"'.lldon.
Los c1esccmtes Gll pl:"'.inc (~es F,::'.li CŒ.1r:oncent beo'"'.ucoup plus
tôt que pour les .-:utres ï,ont'~.bl1.::rc1s, (~ès 1925 8. Bossou::1 ct Bc..lo.., vers
1933 à Peské. Des groupes de f,~.; ii l Jes S0 c~üt:lchent et fondent un
nOUVe)[-'_u villo.CO ffiJ.r le pié:.ont, cm contreb2.s (l.u vill'::f;"e perché. Chnque
!"'.J."1llée, lille F:rtio lles h",bi t:'nts f~.it nouv(";j ".~nt èJ2 Ir.ut vers les b['.sses
ter!"3s. En 1960, les Fnli du rcsku ont tot.:'.lonm1t c.b.~n('.onl1é leurs
terroirs r~ont,:"Gü,~.rds. A BOSSOUL1, l' ,".b"ndon do plusieurs vi:1.1e.ges est
cor:çlet dès 1945. :!)'2.utres F['.li occtç':nt les h.-:.uts reliefs n'ont Po.s
encore bougé en ·i960. Srms cloute, à c:'.use de l'épi.liseiient des sols
s.::blonneux c10s ~Jiér,onts. Ces piénonts, surch.:'..I'gés et ruin8s à 1-<1 sui te
cle 1['. c1e:::centc en pl['.ine des F:'.J.i, nc l:'.issent ~cU.cuno terre ,v::'.c:'...."lte
:'..ux nouvc['.ux-vemlS et privent les ~o.ys2.ns les jÜUS c'1ncienne:J,mt ins-
t:ülés de rende;·'.ents suffisonts. Des f::'niJlos (lesccn(~"L:cs depuis une
génér~.tion 8l'.r les r...ires de glisse-'Gnt ·à le'.. péril)hâric cles ;:1......ssifs
IGS quittent oJ_ors ~our s' 6tr,blir le long des ï:::.yOS Louti et Kebbi
( (o:lJï.ibé) ou le long de la 1'0\..'.te de Geron.:'. à Guider.
L:'. zone d'bo.bit~t des F::li ne cesse ~e s'éten(~ en pl3ine
vers le sud et l'est 1)é'.X (les; ûgrn.tions loiaté'.ines : vingt kilonètres
ou plus. Cc f::-j-S<"..nt, les P.".li C;'ll)rtLntent f:"'.cileccnt des connorte' 'ents
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extérieu.rs, notr'I.1':1ent o..ux Foulbé. L'nbrndon conplot des L!Ont<.'.€,1.1CS pox
les Fnli tiEint à leur histoire. Ils ont été refoulés pnr les Fonlbé
nu début du XIXèEle siècle depuis le D:1YO Kebbi et 10. Bénoué vers le
Peské-Bori et Bosso~li1. Ce ne sont donc pns de vr~is üont~gn~rds. Av~nt
le XIXèDe siècle, ils hnbit~ient &~tout en plnine. Leurs villnges
s'étend;1ient jusqu'à le. Doyenne Bénouo (G::'...I'ouo.) [cU sud-ouest, rejoi-
gI1Mt les B~t:'.. Le. r8{s"Ï.on de Bo.djoULltc, en cours do rcpeuplenent iJOX
les Fe.li, constitunit d0jà l'un des pêles do leur hc.bitnt. Lo conqu~­
te poulo provoque un processus de r"groulX)r18nt à forte (lensité sur
les Sit8S Dontc.gneux proches de l'hnbitc.t de pl~c ~t~riour de
l'ethnie.
Dés Fcli rejetés depuis III Bélloué (Pito,':'.) ou 10 bo.s Kebbi
(Bo.djoubo.) sc regroupent dons 13s v<'.llons intérieurs de P(~ské-Bori.
Il n'y ru.'.éno.gent O.UClme terr::1.sse de culture, en P.::1.I'tic à co.use des
ne.uvnis8s terres. Cht'.que Ll.::uv:"..ise o.nnée, ils doivent éte'1c1.r0. lours
cultures à ln lisière du üe.s8if, pour n8surer leur subsistc.nce, nu
risque ct' offrir les racolbs à ln r'--..zzif~ peule. Exenpie cl 'une situ.o.-
tion Qe pnys~ns refoulés et o.ssi6g0S c1~ns un site Dontngneux inhos-
pitnlier. Ln sécu.rité de ln période colonide parnet rc.picI.en:mt un
retour à l'ho.bitnt de pJ.~e ::>ntérieur nu XIXèI:1e siècle.
L'c..b::ndon da le. nontncne est .encore plus net pour les
Dnssifs Fnli sit~és plus nu sud. Pour le Tinguelin,lo. r.ugrc.tion est
terninée c".Gl)uis î956, cl.de à. Inquello les r:crniers nontt1.gfl,~.rds nbon-
donnent le. vnste t:--..bJ.0 du sonr:et. Le villo.ge de ln h-~ut8 vo.llée c~e
NgoutchoUIJ.i, cor.1.posé c1.'cnviron 35 sc.rés en 19:.56, ~n coupte 15 en
1952, puis 7 en î956. Bn 1969 n'y subsistent plus que leso.utcls où
les ::!l1ciens ho.bitc.nts vielli1ent encore prococler à des sncrifices.
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•Tous les sites nontr'.gneux Ge refuge sont cb:mdonnôs p~ des r::..y-
S:èllS de pl2.ine qui ne devinrent jt'j.::-'.is réalleïlent des lJc)j:::tr.Glc.rè.s,
nêoe o.près iÜUS c~'nn siècle de vie en nont.:-.gne.
"\.u nord du D:-'.hOi'.OY, les SonbC'. sont eux nussi des rofu-
g:i.:és et non de VI':'.is Llontc.@lf'.rds (1). Les ;~'onb['. SG réf<'lt;iont sur
les ht'.utours do l'At[1]{ori.'. à :tJ:'.I'tir du V".ys Geurr1t'. nu 'l'ogo, c~ev2l1t les
poussées des royc'cUT.,es Gourn[!l1tché vers le sud-est è.r:. XYIène .''.u XVIII
ène siècles. A l'est, le r/.:y'~ur.e de Kou2.ndé, fondé à L"1. fin du XVIIIène
siècle refoula vers l'cuest los W~bi.'., à p~Itir du Borcou. Le renfor-
cer:ent de ::'c: peiml.:-.tion B::..rib!'. ~u ::.)i0 r", ':~.e ln. "fC'.l......ise" do J. 'Atc..koro.
c.u o.ébut du XIXè:·.,e s~.ècle et les gI'l'.!ldes c:'c;léditions @lorrières COD-
pri.-lcmt encore (~.".v:mt,~.ge sur les IvlUteurs les lJopulf'.tions qui refu-
s8nt lotIr sowJission. ~tLX débuts de ln. pori000 colonii.'.le, les Sonbn
qui n' ont ~x'..s cncore ét:'.blis des liens de confic'ncc C'.vec l' o.r,ninis-
trf'.tion, n~cessit:mt u.'1.c pol.itique c~' t'.pprivoise:1ont ......~.ors que les
Bc:ribf'. font 10~r CnVI :'.ux ~urop6cns pour tenter ~'obtenir une suze-
rf'.ineté sur L3S I)i:'..ïens ; contri.'.ste rl' nttitude que l' nn retrouve plus
tflId ......l'. norc~ ch'.. C'J.1cœoun. Depuis Ir'. fin de le. L:ono.ce cles Bnribi:'.., les
Sonbo. quittont J.OITS sitcs de refuge;' Ils se c1.";:;Üo.c8nt vors le nord-
est, en re~ouss['nt les W......bc. at vers le ~~d-est, StT 10 ~lf'.tcf'.u cristo.1-
lin s:i.t1.lÔ on controb::..s des qU.:'.rtzi tes de l'l.tdcorc.• L:::s preuiers
r.uGT.C'nts s'y il1stc~r'-'::nt sur des terres prC'.tiqWJï.'Œ1t v."'.c.~_l1bs. Le
h~.ut. i)::'·Ys se }J:n5sente lui-nêne sous fOl"EIe (~, é;-.~i~'.cnces peu n"'Iquées,
."'.;:H5n['.gées en quelques embryons de terr2.sses, le roste ét'.nt cultivé
en terrc:in pl:'.t.Les (lonsités y v..r:LGnt de 30 à 60 hr.bit['.nts pm'
kilofJètre corro, ce qui évite l'obsession du ;:.'nque (I.c terres observée
:ou i10rd des i:·lo:::~ts :l·hnc1--...ra. r·hlgré ces fdbles '~~ensités, le. populc:tion
(1) MERCIER Trf'.dition, ch.--...n[;eDent, histoire. Les Senba. du DahoDey
septentriona.l.1968, Anthropos, Paris, 538 p.
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décroit sr:ns cesse, prcuV'B d 'un ::.b~ndon des ho.uteurs pour le pL,-te.~u.
L 1 tll(~n;"b'ej',:mt des pontes en terrnsses est bo::.uco1'..P plus sys-
ténntique chGZ les I(-.bré du Togo. Les :C::-.br6 foruont nvoc les Lo.."1b.:'..
une couche do popul::.tion plus lU'lcicrme, cor:1I1une c..vec los ~ToulJ8S
Biyobé ql~e rn)oussent vers l'est les Sor,bn. à leur ::.rrivée St'.X l'At.2-
korc.• Ensî.'.i te, les K.'.bré n'ont Pc.s subi (J.e refouler',ent ni de r:ûgrn-
tians vers los ::tl'.,ssifs-refugcs, n:::.is seulo~ '.ent un rGtrécissenont do
leur espn.ce c.~' h.....b:i. t.~t sous les pressions extürieures. POl.'.Xt:--nt, le
nouvcn,mt de descente, clJ.r5.gé ou spont.~né, des '''iont::,grl''.rds Kr.bré con-
nence bien ::w,"l1t celuj. des ,'lonts r.'b.ncl.:;r,~.• Les preuières initintives
,-:.cl:ùnistr;:'..tives de coJ.oniso.tion clirie<ic de zones "ddsertiques" d.:.tent
de ·1924.L'exode spontmé vers les terres d:i..sponiblos ~.u centre du
p:-:.ys se poursuit ::!ei1(1..-:-nt toute 1::. j?8riode colonille, si bien que près
de ln noitié cl.es i)'~'Ys,"".ns K.::bre ot Losso ont quitté c..ujourd'hui leur
région no.klc. Plus oncienne, l' ér1il:,'Tc..tion est ~ussi plus lointcine
puisqu'elle juxto.pose à une o.ire de glisseJ:lent n.U piee'. des mssifs
sur 25 kilooètres de 12rgo, uno zone de coloniso.tion QC terres neuves
à 100 kilo;',ètrcs de là, éblée sur 120 kilo;:\ètres du nord ,':'.u sud, où
s'égrènGnt .:::ujourc', 'hui les villy,,"'"es K:.bré. lL250 kilonètres des DD.B-
sifs, les 1t.".bré o.Y~"-'1t réussi à s linposûr nux populations loc::.les,
colonisent en gros villngcs une zone de 50 kilonètrcs de rn.yon. Ils
se fixent ck'U1S ct' .:'..l!"l:;rcs zonas sur dGS terres d'autochtones, :.l2.ÎS snns
redevnnce notnble. Ils vont nêr--.e s' étnblir COLUJe nét:wers clr'.lls les ré-
gions de culture du café et du cnc<,.o, nttirés' p[1X les revenu s des
cultures cODnerci.:.1es (1).
(1) D'n.près LUCIEN-BRmT. op. oit.
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Per rapport à tous ces "nontngn2.l'fl,s", ceux cl.u nord cles
Donts Mnndc'l.Tn o.ppo.rnï.sscnt COLme de "vrnis nont['@l~cl.s" .:'.tt['.chés à
une [',griculture de nont,".gIle prob['.blonent la plus intensive qui soit,
supportont les clensités de populction les plus fortes. Le Llouvenent
de descente en plaine n'en ost qu'à ln IH'0Tùère cIJorce, nu glissenent
sur le liseré des piénonts ~vec quelques 2lltCPJ1GS Im1c~cs vers les
zones nlluvi.:'.10s de 1,,:,- pl,'J.1nco Et pourtont, la colonisc.tion des b2.s-
ses terres rev~t déjà des forr1os très vnriées.
Ln plrine de f1ozogo offre l'excople de la colonisntion spon-
tcn6e d'une plc-iJ.ie étroite :;J::tr les rJont2.f;·!l:'.rcls cl.escendus des nassifs
qui l'entonrent. Un bloc forestier c(;~ntrd est déboisé jusqu'aux
IllJites d'une réserve fo~~stièrc encerclGepnr les nouveaux ch~Jps.
L'existence cPuna lcrg;e n2.11pe J.1hrér'.tique sous-jo.cente à 1o, p1etine
pernet une dispersion de l 'h::.bitnt. En o.vr1.l, qu.~'.nd le nnlJpc se rétré-
cit, l'hnbi tc.t se regroupe sur les berges des T1éIYOS. Les défricheurs
venus récCTpent cIe 10. nontc.GJ'l.o finissent pnr subr:orgcr Jes gros vil-
lages 1rl"1lcl-~.rc.., uois ln plc..ine devient sc..turée. Les nouvenUX-veIUlS
sont (~éjà contr::-.ints de débrousser les zones les nOL.iS fertilGs.
Al' opposé de le. plc..ine de 110 zogo, le cC'.sicr de Hokyo n
longte[~s représenté l'expériencû-t6noin d'une colonisation (lirigée
de 1['. pIetine par les T.lontngr1,U'ds. Les colons doivent respecbr 10.
tr~e géouétrique des è~visions de l'cspc..ee à coloniser. L'enc['.Qre-
Dont o.gricole dense, les invcstisseL1ents irJportMtS ël"1ls ln construc-
tion de pistes et l' ::'..néliordion des sols stéri1os, 11' o.brmtissent pns
à une noclcrnisc..tion des techniques de culture tr~.àj.tionnelles. Il
faut incrininer pour une lo.rge p.~t 1::: I::.o(1iocrite cles soIs sc'"'.bleux
du piéDont, très fragiles ~ux IJenoces d'érosion.
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Le périnètre de Doulo-G-mrw prend le relo'"1is de l' Gxpérience
do r1okyo sur une échelle plus l.::rgc. l' org::mis<è.tion du périJ~ètre d' ['.C-
cuei! tire les leçons de l' eX'.fl~rience pr';céùento. Elle !~bc.ndClme ln
rigidité de le.. divisicn en "cc..rrés" et le'. disparsion .n.utori tt:ire de
l' hc.bib.t pour une forr.:ll.le plus souplo de villtlt,"0s pluri-ethniques. Les
contitions naturelles se révèlent très f~vor~bles le long d'une zone
clluvinlo conport:~t dos terres v~c,".ntcs ~ux sols fertiles. Le peuple-
nent p~.r les nont.':\.gn'l,rds réussit, nclgré l'isolcŒmt reIntif du péri-
nètre. M.~s le.. nOQ8rnis~tion ngricole reste très fe..iblù, en pe'rtie à
cause cl. 'lm encndrej~~':nt ngI'icole trop discontinu •
. Sur le plc.tc~u de fl10kolo, des flont['.gn,~crds ngrnndissent les
teIToirs de cultures. n·,; s les sols sl'.bleux ne pernettent que le.. culture
du roI et de J.' t'..rnchi de. Ils se fdiguont vite et ne SU?IJprtent pns
longtenps dos cultures continues coO',e en Dontc..gne. Les beJ.les récoltes
des nnnées suivnnt les défricha[~nts faiblissent trop vite.
Tous ces exe~ples corroborent-ils l'opinion solon Inquelle
"ce n'est pc..s des vieux poysC'ns p::'.1éonigritiques qu'il f.:'.ut r.ttendre ln
rocolonisntion des sc..V2nes p~ une popul~tion densa prntiqu~~~nt une oc-
cupntion du sol perfDctionnée" (1) ? On lit sonv:cnt, en effet, que L":'.
descente en jùcine des ;:lOntngn1U'ds s' nccoop<.>.gne d'un ."1blO'ndon des nétho-
des culture.les r.:inutieusos et porfectioI'l...n6os qu' ils l)rc..tiqueEt dn.ns
leurs Dnssifs. Avec è.es espœes non lir.ù t6s, on o.ssiste à un "retour à
l'agriculture itinér~lte sur des terres à nouvcnu dis~oniblcs aux réfu-
giés nontngnords" (1 ).
Chez les Il~bré du Togo, il seDble bien que ce soit· le caS.
Ils o.b311dOiUlent on pl,':'.ine leurs tcch.'1iques trnrli tionnelles de culture
(1 ) X. DE PL'lNHOL : Los fonde)]8nts géogr.".phiques c~e l' histoire de l' Islcn.
1968. Fli~~nrion, Paris. 440 p.
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intensive pour "c6c1cr 2. 1.::. tent:::.tion de 1'8S~)nCa". Si bi811 qu' nu point
0.e vue 2.[;I'icolc, ln colonis.::.tioE des t(~rres neuves p.':'.!' les Kr'.bré abou-
tit à une t1.8G!'."..r.i."..tion des sols, è. un ôchec. "Le lent norr.(lisna 0.e leur
h~.bitc.t dtcste cet 8chêC : chn.<1Ue vi1l2g2 ". écl;1té 0:-; 11l"1l3~.UX, los-
qU01s ;;cldent :i leur tour ; cnfi.n les fr'.nilles jettent leur dévo' u
sur une c.utrc rz;(:;ion" (1).
Peut-O::l duceler un p,,,,,-ss,'J.ge se;:'lblnblc è. cbs :':éthorics cultn-
r:'.18s Gxtens:i.ves chez les ,:nci::ms r:ontc.gncrds :'.U nord du Cc.neroun ?
D,U1s J.' snsenblo, les techniques 1'.i3.;ricoles er. plo.ine resseDblent à
celles qni sont ut:~lis8es sur les i::,'J.ssifs : fur.1Ur0 des ch(~-::ps ~)rochcs
des c::ses, cultur0S r'.ssoci~es d,~11S lm ::1~ne ch!-:;:lP, ru:}jtition c~es snr-
clngcs, lutte contre l'8rosion ~,'I Gos r'.dos p~r;cnè~cul~ir88 à ln
pente. J-lCS silpcrfic:i.os cultivées ::):":1' f:'.nille ne 0..i..ffèrc71t l):'\S sensi-
bleL~ent do l~. LlOYOn.'18 (~.8S cXj)lci t:-..tions sur UE Gê.ssif do bordure. Des
exploito.t::.ons à.0jà ~üus cr:".J.'1.cles à Hokyo provümncnt (le sols noins
fertiles et cl 'W1G con '()rc:L:~lis<:..ti.or~ du nil S".lI' les ~:" ...·c~1és voisins,
benucoup pIns que c~'lm8 "tel1t~.tion (~e l 'csYJo.ce ll •
Les tr,\v:".u.x sont-ils infér:i.ours on }}l~-..ine 1)''J.I' r,~.):)ort à ceux
quo nécessite l',':'-[;Ticulture de nont,-gne ? D'lU10 CCDp,"'.I'.~.ison sur quel-
ques c['.s en pl'::ll1e ct en Dont.").gne à Mokyo, il n3 résl'lto :;J:'.S de gTc.ndGS
<.lifforances C'\.'"'11S 18s son: es d.3 tr:-.v::'~.l <:gricole ::'.u cours l~ 'une n.nnue.
Sur tous les ri..J:lonts et les ]ü,".incs voisines des rnssifs,
ln (',cscente ,'.es ;·Jonto.g11,~.rds S0 tr:-.'.1.ui t jX'.I' une 8}:'tc:o.s:i_on ('.es zones
d'o.I;Ticulture lx~r'~'"'.J.;cnte intensive. Cc c:-.r~~ctère oriçi.no.l tient ClUX
lJot1o.li t';s è.8 1:-. c~escontc : GOUVe-)Ll8nt très récc:lt vers etes plc.ines peu
éloignées où les ~onsitGs de popul~tion, ~Cpc.SS0D.t p~tout 50 ~~bi­
to.nts pr'X Idlooètro c.::.rré <.':n 1üeè. des ;"2.ssifs, in:üiquent Lille
(1) LUCIm~-BRUN : op.cit.
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occupntion cory?lète des t~rres disponibles. Pnr contre, il ost probc.ble
que chez les F~~li, d;mt 1.2 descente est plus QnCicnnc Gt IJ1us spontnnée
vers des terres plus éloign0es, le pGSS~ soit déjà ~~orcé vers des
fomes d' ngriculturc i ti..Tlér.::mte.
Le style de coloni&".tion des pl::ùnes [lU nord du Ccneroun
ne s' o.ppnrente Po.s o.ux i.louve~~,ents pionniers nninés pnr la production
de denrées ,':'.gI'icolcs sup~)lénentc..ires destinées à le. coonercj.o.lisdion.
Elle resseoble plutBt à tous les déplc.e:ments de popul.:.tions qui s'en
vont de leur région nntnle, ch~ssécs pcr ln Ldsère. InstQllés on plnine,
les enciens nontngn,::.rds tontent d' ['.néliorer leur condition. Y p."œvien-
nent-ils ? L~ CODp~0ison de quelques budgets féüJilic.ux à Mokyo, trop
peu' nOi.lbreux certes, nous invite cGpcnc1c.nt à 1.::. circons1?ection~ S.~ms
doute, les rovenus nonétcires tirés du coton, ln nouvelle culture COD-
nercinle en plnine, dép.::.ssent-ils ceux que retirent les oont.:lgnexcls
du tnbnc ou de l' 2rnchiù.e. Ils correspondent à des sorDes de trr.,vcll
import...mtes consncrées à cette culturc en plcine, c.ux déjJons trop sou-
vent des (;";.l·~'l1·GS vivrières. ~'"'.is le fJontc..gn~xd réussit à conpenser ce
nc!mque à g'c.gner peI' plusieurs petits trnv.'"lUX d' c.rtiS['Jl['.t et pox le
trc.v2.il sc.lc.rié chez les l!:uSUIDG.l1s.
On ne retire pas à Mokyo l'iDpression d'ULTle fniblesse cri-
,:mte de l' e.griculture i"Jontc.gnr>.rde pnr r.2pport à celle de lc. pl::inc.
~".is il s'agit d'un c.::.s pcxticulier : le CODr1erCe du tc.bnc est deve-
nu une spécic.lité de ces r.tont.::.gnexds et les sols de l,:, pl~iJle voisine
ne o::mvionnrmt f."Uèr\3 ~u coton. Sur d'nutres plc.L.Tles, l'c.néliorntion
de ln canditi.Ol"l. pc.ysc.rme dait ~tre l'lus évidente. Elle se n:.'nifeste
déjà à I:Iokyo pcr ]., ~plcu.r des d81JenSeS effectuées sur les Dcrchés
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locaux, à neSl.1Xe que les revenus Donéto.ires de le. f,".nille s'6lo.rgis-
sent. Les fe,51es jouent cL:.ns les échenges lUl raIe iDport2.nt qu'on
ne soupçonne pns en nontc.gne. A cet égard, p."..!' le bicis d'une parti-
cip[:ltion plus gr.:mde eux courrults cocu:1erci3..UX locnux, ln descente
des Dontc.gnnrds en plnine se tro.dui t par une c.néliorntion de leur
condition. D~ns l'ensenble, seule les QOnto.6llDxds vont s'enployer
COï,Ule trnvo.illours sn.isonniers chez les NUSUlrk'"'l1S, ce qui VD. cinns le
o5nc sens que 1t1. ronc.rque précédente.
Le rasu1to.t senb1e pourt~nt bien fcible à Mol~o pnr rnpport
aux investisse2ents consacrés par les services cgricoles ~J1S l'opé-
ration de colonis.:-_tion pl::nifiée ci tune poti te ph,ine. On ne dispose
que ci 'tUl seul exeople déjà mlcien de co.lcul du prix de revient ci' ins-
tùlntion (~'une f.'1ï'; Ile :'lont::gn:'Xde en plcine. Aussi bien à I1okyo qu'à
Doulo-Gunc.y, il senble que ce prix de revient se situe entre 50.000
et 80.000 fr~"cs, sous toute raserve. C'est boo.ucoup. Coloniser des
terres v.::,-ccntes à notre époque, inpliquc des investissen<=mts ù. 'Etet.
Il fnut que l'Etnt d6pense pour orgr.niser un rûsenu de routes, creu-
ser des puits, œttre en pInce un enco.drcucnt :-:.gricole et défricher.
On se denD.nde encore à Doulo-Gc..no.y s'il fc.ut défricher nvec de gros
noyens néco.niques peur o.ctiver l'instc.llntion de nonto.gnards en
plaine ou bien laisser les nouveaux-venus d6brousser eux-n~nes. Lo.
prépnro.tion Déccnique des terres à cultivcr risque de développer une
nentalité dtnssistés et une instabilité du peupleQcnt, le déforestn-
ge individuel de rdentir 12. colonisation de 12. pleine.
On peut se denander égdenent si tout cet .:lI'gent ne sernit
pns r.ri.eux dépensé dons l'on.énngcLlent du pnys cl' origine, les nonts
- ;·5 -
MMdnr2.. Les pJ.rns de clGveloppo ont ignorent tot::l1enent les nontagnes
qui regroupent pourtnnt 12. ne..joure p~.rtie de le.. popule.tion. Les ossds
de s61ection de sorghos pmtiqués p.':.!' 1.-:-, stntion :'.gTononique de Guétnlé
n'ont reçu aucttne application pr~tique, nucuno tcnt~tive ùe (liffusion
en rJontc..gne. Toutes los nouvelles cultures e..doptées p.:u' los nonto.gntu·(~S
(le riz on bordure de torrents, les PQtntes doucos en culture sur bil-
lons) se propc.gcnt spontcl10r:.!".mt, en dehors de l' ;:'.ction dos services
o.gricoles. Le.. clistribtlUr:.n à Hokyo de sei,cncos <lO nU Mtif c..boutit à
l'adoption de cotte nouvelle vnriété p~x los )~ontc.~l~ds, ce qui vn à
l'encontre de le1.T pr8tendu "converv''''.tisne" ••\uct.'J1 poste aiSTicole ne
COUvré les n.::.ssifs qui vivent cm isole;1ont tot<.l.
Ln l)erfoction \3t 1;]. l"d.nutie (los techniques ni:;Ticoles cm f;on-
tlJ.gne no si~.ur:'.it justiî:i.er une teile ['.bsence \l' encndrcment teclmique et
d' invostissenents, l' ::,.nén<1geJ:lent de points d' en.u pcr'::'nonts, en po.rti-
culiâr. L'écononie [:,)nt;::.gnnrde est susce~)tiblo de nonbreuses o.rléliorn-
tions de détnil : introduction de nouvelles v:oriétôs de nil h h..".ut
rendenent, lutte contre les destructions des SOf.1.ences do.ns 18s greniers,
dévelopl)Cl'ont du. petit 8levr,ge donûstique, connerci2.1isntion de quel-
ques productions o.gricolcs, déveloPPcJ::ont de l' misnnr.t.
Les rùls de Donto.gne présentent sou.vent llLDconv6nient d'un
déve~OP1)Cl''-:811t végétal trop inporttnt pour f..e peUtes ponicu.J.es. On
deVl~2i t s' orienbr vers 1.:\ sélectj.on cle sorghos à tige courte ct à
5Tosses panicules, à p~~tir du n~tériel végét~l GxiSt~1t.
Cl~que ~lée les insectes et les rongeurs détruisent Ul1C
pert notuble dos rGcoltas ~~S les greniers. Prévoir des tournées de
désinfection d8S greniers à l'insecticido ne pnr~~t p['.s trop irréa-
liste •
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L'introduction de l' élcv(~{:,-c porcin dc'"ms le :;ér::-,ètre de
Doulo-Gont,..y réussit très bien (~.::ms les ville.i.:;-es spGcifiqu€j 1cnt
ru-Lbé. bUe 0.oVTr'.it s'rvir d' oxcc.ple )our \4ïC cxt8nsion (~u 'ltJnG élo-
Vtlge f:~Td.].i::'..l sur tous los f.1nssifs. Il procureri'.i t de Ir'. vü'.nde pour
11 c.lincmt.".tion des nontr~.grl:·'.rè.s ct de l' C'r.~: 'nt par 1::,. vente "..ux fonc-
tioTU1r'.ires suc1j.stas ,".ffectés dn.ns 10. régim. L' ::;lew'.b'"e porcin est
déjà c~..Jveloppé chez los t1ound['.."g, II:-.M de pl,~.:i.ne, .~.u sud du Di.".~·tD.ré.
LG r'1.cn loc:'.le pOl1J'rr-.it êtrc i~tro(~uite s ....:.ns c'.ifficultés sur les
r:lOnts Ii"l1c::'.rC'..
Le t.:,.b.'"'.c cl'ltivé pour b .. vemt,) S')r 1<:)8 :·'.<.''..l'ch.Js loc2.ux p-:-r
les nont,'"'.t;'lc:xc:s i'Iokyo ne ::',,?ut 0trc c'irect8ï.:·nt cO:·.::.erci':'.E3é sur le
De"..I'ché ct'.ro~}0en. 1'l:::is l' intr,:'c.'.uctio~ l~e v':-'.ri:tés stlcct.ormées p;:lrnet-
tr,....it (~e r:ettr;,'J ~.. :)rofit cl-û8 ~F~th()cles (le tr:->'v'"'.i1 ~t! ..:::tUt:.euses qui
cx:Lstcnt (~éj~l. Cette cul turc PéJU!T:'.it âtro ût,-;~~dn~ à t,·,us les f)o.ssifs
cnr tells les j]Œlt::'.g..1"rds cult~.VG;·Jt lill :pou (le t~~b.'"'.c pour leur consoo-
ontion jJursollneJ.. le. L'cnsenblu l)nrdcttrc.it cl l )71.vi.8o.gcr :'n :'üse en
pl,.-:ce (~, l~n enc~~c':.rol·2nt e.gricolo ,~t Ge S,~rviC2S cl' [èch.~t 2. une ;]chello
intérossi''.nto j)our devonir ronb.ble c..u j,Joint. do vue fir~.".1lciar. Ce qui
pornottrc'"'.it a Ir'. région de disI'o sc.r <l' lllie seconde Ct,J. turc cOJJ:::orci:,le
p..près le coton ql.'i s·:,uffre de IJhw en l)lus de le. c:;,nCl,rrence d~ïs l' in-
dustrie textile lles fibres atifici,:;llos 8t synthdiq1'.es.
Les l'lissions cdholiquos tentent do leur côt6 cl' encournger
1 '['.Tti&'''.J~.r..t loco.l ti.ont les )rodè,ctions trot:vent lm (l~bGuché fr~.cile
o.uprès des touristes. Los Donts M:C'ni'c.'l.rn, p~.r 10 côt6 :;)i ttoresque des
sites ct c'.es pO)l'.lc.b.ons, sont o.?:pelés 2. cleVCZ1ir le. ~)rcrj.ère région
de tourisue ,-::;U C['I.1er~1m. Si le tourisr2o devient intLreSSt'.l1t pour le
bu8get nc'"'.tionnl, il ne sert pGs suffism.L2ent l'éconooie régioDc.le.
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Lf.'. sco12xis.':'.tion çles jeun0s peut-elle cüder 2.U (luvebppe:-1cmt
éconocique o.cs Donts H;':.!.10.t'X.'l ? Ce n'est p:->.s évicleat. Le t:.'.ux è.e scol::1.-
risé'.tion du HJ.rf,ti-vl::-.mlc.lo.. est le plus fr-iblo (lu CG3:'er~J1.m : (L'IDS :t' ::,x-
ronr1.issencnt de Nokolo, on cOf:1:Jte 5.000 scoh'xis.§s pour i 82. CGu hf1.bi-
tonts. L'école se heurte à une résist.mce ten::,ce des nont,:'.gncrds. Le
recrutcr,cnt cles élèves est [\utoritdre, effectué p2.I' les gOl,'.!'ù8rs,
fusil sur l' épo.ule. L' enseign0::cmt (lSt donné en fr.nçc:ia, lo.nguc étren-
gère, p:èI' des r.J!:t~tres origiadres du Sud-Cr"!.1eroun, donc Gtrcngers.
L'onft'.nt ne p::-.rticil)C lÜUS n.ux tro.vD.ux cgricolü3, à 1.:1 V:;.0 f::-.r.'.ili2.1e,
il est COL3idére COr.u.èG "j)(;\rduIl. Mc.lgru los ess·J.is do forL:.:'.tioL1 :~bTi­
cole tentés PL'X les r.0.ssions c!'..tholiques, l'enf2l1t qui s:'..it lire et
écrire quitte son i".J!,:ss:i.f pour o.ller vivre en. v::'l1e. L'0cole est le
ICleilleu.r 2.u.."{ili~.ire de l'exode ruro.l. :elle net c.lirect(~!·~.:mt en c;:.use
le.. survie ntL,e ,10 1,:>. société nonto.gniU'de.
Au total, 13 pdit élevcf.'C dG POIeS ct de v01Clilles, ln cul-
ture do Droduits richos n6ccssit::mt rles soins Déticuloux :.ds couvr::'.nt
peu de plr'.ce COf:l1:1(;l le t,:::b,lC, dovro.icmt convenir à l'er.senble (:os non-
tE'.gno.rds des Donts HE'.llè.12I'C'. et rméliorer leur éconor.lie Îc.r:ü.J.i"le. Est-
ce suffisint pour des populo.tions en plein essor cléDogr2.phi~~e ? Il ne
seob1e pas que d~s les mll~ées à venir les OQssifs puissent supporter
intégr3.lcDent l'cccroissGrJcmt probable do populntion. Alors que le
tc.ux brut cl 1 c.ccroisseiJent n,::h~rel est voisin ou inf(;rieurà (; 1'::'.11
chez les NusuL:,'IDS s.".uf les Ar"bes ChoC'. , il est. strp0rieur à 2 > chez
les nontngncrds. (1).









_1\F2.b_C.~.J~11~1 }l'èJlc1'1ti":. .t<?:~.l.P..~ No:f..o)l•. }~
Tc.ux de Nc.tc..lité: 40 %0 40 Cl 25 %0 56 cf 68 ?bo/00 ;-0
Tnux de Nort':.!.ité: 23 1~0 28 %0 20 roo 36 ioo 42 5;0
On ne dispose pns de chiffras conccrn;'..nt les r:cnt::gr.::'..I'ds
de l' ..'.rron('.isse!~cnt de Nor::, :'ms il Dst vr;-~isOT.ltl'..bl\: que leur conpor-
tee'ont (lonoC:T:,.~,üriqu0 est co;lp".rélble à cc:lui do leurs vo:i.sins l'1,:'..fo.. LI".
su.prér·:..".tie des 'lC·::l.tt'.gn.-:rcls sur les Husu.lnrms tient à. une forte: fécon-
('.i té encore cO:~::Qns0c ?,:,.r urlO L1ort.~.li t6 éGo.lenent forte. gn SUppos2.n.t
une r\~dilction lente (~e ce t,eUX (~e nort,-..hté o.u cours c',es l-'rocho..~_'1es
decenni8s, les effectifs des fl')l1t ....611~'.rrls so é:.--onflorol".t do ill.uS en
pll~s p.c.r l"r.pj)Ol't c..ux Musu1'''.ns. Avec UE t:'.ux cl' ,"..ccroiss8'29nt cImuel
de 2 ~< const.:'.nt, nous l)OUVC1l1S é.~ire q'.Ü:l les Nt·.f .... , esti:"!és à 110.000
en 1957, vont cl~-"-,b10r cn 35 ,.Ils.
10s clensit":s ci.e po}ml·'.tioll risq'c:ont de s' c.ccrottre rC'.pide-
n,:.tur(~ls. 1e ph(":bœlÈme est pn.rhculièr,,;-;;;;nt l'let sur los Dt'.ssifs en
borè.ure cles pl'''.:L'1:)s. Pour l' illustrür, nous juxt:-..posons les dGnsi t6s
r,es crntons pontr'.t;'Tl['crds Œ1 1967 (~t ce) 10s ql:' ::.ls s;'.Pl:'oj,·terr:;ient en
1980 si l' [1.ccroisse.i'lent ruml'.e1 dG 2 >' const.:'1.lt s' c..ccu;·1l:1c.i t entière-
nent sur pl::"ce. l'OlT plusieurs co.ntons, l.'l rier.si t8 ser.-.i t conprise
entre 150 et 200 h.-:-.bitunts pu kilonètrc C:'..I'r8, CQ;,'l':':Xl'.ü}.e à celles
que slrppsrtent .,.,~jourcl'hui les !:~I'.ssifs PO(~ÇkvlO les :11'.1.8 )ev.:;:.16s. Sur
le c.".T1.ton PodoblO-snc~, elln '·'.ttej.n:'.r,'üt un GC"Xi:'Ill:'l g"-lère- ~)ensr..blG :
255 ht1b:i.t~l1tS "lJn!' kilou.ètrc c~ro.
Uno C::r.ug:rc.t:i..on se (1..6velopj)l)r:'. donc vers 1::: i,l .....·ï.ne, à contre-
coeu.r, r"-~..is i11uv:i.kble. De 1963 à 1967, elle o.boutit déjà à une b."'.isse
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de la population (~e c~ntons :"10nt::g11,n.rds très pC'Ll~lé3 CC"·.'.1.~e r·l['.(':.D. et
Oulèé~8 : elle c:aviOl1.t l,lv.s i:.'IJort['J1te qU.G l'0xcé(~Gnt "èt·. ~:r81 et se
tro.d·ù.it po.r une b,""'.is80 s::;,îsiblc è.e l,,=,- dcy\sitL. Il p.st ~:rob.~.b:;.e quo
ces ~""".ssifs continu',ront il. jouer le rôle de r0sarvoirs r].' h(':TCS p01..U'
ln colonis<'-tion ~e3 pl,~nes voisi~es.
DescŒldues en l'1C'.:iJ18, lus othn::'es ! 1ontn.gT1,.....rè.cs von-c-·<::11os
pr8senter un cooporte;-;:mt QG; logr."'.)hiquc lliff8rent ? Il 3St p' ·ssibJ.û
que l'on cr,nsb.te, <,-près un cerb.in d0J.:Ù, 1.L'1e bo.isse proG!',""Jssiva è-e
1:,. fécon{'i té :'..11 conto.ct dûs NusulI.!D..ns. l' -:dOl)tion de leurs cou.tur.es
c2.r::.ctoris6es p.:;.r lln rcl~che;,":nt des liens r:'''.trinonio.ux risque
cllo.ssurer Ir.. pro:x:c;:>.t:i.on (:e J.;, Gtrjrilitû. Du noins n'est-il Po.s pos-
sible d'observ8r ce ~1h(:-~C'.,;ène ".u.~J:"cès :~e ~:-o~ml~·tions L~st·.}.~..~<:':s e~l p~n.i­
no è.epuis unn L1n.t:.) trop r:5cente. De l)l'..'.s, ca phéno: 2.,:10 snr......i t contre-
balanc0 p~ une bo.isso jJr.:)bn.ble de 1;:. !'1ort.".lit~, consogl'.m.îcc è.e 1::-. vie
"u cont,......ct è".;s r'1usuJ':'1:-'l1S, (\:l l' c.'·éJ.ior~t::"on .2::: l'hyç:.ène ),::'.l' S'...'.ite
do ln proxinité dG po::.nts f. 1 or:'.u jx)r;·.: .nGilts ;"'.;.{ lr~s-és. Los influences
ccntrfldi.ctoircs no son.t pt.'.s suscf:.:~;t~bl(?s c11.~gir '~~ns 11 ii:7.~ôdi,:1t m:.r
le t[1.ux d'o.ccroissc!':,-:nt des nrl!:.t~,...,.r(:'s. Il est ùonc ;)rob:.ble que les
pll'.Ges Ge fortes d8ns~.t0S s' éto.leront en l)l .....ine, D. pI'OX2.:·j.té L1es [,,"'.8-
sifs, à 10.. spite de le. è.escente des ,~ont"'.&:"'.rds. P:.'.I' sc.tur.-:-.tion, ces
zones jOu.8ront à leur tour le rôle ù? réservoir cl' hO:L ~os ~)Qur U..:."'10 éci-
gr~tion plus loint~"'1e 8n pl~ine.
L2. nGc.:;ss:i.té r2'::nc Gnigrr.tion (:"_'s nonté'.gl1:'.r(~.s hors è.es [l~.S­
sifs se liDite POu.rt~lt r.ux possibi1it~s de tp.rrcs Vf'.C~Dtes et uti-
lisnbles en pl:...ine. L' exigu1"té des lc:nbeo.ux forestiers Z, (l.ébrellsser









à p,~rtir dé mssifs nenncésde surpeuplenent. Des c.èbi.Tlistro.teurs
ont pu rever d'une colonisation systéo[1.tique ùes iJ:'J'cmscs plnines
vides du b:--.ssin de la Bénoué par les p.'J.ys:::ms des Monts I1.':'.J.'1à...'U'c.. On
ne pourrf'i t que clécour::.ger de pl':'.Xeilles initidivos totr'.le;:8Ilt irré~
listes. Elles supposer,"..ient des investissenents d'Etnt énoI"DCs englou-
tis d.?ns des opérc.tions dont 10. rentc.bilité sernit quc.si-nu1le. Un
Etn.t dépourvu de cc.pitcux cocne le Ca:-:1eroun n' c cure des d~séqui1ibrcs
région~tlX. Il doit s'efforcer de développer les régions les fueux
pourvues en richesses n;:>.turel1es ou privilégiées p::uo 10. èkmsité ét
l'nugoentntion nUL1érique de 10. popuL~tion.
l.u lieu de distribuer des cnpitnux à des colons è.SDunis,
trnnsplnntés ~~r d'énorr.~s espc.ces à coloniser' où tout est à fnire,
il est préfér2.ble de les orienter vers l' anén:....geI1.ent des pl2.ines déjà
peuplées à l)roxiDité des ïl2.Ssifs. Ihs terres déjà cultivées ou nppro-
priées de fo.çon axtonsive pcr les éleveurs Foulbé ou ArL'.bes, peuvent
fnire J.'objet 0.'tme reprise on n::d.ns pQI' les cultivC'.teurs descendus
des nassifs. Les nontc.gno.rds n' ér..igrent qu'à contro-eoeUT et le noins
loin possible de leur région nc.tale. Ils ne se résouè.ront à "pousser"
plus loin c1~Tls ln pleine que si les zones en contrebns d~s nnssifs
sont déjà saturées. Ils n'accopteront j~~~s de coloniser en pionniers
des pl::d.nes vic!es éloiL,;71ées de plus de cent kilonètres (le lGur IJ..:'1.ssif
d'origine. Au point de vue agricole, cette coloniso.tion ne sernit pns
souh.:ti.tc..ble, C<:'.l' elle o.boutircit à une cu'l ture itinérc....lte extansive.
Au contrl:-.ire, le "renplissc.ge" progressif des besscs terres les plus
proches des ~'1.ssifs s'nccoopngne d'une extension enpl~e des zones
d'agriculture intensive.
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Au pied des on.ssifs, les h.~.I'd(~s, sols argileux conp.:'.cts,
hnlon0I'I'hes, couvrent de brges espaces inpropres à toute culture. Les
esstis d 'llLl.éliorc.tion c:e ces sols pc.r sous-soJ.o.ge se jt~stifident. Ils
r.enc1."".ient à le cultu~ ..:les zones ,roches de n:1ssifs surpeuplés. Ils
ét~.ient destinés 2~ 1.:-. culture cOl.lnerci~.lo le plus rente.ble, le .coton.
PourtéIDt, on 2. d-a. nbandonner toutes les expériences de sous-sol~. Les
solJ1~tcnt pns défoncés sur toute ln profondeur de l'horizon E'..I'{,':Ï.leux,
ils sc referncnt. Le coton est une plrnte à onrocine!1ent profond : les
racines buttent contre le plcm de souR-sol<:'.ge. A p2.I'tir de ce pl<m,
les E:6"XX: ne s'infiltrent plus. Une hydronorphie se développe, que crniIt
le coton. Le sous-solCi.b"'0, on nettrnt en oeuvre de gros noyens nécnni.-
ques, revient trop cher.
Une nouvGlle expérience très intéressante Œt~~~liorntion des
herdés est en cours nctueUcnent. Au lieu de défoncer le sol pour cul-
tiver des plantes à cnrc.cinGrJent relativc):ent profond, il v·:'.ut nieux
essnyer de cultiver LL~e pl~te à enrncinesent superficiel oett&ït à
profit l'iLlpernuL'.bil:i.té du tlilieu. On n pensé aussitôt cu riz. Après
un 18.bour effectuG c.vcc des boeufs. cm fin de s.:ùson des pluies, p.lors
que le sol ntest pns encore durci, puis ln confection à ln houe de di-
guettes pour retenir les e;'.ux de pluie, on attend la s.~ison des pluies
suiV1:'.nte pour procéder au se:Jis et repiqunge du riz sur les ccxrés inon-
dés. Les preLliers essnis, ûvec npport dtengrc.is,·sont positifs. Si
l'ex:rérience se révèle conc2.u:.'.ntc ::,.près l)lusiGUI's ess.:-us, il serait pos-
sible de rendre h Itngriculture 250.000 hectnres (50.000 hecté'xes de sols
hc."..loDOI'Ilhes et 200.000 de sols à tenÙD.Ilce· hnlonorphe ).
Toutefois, il sarlble cssez difficilc'de convertir les culti-
vateurs du oil que sont les nontnf:,'Tlards à ln gr::'.llde culture du riz en
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plaine. Il serc.it pr6fér0.ble de s'inspirer des culturcs de ml repiqué
Bouskou::tri prc.tiquées par les Guisign S'JX d' nnciens sols 1ù--.rdés. Selon
le n~De principe, ces H~bé de pl~ine ét~blissent en s~son des pluies
tout un réseau de diguettes sur les ::trgilûs clétrenpées qu' ils trnvci.l-
lent à l..1. houe. Ils repiquent le nil 1.l0uskoUL'.I'i en octobre, ce qui
présente sur le riz, l'2.wmt~ge do tOllpS de tr,~v~ux clécnlés pc.r rapport
aux cultures BOUS pluie. Après plusieurs 2IlIlées de trc.v~il sur les
nrgiles coopc!'ctûs, les Guisigc. réussissent à "créer" de véritcbles
karal. L3S Hofct~ CODT'.encent déjà à les initer sur des sols trop ['X-
gileux pour le coton.
Tous les efforts des services ~gricoles doivent converger
vers une ,:ùse en vè.lour ngricole intensive des pln.ines voisines des
oc,ssifs. Fc.ce à tme conversion de ces terres à une c.griculture inten-
sive j)3rn..""'.nente, il est certnin qtJ.e l t élevo.g'e trc,di tionnel n' Cl plus sn
pl~ce. L'élev::,.f;'e rre i?ourr~ subsister d:ms ces zones que s'il sc trl'!.Ila-
forne cor.lplète::\ent. Autre,]ent, les {leveurs doivent s' nttendre à 6tre
refoulas plus loin, à plus ou mins brève échéance. Ils le scrt".ient
déjà s'ils n'ét~ient soutenus par de puissantes person~~lités en
pl:-..ce d.ons J.' nù'rlinistrc.tion.
Le glisSeiJent des Dont::.gnnrds vers les plci.nes voisines se
fera de fnçon spont"-''1ée, pox le jeu tU surpeupleocmt des oD.ssifs
rejettont en pleine des cMneurs virtuels. L'nction de l'adninistrntion
ne devrn1t pr.s s'appliquer à ~ccélérer ce processus de "déversenent"
sans tenir coopte des condi. tions Cl. , instc.llation en pl."ine. Elle de-
vrait favoriser le pMsage à l'ère cODr:lcrcinle de ces P'"'YSCIlS encore
restés en plclne à l'ère de stJ.bsistnnce, pnr une véritnble nodernisl2-
tion ngricole cxée en preruer lieu sur le. cultrre attelée. On n
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dépensé à Nokyo et Dov.lo-G,:,nny cles centaines de niBions ùe fr:;!1cs
StIDS l'..utre rûsultat é'.PP~'.ront qu'une extension cl.es cléboise::lents Cl.MS
la pIEtine. 11. notre époque Doclerne, la colonisation plé"'.lufiée des ter-
res vacentes no s'inpose plus. A le. lLùte, on pout se deL1.Dmler si
tous ces CD.pitp..ux ne ser3icnt pas r.ùeux orientés vors l'industriali-
sation ct l'orgnnisntion des villes pour nbsorber les excédsnts de
populations r..To.les. Car, en repren.~t 1'1. GDUROU, "on ne peut Lrlscrirc
dnns les perspectives <lu ,'onde tro~")icnl ln colonisntion des terres
vides" •
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Tarnes de ln Innguc foulfould6 [l'usnge cour.:-nt




















Ho[~e Q'ethnie peule ou foulbéisé~
HOD.i-:1e pa.ï8n do nontc.gne ou de plrj.ne.
Chef d'une principauté peule in(~é­
penc~·.nte.
Cours d'ecu toopornire.
Enscnble des cnses d'une fonille.
Pcnneo.u de vcnnerie en paille.
Terre inculte, c.rgiles coopcctes
(sols h,:-,.lonorphes).
Argiles noires tropicE'..les (vertisols),
p['x extension : chonp de nil repiqué
nouskounri.
Sorgho jaune de nontngne.
Sorgho rcubt3 de ploine.
Sorgho bl~nc de plaine.



































1) Les Monts Mandara
2) Le Nord des !lionts Mandara croquis de localisation
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11) Doulo, ancienne ce.pitale du Mandara
12) Deux expJnitations à Ftak
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14) Remise en culture et remontées à Tokozek
15) Secteur de Doulo-Ganay : les conditions naturelles
16) Une population montagnarde : massifs Oupai-Moudoukoua
17) l'lassif et piém~mt !lIora
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19) Les montagnards descendus en pi.aine
20) Les exploitations agricoles en plaine et en montagne
21) Cultures commerciales en plaine et en montagne
22) Bl;.dgets familiaux à Mokyo
23) Répartition des recettes et dépenses familiales
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LA DESCEWI.'E DES NONTAGNARDS EN PMINE Di-\.NS LE CONTEXTE NORD-CAr!iEI{OUNAIS.
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----~--_ .._-~--
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- B - Ln concurrence entre l0s culturcs vivrières et les cultures
comnercinles
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COLONIS/,TION SPONTANEE ET COLOHlSATION DIRIGEE DES FLAnmS ET PINl'EAU.
l - LA PLlI.mE DE NOZOGO
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